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LES  OEUVRES 

DE    MONSIEUR 

MONTFLEUB.Y, 

CONTEN  AJSTT 
SES  PIECES  DE  THEATRE. 

tLeprefentees  far  la  7'rûupfe  des  Comédiens 
dnRoy  ^à  Paris, 

TOME    PREMIER, 

A    PARIS, 

Chez  François  Flahault,  Quai 

des  Auguftins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée , 

au  Roy  de  Portugal. 

M.   DCC.    XXIV. 

On  trouvera  chez,  le  même  Libraire  tontes  fortes 
dt  Tragédies  de  Corneille ,  deDanconrt ,  de  Racine, 
de  Molière  ,  de  Captftron  ,  &  généralement  de  tous 
les  jintiHrs  tJs/Htfifmiaf  Oh  fn^jtvres. 
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AVIS 

AU     LECTEUR. 

CEluy  dont  on  donne  aujour* 
d'huy  les  Oeuvre^  au  Public, 
n  a  pas  bcfoin  d'éloge.  On  peur  dire 
fans  flatterie  ,  &  fans  cxaggeration  j, 
que  fon  nom  feul  en  eft  un  magni- 
fique &:  fuffifant.  Il  n'eft  inconnu 
qu'à  ceu^{^)i^QHir  fQnxKout  à  faiâécran» 
gers  dans  lEmpire  des  Lettres  ;  Il 
a  été  ,  comme  tout  le  monde  fçait, 
^contemporain  de  Molière,  a  vécu, 
'  &c  travaillé  long-temps  après  luy,  ÔC 
ne  luy  a  guère  cédé  ,  étant  tout  en- 
femble  5  auffi-bien  que  luy  ,  Aclcur , 
&  principal  Actgar  d'une  Troupe  de 
Comédiens  du  Roy,  qui  n'a  pas  été 
inférieure  en  mérite  ny  en  réputation 
à  celle  dont  Molicrc  ctoit  le  chef 


AVIS    AU    lECTEVR. 

En  effet ,  toutes  les  Pièces  de  Mont- 
flcury  ont  été  parfaitement  bien  re- 
çues en  France  ,  non  feulement  la 
première  fois  qu'elles  ont  paru ,  mais 
toutes  les  fois  qu'on  les  a  jouées  ,  &: 
elles  reçoivent  encore  aujourd'huy  de 
grands  applaudiffemens  lors  qu'on  les 
reprclcnte.  On  ne  s  en  dégoûte  pomt  : 
Ô^  c'eft  5  ce  me  femble  ,  une  bonne 
preuve  de  leur  excellence,  dans  ce 
Siècle  cy  fur  tout ,  où  ce  qui  eft  defti- 
tué  de  la  grâce  de  la  nouveauté  ,  n'a 
guère  accoutumé  de  plaire. 

Auffi  fiiut-il  avouer  qu'on  trouve 
dans  ce  célèbre  Auteur,  tout  ce(qu'il 
faut  pour  gagner  &  charmer  l'efprit 
&  le  cœur  5  une  grande  délicateflc  de 
penfces ,  des  fentimens  nobles  &:  éle- 
vés ,  des  expreflion s  nettes  &:  natu- 
relles, des  tours  naïfs,  une  belle  mo- 
rale ,  des  leçons  importantes ,  en  un 
mot  tout  ce  qu'on  peut  defirer  en  des 
Ouvrages  de  ce  genre  ;  &  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  ,  &:  qui  marque 


AVIS  AV  LBCrEVR. 
la  fertilité  inépuifable  &:  la  juftefTc  du 
génie  de  cet  Auteur ,  eft  que  les  difFe- 
rens  fujets  y  font  traitez ,  &  maniez 
de  la  manière  qu'il  convient  à  chacun , 
&  que  les  caraftércs  y  font  très  bien 
gardez. 

Apres  cela  il  n'y  a  pas  lieu  de  s*c- 
tonner  du  grand  fuccés  que  ces  Pièces 
ont  eu ,  ayant  remporté  rapprobation 
générale  dans  la  Ville  du  monde  la 
plus  polie  &  la  plus  fçavantej  fon  ju- 
gement ne  peut  manquer  d'être  fuivi 
de  tous  ceux  qui  liront  ces  Comédies , 
&  qui  fe  connoifTent  en  ces  fortes 
d'Ouvrages. 

C'eft  dans  cette  pcnfée  que  le  Li- 
braire a  cru  faire  plaifir ,  &  rendre  mê- 
me un  ftrvice  confiderable  au  Public  , 
cnrecueillant  &:  faifant  imprimer  en- 
femble  toutes  les  Pièces  d'un  fi  fameux 
Auteur  :  Ce  qui  ne  luy  a  pas  donne 
une  médiocre  peine ,  ces  Pièces  étant, 
devenues  extrêmement  rares,  parce  que 
les  éditions  qui  en  ont  été  faites,  ont 
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cte  entièrement  vendues  y  de  forte 
qu'on  n'en  n'a  pu  trouver  des  Exem- 
plaires j  qu'entre  les  mains  des  pcrfon- 
nes  les  plus  curieufcs  aufquelles  il  a  fallu 
recourir. 

Cette  difficulté  auroit  rebuté  le  Li- 
braire ,  s'il  n'avoit  été  puiflamment 
excité  tane  par  l'ardent  dcîir  de  ramaf- 
fer  &:  de  pub  ier  toutes  les  Pièces  de 
Théâtre  d'un  Auteur  fi  a2:reable  &:  fi 
poli  ,  qui  a  fçu  mêler  fi  adroitement 
l'agréable  avec  1  utile,  que  par  les  foU 
licitations  preflantes  de  plufieurs  per- 
fonncs  d'efprit  aufquelles  il  n'a  pu  re- 
fifter  plus  long- temps. 

Il  efpere  qu'il  n'aura  pas  fujet  de  fe 
repentir  d'avoir  déféré  à  leurs  fenti- 
mens,  &:  dé  s'être  rendu  à  leurs  inftan- 
ces  :  Et  que  le  Public  luy  fçachant  bon 
gré  de  fes  foins,  le  luy  témoignera  en 
faifant  à  ce  Livre  l'accueil  favorable 
donc  il  n'eft  pas  apurement  indigne. 
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LA 


FEMME 

JUGE 
ET    PARTIE. 

COMEDIE. 

PAR  M.  DE  MONTFLEURY. 
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Tome  I, 


A     ME  S  S  IRE 

NICOLAS  POTIER 

CHEVALIER, 

SEIGNEUR  DE  NOVION,&c. 
Commandeur  des  Ordres  du  Roy, 
Confeiller  de  Sa  Majefté  en  tous  les 
Confeils  ,  &  Prefident  à  Mortier  au 
Parlement  de  Paris. 


ONSEIGNEVR, 


La  Femme  Juge  ç^r  Partie ,  que 
je  njous  pefente ,  'VOHS  a  trop  d'ohli- 
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gâtions  pourfe  difpenfer  de  t  hommage 

quelle  njqus  njient  rendre  :  Elle  nat^ 
tnhti'é qn'X'njous  fcul  l' davantage qu  el- 
le a  eîi  de  plaire  ^  de  divertir  ;  c^r 
tapprobation  quelle  a  eue  ^  ejl  un  effet 
dd  tejlime  que  toute  la  France  fait 
des  chofes  que  vous  honorcT  de  U 
votre.  Ouy,  MONSEIGNEUR, 
la  levure  que  feus  thonneur  de  vous 
en  faire  avant  quelle  fut  reprefen^ 
tee  ^  &  la  honte  que  vous  eûtes  de 
me  témoigner  quelle  ne  vous  avoit  pas 
déplu  j  me  firent  fortir  des  homes  que 
la  modcflie  me  devait  prejcrire  i  je  ne 
pus  empêcher  la  jojie  que  fen  avois 
d  éclater;,  je  le  puhltay  par  tout  ^  & 


E  P  I  s  T  Pv  E. 
la  fuite  ma  fait  connoîtrc  que  lona 

trop  de  'Vénération  ^our  njous  ^  fouy 
ofer  appeller  de  ojos  jugemens  ^  O*  ^«^ 
ïon  a  trop  défère  au  difcernement  ju- 
dicieux que  ton  fçait  que  vous  faih'S 
de   chaque   chofe  pour  examiner  l:s 
défauts  dune  Pièce  ,    ou  njous  av:T 
bien  "voulu  nen  point  trouver,  Amf  ^ 
MONSEIGNEUP^,  a^rcs  les 
avantages    quelle   a    tire7   de  l'ac- 
cueil favorable   que   vous  ave-^  eu 
la  bonté  de  luj  faire  ^  elle  na  plus 
a  ambition  que  celle  de  fe  voir  hono- 
rée  d^une  protection    aujji  glorieufe 
que  la  vojlrej  Elle  vous  re7^^.rd^  com- 
me la  merveille  du  Siccle  ol^   elle  ^ 


A  iij 


E  P  I  s  T  R  E. 

eu  le  bonheur  de  par oître  ^  ^  comme 

tètonnement  de  ceux  qui  le  fuivront ; 

Elle   "vcir  avec  plaijir  que  l'on  na 

pas  moins  d'admiration  pour  la  con- 

noîjjance  parfaite  que  vous  avcT  de 

toutes  chofes  ^  que  de  rejpeci  pour  les 

Oracles  que  vous  prononce^  ^  t0  re- 

^arde   le   choix    que  le   plus  grand 

Roj  du  Monde  a  fait  de  nos  jour^ 

de  votre  illujlre  Perfonne  ^  pour  reta-' 

hlir  le  calme  dans  lune  de  fes   Pro^ 

vmces  ^    comme  l'effet  d'un   mérite 

tres-e datant^  ^  d'une  vertu  toute 

extraordinaire.  Voila ^  MONSEI- 

CNEUR,ce  qui  doitjujlifier  la  liberté 

quelle  ofe  prendre  de  vous  protejlerquc 


E  P  I  s  T  R  E. 

rien  ne  peut  égaler  la  vénération  cruelle 

a  pour  vous  y  que  le  ;^e/e  &  le  ref^efi 
avec  lequel  je  fuis  ^ 


MONSEIGNEVR, 


Votre  tres-humble ,  ^  trcs- 
obeïfTant  Serviteur. 
MONT  FLEU  RT. 
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ACTEURS. 

BERNADILLÈ. 

]  U  L  I  E  en  habit  d'Homme ,  fous  le  nom  de  Fcderîc  » 
Femme  ce  Bcrnadiilc. 

D  O  M  L  O  P  E ,  Amant  de  CouRance, 

CONSTANCE. 

OCTAVE,  Confident  de  Julîc. 

B  E  A  T  R  I  X ,  SuÎTantc  de  Conftance. 

G  U  S  M  A  N,  Valet  de  Bernadille. 

DEUX    VALETS    DE    JULIE. 

La  Scène  efi  à  Faro. 


€2* 


LA    FEMME 

JUGE  ET  PAPvTIE- 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE, 
BEATRIX,GUSMAN^ 

^  BEA  TRI  X. 

'Achevè'ras-  TU  po  p.t ,  Babillard  éternel  ? 

G  U  S  M  A  M- 
Oiii,  nôtre  Maicrccftfou  ,  je  Icg_arantis  tcî; 
Je  r.c  m'cD  dcdis  poiiic ,  quoy  que  titpu'.ûcs- 
circ  j 
J'en  fçay  bien  laraifon  ^  arc  :1a  doit  fuPàie. 

B  E  A  T  i;  l  X 
Ne  ffic  diras-tu  point ,  fans  te  faire  piîcr  ^ 
jt      Q.ucllecft  cette  rai  Ton  ? 
m  GUSMAN-. 

I 
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Pcuc-il  faire  jamais  de  plus  oiande  folie  J 

B  E  A  T^R  I  X. 
Comment  l  un  Homme  cft  fou  ,  quand  il  fe  remarie  î 

G  U  S  M  A  N. 
Non  5  mais  ce  vieux  Boui  lu  c|ui  fe  veut  engager. 
De  l'humeur  dont  ileft,  n'y  devroit  pas  fongcr, 
Et  fiibnbelerpiic  j  fe  re2,lcic  par  le  noilre 

B  E  À  T  R  I  X. 
Fourquoy  ne  veux-tu  pas  cuil  aime  comme  un  autre  ^ 

GUSMAN 
Quoy  !  s'étant  une  fois  chargé  d'une  Moitié  , 
Le  Ciel  a  rgardé  fa  mifere  en  pitié  ; 
Et  par  une  faveur  ,  &  rare  ,  &  (an^  égale , 
D'un  Brevet  d'Homme  veuf  fa  bonté  le  régale. 
D'un  Brevet  qui  rendioit  mille  Maris  contcns; 
Et  loin  de  devenir  plus  fage  à  Tes  dépens  , 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage  , 
Il  veut  fe  marier  ,  &  tu  veux  qu'il  foit  lage  î 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

£  E  A  T  R  I  X. 

Quant  à  moy ,  franchement. 
Je  fcns  que  je  pourrois  m'y  réfbudre  aisément. 
Qu'il  eft  plaifant  d'aimer  !  &  que  le  Mariage 
Eft  doux  ,  lors  que  l'on  fçaït  en  faire  un  bon  ufage  l 

G  U  SMA  N. 
Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'huy  , 
Scioir  bon  pour  un  autre  ,  il  ne  vaut  rien  pour  iuy, 
Efl-cc  qu'il  ne  craint  point 

B  E  A  T  R  I  X. 
Quoy  ? 
■  G  U  S  M  A  N. 

Que  cette  dernkrc 
Kc  Kiy  fafle  le  tour  que  luy  fît  la  première  ? 

BEATRIX. 
S^  veitu  fut  trop  grande  ^  elle  n'eu  fit  jamais  : 


COMEDIE.  ïi 

si  tu  veux  m'obligcr ,  laide  Ion  Ombre  en  paix  : 
Perlbnne  mieux  o^ue  moy  ne  fçut  ion  inncccnce  , 
Car  je  fervois  Julie ,  avanc  qu'ctrc  à  Confiance. 

G  U  S  M  A  N. 
Quand  mon  Maître  le  fçur ,  ce  fut  par  ton  moyen,' 

BE  A  T  RI  X. 
3^  le  dis  ,  il  eu  vray  ,  mais  il  n'en  étoit  rien  » 
La  crainte"  de  la  mort  minfpirant  cette  envie  , 
Je  blefi'ay  Ton  honneur  j  pour  me  fauver  la  vie. 

G  U  S  M  A  N. 
Explique-toy  donc  mieux  ,  pour  m'en  faire  douter. 

B  E  ATRI  X. 
Pour  t'en  mieux  éclaircir,  tu  n'as  qu'àm'écouter. 

J 'a-mois  Mendo0e  alors  ,  il  m'aimoit  tout  de  mcmc. 
Et  cherchoit  à  me  voit  avec  un  foia  extrême  : 
Comme  il  m'avoit  \uit  qu'il  vouioit  m'époufer, 
]e  croyois  le  pouvoir  un  peu  favcrifer  ; 
'E*c  quand  l'occafion  m'en  pouvoir  être  cfTertc  , 
Je  laiflbis  du  Jardin  une  porte  enti 'ouverte  j 
C étoit  nôtre  fignal ,  &  de  cette  façon 
Nous  nous  voyions  les  foirs  fans  donner  de  foupçon,; 
Mendoife  vint  un  foir  ,  où  tout  en  apparence 
Sembloit  contribuer  à  nôtre  intelligence. 
Bernadille  foupoit  chez  un  de  Tes  Amis  , 
Dont  h  Maifon  étoit  aiUz  loin  du  Logis  ; 
Julie  étoit  au  lit ,  &  nôtre  Tefte-à  telle 
5e  trouva  pour  ce  coup  d'une  lonsueur  honnête- 
L'entretien  fut  fi  long  ,  que  Bernadille  enfin 
■Revcnoit  à  deffein  d'entrer  par  le  jardin  , 
Il  en  étoit  je  penfe  ,  à  dix  pas,  fans  cfcoite  , 
Alors  que  pour  fortir  Mendofle  ouvioit  la  porte, 
Q_ui  s'étant  apper^Ci  que  l'on  faifoic  du  bruit , 
Croyant  qu'on  l'éploit. ,  fort ,  la  ferme  ,  Se  s'enfuir. 
Sa  fuite  fut  fort  prompte  ,  &  la  nuit  fort  obfcuic. 
Mtiii3i^ïllz  f  caiagé  d'une  telle  avamure , 
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jaloux  &  fuiieux  de  ce  qu'il  n'avoic  pu 

Rcco:  noîcre  ,  ou  du.  moins  fuivrc  ceç  Inconnu  , 

Un  poigi-ardà  la  main  ,  &  ia  ▼ûtf  égarée  , 

E  nre  &  vient  droic  à  moy  :  Ta  perce  efl:  afTurée, 

Me  dic-il ,  Tu  mourras  ,  (î  ru  déguifes  rien  j 

i\pprcnd-moy  mon  malheur  ,  pour  éviter  le  tien  ; 

Cet  Homme  que  l'ay  vu  ,  ibrioic  d'avec  ma  Femme > 

Avoue  le  ,  ou  de  ce  fer  je  vay  t'arracher  lame. 

lîuerdite  ,  &  craignant  fur  tout  que  le  poignard 

N-  me  perçât  trop  ôt ,  fî  je  parlois  trop  tard  > 

Je  dis  qu  il  écoit  vray  qu'il  fortoit  d  avec  elle, 

G  U  S  M  A  N. 
Quoy  qu'il  n'en  fû:  rien  ? 

BEATRIX. 

Oiiy ,  fa  menace  crviellc  > 
Me  fît  appréhender  tout  d'un  Homme  emporté  ', 
Ht  craig.^ant  de  mourir  ,  difant  la  vérité  , 
Taimay  bien  mieux  menrir  ,  &  me  fauver  la  vie. 

G  U  S  M  A  N. 
Sçais-tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  fuivie  ? 

BEATRIX. 
D'aucun  i  car  dés  qu'il  eut  l'aveu  que  je  luy  fis., 
îl  ne  témoigna  plus  de  colcre* 

G  U  S  M  A  N. 

Tant  pis. 

BEATRIX. 
Tant  pis  ?Pourquoy  tant  pisrFay-toy  du  moins  cntcndrcj       -1 

GUSMAN.  ^  q 

Tu  ne  fçaîs  pas  pourquoy  tant  pis?  Ta  vas  l'apprendre* 

Ay.mr  tiré  de  toy  cet  éclairciffement , 
Bernadillc  cacha  tout  Ton  rcflcntiment  ; 
Et  quoy  que  dans  l'inftant  il  n'en  fift  rien  paroiftrc  î 
Se  croyant  aufîî  fot  qu'il  me'icoit  de  l'être  , 
Voulut  perdre  fa  Fciaras  j  vL  delTus  ton  rapport , 
ïi  h  fî*£  mourijE,  - 
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B  E  A  T  R  I  X. 

Luy  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Mais  ]c  le  voy  qui  forr. 

BEAT  R  IX. 
Gafman  ne  me  perds  pas ,  aufTi  bien  elle  cfl  morte. 

G  U  S  M  A  N. 
Qaoy  !  je  pourrois  trahir  mon  Maître  de  la  forte  } 
Et  lay  pourrois  cder  cjue  c'cft  toy.  .. 

BEA  TRI  X. 

Parle  bas  i 
J'ay  dedans  ma  CafTerte  encore  quatre  Ducats 
Q_ue  je  te  donixray  ,  fi  ru  n'en  veux  rien  dire. 

G  U  S  M  A  N. 
D'accord  •>  mais  qu'ils  foien:  preils  avant  qu'il  fe  rctfre. 

SCENE     II. 

BERNADILLE,   G  U  S  xM  A  N- 

G  U  s  M  A  N. 

QUoy ,  Monfieur  !  Sur  le  poi.n  de  vous  remarier  > 
Vous  paroiffez  rcveur  ?  Pouvez- vous  oublier 
Q^a'il  faut  vous  préparer  pour  cette  2;rande  Fcte  ? 

BERNADILLE. 
Male-pe(te  ,  j'ay  bien  des  chofes  à  la  tête. 
Je  crains  de  faire  icy  quelque  mauvais  marché: 
Quand  on  prend  une  Femme  on  cft  bien  empêché. 

G  U  S  M  A  N- 
Que  craignez-vous,  Monficur,  lors  qu'une  telle  cnvre.., 

BERNADILLE. 
5i  par  malheur  pour  moy  ,  ma  Femme  étoit  en  v\t, 
ic  ^uepoux  mes  péchez  un  joui,  à  poiiit-nommç  ^ 


H     LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE^ 

Elle  revînt  apiésrô  re  hymen  confommé  , 
On  pourroic  d'un  cjoar  icr  allonger  ma  figure. 

G  U  S  M  A  N. 
Vôtre  Femme  ,  Monfieur  ?  &  par  quelle  avanturc  ? 
Les  Morts  reviennent- ils  ?  Ne  m  avez- vous  pas  dit 
Quevous  aviez  caaie  fa  mort ,  &  qu'un  dépit 
Ou  bien  ,  ou  mal  fondé  ,  vous  fît  défaire  d'elle  î 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 
D'accord,  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle, 
To.1  z:h  m'eft  connu  ,  je  veux  t'ouvrir  mon  cœur. 

Tu  fçais  que  j'époufay  jadis,  pour  mon  malheur, 
Julie  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Il  m'en  fouvitnt. 

BERNADILLE. 

Qu'on  vit  brûler  fon  amc. 
Malgré  nous  &  nos  dents  ,  d'une  illicite  fiame  ; 
Et  qu'enfin  m'efibrçant  d'en  erre  convaincu. 
J'appris ,  fans  me  vanter,  qu'on  me  faifoit  Cocu  ? 

GUSM  A  N  ÀpArt. 
Ah  l  que  fans  les  Ducats.... 

BERNADILLE. 

Inflruit  de  mon  off.-nfc  , 
Te  fis  vœu  d'être  Veuf,  &  le  fuis  que  je  penfc. 
Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 
A  Cadis  ,  où  tous  deux  nous  avions  des  Parcns  ; 
Et  pour  tout  ménager  ,  fans  en  donner  de  marque. 
Je  gagnay  par  argent  le  Patron  d'une  Barque  , 
Qu[  m'engagea  ^és-lors  fa  parole  ,  &  fa  foy,. 
Que  tous  ics  gens,&  luy,&  rifqucroient  tout  pour  moy^ 
A  ce  voyage  teint  ,  je  difpofay  Julie  ; 
Quoy  que  ce  fût  par  Mer  ,  elle  en  parut  ravie. 
Le  jour  pris  ,  nous  partons  ,  difTimulant  toujours  ; 
On  preiid  une  autre  route  ,  &  nous  voguons  dix  jours^ 
Tam  -^u 'arrivez  aux  boids  d'une  lile  inhabitée  , 
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par  mon  commandement  Julie  y  far  portée. 
Voyant  qu'on  l'y  laifloit ,  d'un  toij  piteux  &  doux , 
Elle  ciioic ,  mon  cher,  pourquoy  me  quittez- vous  ? 
De  pcurd'étreauttrdry  pardes  douceurs  pareilles  , 
Je  luy  tournois  le  dos ,  &  bouchois  mes  oreilles  * 
Puis  fai  Tant  volte  face  afTez  loin  de  ce  lieu. 
D'un  grand  coup  de  chapeau  je  luy  fis  m  on  adieu.' 
Apres  que  je  me  fus  vangé  de  cette  forte  , 
Quand  je  fus  de  re:our  ,  je  dis  qu'elle  croit  mortes 
Q^outre  les  maux  de  cœur  qui  luy  prer.oient  fouvent  i 
Nous  fumes  fi  battus  de  l'orage  &  du  vent. 
Que  la  fîevre  &  la  peur  l'avoient  d  abord  faifie  j 
Que  malgré  tous  mes  foins,  ayant  perdu  la  vie. 
Ne  pouvant  prcr.dre  terre,  il  fallut  conientir 
A  la  jette r  en  Mer  ,  de  crainte  de  périr  j 
Et  qu'enfin  je  jouay  fî  bien  mon  perfonnage  , 
Qu^'on  ne  fe  douta  point. . . . 

GUSM  AN. 

Jefçais  bien  davantage} 
Car  je  fçay  bien  ,  Monfieur,  que  vous  étant  van<^é. 
Vous  prîtes  le  grand  deiiil ,  &  fiics  l'affligé , 
Et  qu'à  vous  confoler  chacun  perdoit  la  peine.  • 
Mais  jcm'abufe  enfin  ,  ou  cette  crainte  eft  vainc. 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  temps  î 

BERNADILLE. 
Rien  du  tout  j  cependant  il  s'eft  psfle  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laifla  dans  cette  Ifle  dcfertc. 

G  U  SMAN 
A  h  !  ce  terme  eft  trop  long  ,  pour  douter  de  fa  perte  y 
]c  vous  garantis  Veuf  j  &  fans  doute  ,  Monfieur, 
Qu'elle  y  fut  dévorée,  &  mourut  de  douleur. 

B  ERNADILLE 
Mais  pour  te  dire  tout ,  je  crains  plus  que  Julie  ^ 
Ce  Blondin  leycnu  depuis  peu  d'Italie, 
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G  U  5  M  A  N. 
Comment  !  vous  le  craignez  ! 

BER  N  A  UI  LLE. 

Oiiy  .  ce  Blondin  charmant 
Me  fcmblc  familier  plu"^  t]uc  pafùbltrment. 
Le  Drôle  ,  fans  façon  ,  b'incroduic  chez  Confiance  , 
II  luy  dit  de  grands  mois  ,  t-c  même  en  ma  prelence  ; 
11  faic  le  bel  Elpiic  ,  l'Enjoué  ,  le  Coqucc  , 
"Et  ce[\  un  petit  ha:  qui  n'a  que  du  caquet. 
Dont  j.e  nediroismoc  ,  n'étoit  la  confcquencc  : 
C^r  ce  Galant  quî  voit  fi  librement  Confiance, 
Alors  que  je  ne  luis  enccr  q.i£  Proteftant , 
Eilant  Epoux  ,  viendra  chez  moy  tambour  battanr, 

dus  M  AN. 
^lais  fa  Mcredevroix  empêcher.... 

bernadîlle. 

Comment  faire  ?■ 
Elle  luy  dit  aflez  qu'il  n'cft  pas  nectfiiirc 
Q^e  pour  \<^  vificer  i  preniie  tant  de  Ibii^s  ; 
tU-sdità-feisGêirS  ,  dix  fois  le  jour  du  moins  , 
Qu]cn  cas  qu'il  y  revienne,  elle  veut  qu'on  luy  die ^ 
Sou  qu'elle  y  foie ,  eu  non  ,  que  fa  Fille  eft  foitic. 

G  U  S  M  A  N. 
Ke  luy  dit- on  pas  ? 

BERNADILLE 

Oiiy  ,  mais  il  répond  ,  ma  foy  , 
Tu  tcmocqups  ,mon  cher,  1  ordre  n'eftpas  pour  moy: 
Ke  mie  conr.oîstu  pas  ?  La  bévue  eft  fort  bonne  , 
Ccû  pour  les  importons  que  cet  ordre  fc  donne, 
Q^cy  que  l'on  faiîeenûn  pour  IVnpêcher  d'entrer  , 
Il  monte  cfFionrem:ent  ,  &  fans  fe  déferrer  , 
Entre  en  M:irquis  ,  &  faic  une  Galanterie 
Bu  re£asdes  Valets  ,  qu'il  touriic  en  raillerie, 
Qjii  diable  fc  pouxioic  défendre  décela  2 
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G  U  b  M  A  N. 
Mais  ne  craignez  voui  point  Dom  Lope  î 
BERNADILLE. 

Celuy-U 
Ne  m'inquiece  pas  »  je  viens  avec  la  Mère  , 
Poar  demain  ,  fur  le  foir  ,  Hc  conclure  i'affaiie  : 
Elle  ydoitdirpofcr  Confiance,    Apres  cecy  , 
Si  le  Blondini' y  frotte  ,  il  verra.... 
G  U  S  M  A  N. 

Le  voicf. 
BERNADILLE. 
Evitons^Ie.  • 

SCENE     III. 

J  u  L I  E  ^»  Homme ,  fous  le  nom  de  Federic* 

O  C  T  AVE, 

JULTE. 

L  m*a  vùii ,  &  me  fu'c 
OCTAVE. 

Mais ,  Madame, 
Ne  ▼oas  fouyîent.il  plus  que  vous  éces  fa  femme  î 

JULIE. 
Il  m'en  fouvient  trop  bieii. 

OCTAVE. 

Il  faut  donc  aujourd'huy  » 
Sans  perdre  plus  de  temps  ,  vous  découvrir  à  luy. 

JULIE.      ' 
Ah  !  c'eft  ce  que  je  crains  ,  il  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  fçavo.'r  devant  par  quelle  fantaific 
Il  cxpofamcs  jours  dans  ce  Païs  dekrti 
Aucrtment  je  me  perds. 
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OCTAVE. 

M-iis  luy  ' même  il  fe  pcrt^ 
Car  s'il  faut  qu'une  foîs  il  cpoufe  Conûance  , 
Rien  ne  le  peut  fauver.  Aimez -vous  ia  vangeance  i 
Laiffcz-le  marier ,  &  le  fai:es.... 
JULIE. 

Tay.toy, 
Une  telle  vangeance  cft  indigne  de  moy: 
Ce  n'cft  pas  ,  tu  le  fçais  ,  c]ue  pour  m'ôter  la  vic..,^ 

OCTAVE. 
Madame  ,  de  vos  maux  je  fçais  une  partie  ; 
Et  fins  des  importuns  qui  font  venus  vous  voîr  , 
J'ofe  m 'imaginer  que  j'alloistoiu  fçavoir. 

JULIE. 
Oiiy  î  i'ay  connu  ton  zcle^  &  ma  ifcoimoilTaî-icc 
A  ta  fideliccdoiî  cette  récompcnfe  ; 
Outre  qu'ayant  beibin  de  ton  adrelle  icy , 
Ducojrsdc  mes  malheurs  tu  dois  être  éclaitcy  , 
Tu  fçais  qu'on  me  laiiTa  dans  une  Ifle  dcfertc  , 
Que  je  n'artendois  plus  que  l'heure  de  ma  perte  , 
Q^uand  je  vis  fur  le  foir  un  VaiiTeau  :  Par  mes  cris 
Q_ui  s'y  firent  entendre,  un  Pilote  furpris 
Met  la  Chaloupe  en  Mer,  fait  ramer,  me  vient  prendre^ 
Eftant  dans  le  Vaiffeau  ,  chacun  vouloit  apprendre 
Qui  dans  un  tel  état  avoir  pu  me  laiifer  ^ 
Et  moy  j  je  les  priay  tant  de  m'en  difpenfer  , 
Q_ue  leur  civilité  fut  enfin  aiTez  grande  , 
Pour  ne  me  faire  plus  de  fembiable  demande. 
Ceux  à  qui  mon  malheur  fembla  le  plus  touchant. 
M'apprirent  que  j'ctois  dans  un  Va:flcau  Marchand, 
Q£i  ne  fe  pouvoient  pas  écarter  de  leur  route  , 
t^'y  retourner  pour  moy  fur  leurs  pas, 

OCTAVE. 

Je  m'en  doutc^ 
JULIE. 
Que  lanccelUtc  leur  failbit  cectc  loy , 
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Qa^ils  voguoicnt  à  Venife  ,  &:  que  c'croitàmoy 
A  voii  fi  )e  voulois  dcn-,eurcr  ,  ou  les  fuivre. 
La  crainte  de  la  mort  ,  &  le  délit  de  vivre. 
Font  que  fans  balancer  ^  d'abord  je  me  léibus 
A  les  lui vie. 

OCTAVE. 
Ma  foy,  j'aurois  fait  comme  vous. 
Quand  ils  auroienc  Fait  voile  aux  ludes  j  nôtre  vie..., 

JULIE. 
Enfin  pour  t'achcver  un  récit  qui  m'ennuyc , 
3'arrivay  dans  Venife  ,  où  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement  > 
Je  crûs  fous  cet  habi:  être  plus  ailuics. 
Une  Bague  de  prix  qui  m'étoit  demeurée  , 
Servit  à  ce  deUcin.  Je  chcrckois  chaque  jour 
Q^iquc  comm.odiic  pour  hâter  mon  retour  , 
Lors  que  par  un  bonheur  ,  qui  m'a  ceiit  fois  ruipiifc  ^ 
Je  vis  un  jour  le  Duc  fur  le  i  ort  de  Venife  , 
Qui,,  comme  font  par  tout  les  Gens  de  qualité  , 
Voyageoit  feulement  par  curiofiré. 
Je  croy  l'avoir  appris  que  le  Duc  de  Medir.c 
Eft  Seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine. 
Et  qu'avant  mon  départ  je  l'avois  vu  iouvenc  : 
Ainfi  je  le  connus  aflez  facilement  j 
Et  comme  entre  Etrangers  librement  on  s'afTemblc  , 
Je  luy  fais  compliment ,  &  nous  parlons  enfemble  ; 
il  me  demanda  fort  d'où  j'érois  ,  &  je  pris 
Le  nom  de  Federic  ,  Si.  luy  dis  mon  Pais. 
Le  Duc  me  témoigna  bien  du  plaifir  d'apprendre 
Que  j'étois  Ton  Sujet ,  &  me  pria  d'attendre  j 
Même  en  nous  feparant ,  il  me  dt  prorefter 
Qu^avant  la  fin  du  jour  j'irois  1-  vifiter. 
Je  le  vis  plufieurs  fois  ;  il  prit  de  cette  forte 
Pour  moy  ,  fans  me  connoître,  une  amitié  fifortc^ 
(^uc  ne  pouvant  quafi  fe  paffer  de  me  voir  , 
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Il  me  die  à  la  Hn  .ju'il  me  vouloit  avoir. 
De  (a  civilkc  me  trouvant  fort  furprife  , 
Je  dis  que  j'écois  prcft  à  paitir  de  Veniic  , 
Pour  aller  en  Efpagne.   il  me  )ura  cent  fois 
Qiril  (croit  de  rcioar  au  plùtard  dans  fix  mois  y 
Qa_'il  vouloit  yifirer  Naples  ,  Rome  ,  &  Florence  5 
Qu'après  pour  Ton  retour ,  il  frroit  diligence. 
Sa  pricre  ,  &  l'erpoir  de  m'ci  faire  un  appuy  , 
Lor<;  qu    je  me  ven  ois  de  retour  avec  luy  , 
Pour  i  çivoir  le  dcluin  de  mon.  Epoux  voia^e  , 
Me  h'rcnr  confentir  à  faire  ce  voyage  , 
Q2e  je  n  aurois  pas  fait  ,  fi  le  Duc  dai:s  ce  tempj 
M'cùc  dit  qu'à  iun  vovaee  ii  tut  été  trois  ans. 

OC  T  AVE. 
Vôrre  retour  eH:  doux,  par  l'cfpoir  qu'il  vous  donne» 
Vôrrc  Epoux  vous  a  vue  ;  &  ce  qui  m'en  étonne , 
lifl  qu'il  ne  vous  ait  po^nt  reconnue. 

JULIE. 

Et  comment 
Me  reconnoîtrcit-il  fous  ce  déguifement  ? 
Depuis  plus  de  trois  a;. s  .1  cron  que  je  fuis  morte. 
Et  mon  reint  a  depuis  buiny  de  telle  forte , 
Du  liâle  &  du  chagrin  que  mon  lort  me  caufoicy 
Q_u'ii  faudioit  s'étonner  ,  s'il  me  reconnoilfoit. 

OCTAVE.       , 
Je  crains  que  vous  n'ayiez  bioiiiUé  fa  fantaifte, 
ÎEc  qu'il  n'ait  pris  de  vous  u.i  peu  àz  jaloufie  , 
Vous  voyant  fi  fouyent  chez  Confiance. 

JULIE. 

Entre  nous  , 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'aif-'di  ,  dés  que  j'entre  ,  en  faifant  l'idolâtre  , 
Tout  ce  qu'a  d'enjoiié  l'amour  le  plus  folâtre  , 
Lesdifcours  ,  les  rraiifports  des  plus  pafTionncz  , 
De  parler  à  l'oreille ,  5c  de  luy  rire  au  aex. 
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En  voyant  Ton  dépic ,  mon  chagùn  le  diffipc, 
Je  fais  le  i7,ogucnard  ,  je  l's  ,  )c  m'cmar.cipc  ; 
Après  je  fais  le  beau  ,  le  jeui  e  Homme  ,  !e  Fat  , 
Conlla- ce  ne  haii  pas  qu'on  vanrc  Ton  éclat  j 
A  fon  humeur  air.fi  la  mienne  s'accommode  j 
Je  cajolle  à  propos  ,  je  badine  à  la  mode  , 
Je  luy  ferre  les  doits  ,  je  luy  baife  la  main  i 
Je  vante  la  blancheur  de  loi.  bras  ,  de  fon  fcin  , 
So\^  em.bonpoint  ,  fa  ta;lîe7&  '-^  beauté  parfaite. 
Je  fais  le  doucereux  ,  &  m'épuife  en  fleurette  , 
Et  fais  mille  fa^wns  cu'on  r.e  p:;ut  exprimer  , 
Pour  le  faire  enW2;er  ,  5:  pour  m'en  faire  aimer. 

^OCTAVE. 
Quel  cft  donc  votre  but  ? 

JULIE. 

Ceft  d'engager  Confiance , 
Mon  traître  à  fon  liymcn  bornant  fon  efperance 
Voudroitde  ce  deflein  précipiter  l'effet  i 
Mais  je  fçay  qu'elle  m'aime  aurant  qu'elle  le  hait, 

OCTAVE- 
Mais  n'aime- t'clle  point  Dom  Lope  ? 

JULIE. 

Tout  de  même, 
il  s  en  flare  en  lecrct ,  &  cror  fcrr  qu'elle  l'aime. 
Mais  quoy  que  chaque  jour  il  luy  rende  des  foins, 
Confiance  affaicment  re  m'en  aime  pas  moinj. 


u      LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE , 

SCENE      IV. 

BERNADILLE,  JULIE,  OCTAVE. 

BERN  A^DILLE. 

Allons  voir  {î  Conftancé  eft  enfin  refoluë.... 
Quoy  !  toûj  ours  cet  objet  me  choquera  la  vue. 
OCTAVE.      ., 
Bernadillc  revient. 

JULIE. 

Peuc-on  fçivoir,  Monficur, 
Comment  vous  vous  portez  aujourù'huy  ? 
£  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Tropd  honrxur  j 
Je  me  porte  fort  bien.  Ah  le  for  Fer  Tonnage  1    • 
Morbleu  I 

]  U  LI  E.^ 
Les  Amoureux  ont  toujours  bon  vifâo-e  : 
Aufli  pour  en  parler  avec  fincerîtc  , 
Quiconque  fe  marie  ,  a  beCoin  de  fanté. 
BERNADILLE. 
Comme  d'autres. 

JULIE. 
Bien  plus  ;  car  je  me  perfuade , 
Que  la  douleur  de  l'un  voyant  l'autre  malade  , 
Mêle  trop  d'amertume  à  des  momens  fi  doux  , 
Oujenditcs^vous ,  Monfieur  ? 

BERNADILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 
JULIE. 
Que  j'auray  de  plaîfir  à  voas  voir  une  Femme  , 
De  qui  l'amour  réponde  à  l'ardeur  de  vôtre  ame  , 
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Et  dans  qui  vous  ti<;uvi^z  des  vertus  ,  des  appas  î 

Ah  !  je  voudrois  déjà  la  voirentic  vos  bras. 

Poui  cet  heureux  momenr  j.  meurs  d'impatience  , 

BERNADILLE. 
Vous  n'en  ferez  pourcanc  guère  mieux  ,  que  je  penfc. 

3  ULI  t. 
Pcut-ccie. 

BERNADILLE. 
Pcut-ctrc  ? 

JULIE. 
Oiiy  ,  j'en  prétens  être  mieux. 
BERNADILLE. 
In  qnoy  donc ,  s'il  vous  plaift  ? 
JULIE. 

Vous  êtes  curieux. 
Je  prétens  partager  ,  fî  l'hymen  vous  afTemble  , 
Lajoye  ,  &  les  douceurs  que  vous  aurez  cnfembici 
Et  qu'enfin  par  l'effet  d'un  tranfport  d'amitié  , 
Mon  cœur  ,  de  vos  plaifirs ,  reHente  la  moitié  : 
Oiiy  ,  je  prétens  enfin  que  vôtre  Femme  m'aime. 
Et  qu'elle  foit  autant  à  moy  comme  à  vous  même , 
Sçavoir  tous  vos  fecrets  ,  &tous  vos  entretiens  , 
Confondre  mes  foûpirs  fans  cefleavec  les  fiens  , 
EtfufTicz  vous  toujours  prés  d'elle  en  fentinellc, 
Pafler  quand  jevoudray,  quelques  nuits  avec  elle. 
Je  prétens  que  mes  foins    par  les  fiens  fécondez. ... 

BERNADILLE. 
Alte-là ,  je  yoy  bien  ce  que  vous  prétendez. 
Vous  vous  expliquez  b'ei  ,  Monfieur  ,  &  la  manière 
En  cft  intelligible ,  &  mcme  familière. 
Enfin  vous  prétendez  ,  quand  j'auray  ma  Moitié  , 
E'aimcr  ?  Ben  :  Que  pour  vous  elle  ait  de  l'amitié  ? 

JULIE. 
^ans  doute. 
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BERN  A  CILLE 
Que  Ton  coeur  flatanc  vôrre  tendrelTc  , 
Ne  s'effarouche  pas  pour  un  peu  de  fcibleffe  ? 
E:  fans  mettre  vos  feux  ,  ny  les  fiens ,  au  hazard  , 
Que  de  tous  vos  plailirs  vous  aurez  trop  de  part  î 

JULIE. 
Oiiy. 

BERNA  piLLE. 
Sans  en  excepter  ceux...  Là,  ceux  qucmaflamc... 
JULIE. 
Comment  ceux  ? 

BERNADILLE. 
Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  Femme  ? 
JULIE. 
Sans  rcfcrvc  ,  &  je  v^ux  que  de  fembîables  nceus.... 

BERNADILLE. 
Enfin  ,  que  nous  n'ayions  qu'une  Femme  à  nous  deux  ? 

JULIE. 
Juftcment, 

BERNADILLE. 
Il  faudra  ménager  nôtre  abfencc  ! 
JULIE. 
Non  ,  je  veux  que  ce  foit  même  en  vôtre  prefcnce  ? 
Et  vous  le  fouffrirez  ,  fars  en  dire  un  feul  mot. 

BERNADILLE. 
"(e  ne  croyois  donc  pas  être  encore  fi  fot  ! 
Vous  feriez  ,  vous  flatant  d'un  cfpoir  fi  frivole  , 
/iflez  fat ,  puifqu'il  faut  qu'enfin  )c  vous  cajole. 
Tour  croire  qu'a  mes  yeux  vous  puifllez  ménager 
Une  Bifqueamoureufe  ,  ëi  l'Heure  du  Berger  ? 
Qu'aux  foins  de  vôtre  amour  mon  humeur  s'accommo- 

Et  qu'enfin  devenant  pour  vous  Mary  commode  , 
Je  partage  avec  vous  mon  lit  de  temps  en  temps  î 

JULIE 
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}\J  L  i  E  en  riant. 

Hê. 

BERNA  DILLE. 
Quoy  ? 

JULIE.    ^ 

Franchement ,  c'cft  à  quoy  je  m'attens, 
PourquoydifTimuler  ? 

BERNA  DILLE 

C'cft  parler  fans  peut-être  , 
Sçavei-vous  que  chtz  moy  j'ay  p' us  d'une  fenêtre  5 
Et  fi  vous  prétendez  y  venir  coquet  ter  , 
Que  vous  y  pourriez  bien  apprendieà  dcflauter  , 
Et  que  vous  commencez  à  m'échaufcr  la  bile  ? 

JULIE. 
Ce  que  vous  demandez  efl  donc  fort  inutile  , 
Et  c'eft  de  mes  defleins  vous  informer  en  vain. 
Car  vous  vous  mariez  î 

BERNADILLE. 

Pas  plûtoft  q.ic  demain. 
JULIE. 
Confiance  eft  bicn-heureufe  ,  &  le  Ciel  luy  fait  gracct 
Ah  !  que  fauroisde  joye  à  remplir  cette  place  i 
D:  polfedcr  en  vous  le  cœur  ,  &  l'amitié 
D'un  Homme.... 

BERNADILLE. 

Brifons  là  ,  c'ell  trop  de  la  moitié^ 
Mon  entretien  a  peu  dequoy  vous  fatisfaire  i 
Lors  que  l'on  fe  marie  y  on  n'eft  pas  fans  affaire. 
J'aydcflus  mon  hymen  des  ordres  adonner  , 
Des  Articles  à  faire  ,  un  Contracl  à  figner  , 
Une  MaîtrefTe  à  voir  ,  qui  brûle  d'êcr.  noac  , 
Des  Parens  à  prier  tant  d'un  côté  que  d'jutre  , 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  me  faire  fçavoir  ; 
C'eft  pourquoy  je  vous  dis  ,  Serviteur ,  &  bon  foir. 
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SCENE     V. 

JULIE,   OCTAVE. 

OCTAVE. 

IL  va  fe  marier  ,  &  ia  chofe  vous  touche  : 
Cette  nouvelle  doic  vous  faire  ouvrir  la  bouche;  ■ 
Vous  y  rêvez  en  vain  ,  il  faut  vous  découvrir. 

JULIE. 
Oiiy  j  mais  je  dois  fonger  à  ne  le  pas  aigrir  , 
Zt  ménager  l'ardeur ,  &  refprir  de  ce  Traître , 
Pour  ne  pas  m'expofer  ,  en  me  fiiifant  connoîcrc. 
Je  vais  m'y  préparer  ,  &  fonger  aux  moyens 
pe  confcivci  mes  jours ,  fans  hazarder  les  fiens, 

J/>  du  premier  Acf^. 
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ACTE   II. 

SCENE     PREMIERE. 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

BERNADILLE. 

H  !  que  je  viens  d'apprendre  une  heureu|î 

nouvelle  ! 
Que  j'en  conçois  d'efpoirl 
GUSMAN. 
Tant  mieux ,  Mais  quelle  eft-eL'e  ? 
Peut-on  la  demander,  &  l'apprendre  î 
BERNADILLE. 

En  deux  mots  , 
J'ay  trouvé  le  fecret  de  me  mettre  en  repos , 
De  voir  d'un  heureux  fort  ma  dirgrace  fuivie, 
£t  mettre  en  fureté  mon  honneur  &  ma  vie  : 
Mais  cela  part  de  là  3  Quand  on  a  de  refpric 
On  vient  à  bout  de  tout. 

GUSMAN. 

Aurez- vous  bien-tôt  dit  ? 
Et  fçaurons-nous  enfin.... 

BERNADILLE. 

Tu  fçais  bien  que  Mizantc 
EftoiticyPicvoft  ? 

GUSMAN. 
Ouy. 
BERNADILLE. 

Sa  charge  eil  vacante. 
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G  USMAN. 
Comment  !  fcroit-il  raorc  ? 

BERNADILLE. 

Non  i  mais  enfin  le  Roy, 
Par  k  moyen  du  Duc  ,  luy  donne  un  autre  employ. 

G  Us  M  AN. 
Et  que  vous  fait  cela  ?  Faites-moy  donc  entendre 
Quelle  parc  vous  prenez.... 

BERNADILLE. 

Tu  ne  fçaurois  comprenidrc 
Quel  efpGir  j'en  conçoy  ? 

G  Û  S  M  A  N. 

Non  5  Qu'en  efpercz-vous  ? 
BERNADILLE. 
Je  la  veux  demander. 

G  U  S  M  A  N. 
Vous  ? 
BERNADILLE. 
Oiiy. 

gusman. 

Pour  qui  ? 
BERNADILLE. 

Pour  nous* 
GUSMAN. 
Vous  Frevoft  ? 

BERNADILLE. 
Et  je  veux  avec  ce  privilège...; 
GUSMAN. 
Eft-cc  dans  un  Moulin  que  l'on  tiendra  le  Siège  ? 

BERNADILLE. 
Maraut ,  de  temps  en  temps  vous  vous  émancipez. 

GUSMAN.     - 
Mais  dedans  ce  projec^Monfieur,  vous  vous  trompez, 
Il  faut  fçavoir  beaucoup. 
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BERNADILLE. 

Nos  Ducats ,  que  je  pcnfè  , 
Snpplcront  an  défaut  de  nôcre  infuifilance. 

G  U  S  M  AN 
Cela  ne  fe  vend  point  ;  Vous  fçavcz  qu'aujourd'huy 
C'cft  le  Duc  qui  la  donne  ,  elle  dépend  de  lu  y  j 
Que  le  mérite  leul.  ., 

BERNADILLE. 

Ta  railon  n'efl  pas  forte} 
Le  mérite  eft  un  fot  ,  fî  l'argent  ne  l'efcortc. 
Vouloir  fans  intereft  faire  agir  la  faveur  , 
C'cft  fçavoir  mal  Ton  monde  ,  &  rifquer  [en  bonheur^ 
Mais  avec  ce  fecours  pour  peu  qu'on  follicite  , 
L'aigcnr  paffe  ,  morbleu  ,  fur  le  ventre  au  mérite  : 
Outre  ,  fans  variité  ,  que  l'on  rencontre  en  moy 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  EmpJoy, 
Vaimc  fore  peu  le  fane  ,  cz  pourvu  qu'on  me  donne  , 
Je  ne  pourray  jamais  faire  peridre  perfonne. 
Cinquante  faulFctez  ne  me  coûteront  rien , 
Pour  fervir  mes  Amis  ,  fi  I'cht  en  ufe  bien. 
Je  fçay  te.ùr  lon2;-temps  un  Procez  dans  fa  fource  , 
Et  juridiquement  prell'urcr  ur.e  bourfe  : 
Je  fçay  lire  par  tout ,  belle  écriture  ,  ©u  non  ', 
Et  bien  ou  mal  enfin  ,  je  fçay  fij;ner  miOn  nom. 
Pour  mon  v'fage  ,  il  a  ,  fans  paroître  farouche, 
Queique  chofe  de  grand. 

G  U  S  M  A  N. 
*         Ody  ,  Monfieur  ,  c'eft  la  bouche. 
Eftre  fort  âpre  au  giin  ,  &  guère  fcrupuleux  , 
Et  Juge  ,  eft  un  fecrec  pour  n'être  jamais  gueux  j 
Et  vous  avez  raifon  de  voir  fî  la  fortune.... 

BERN  ADI  LLE. 
Dy  que  j'ay  des  raifons  ,  je  n'en  ay  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  fçayoir  ,  ou  du  moins  fc  douter 
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De  la  more  de  ma  temmc  ,  on  peut  m'inquiéter. 
Tout  fe  fçaic ,  tôt  ou  tard  :  mais  quand  je  ieray  Juge, 
Ma  Charge, &  mon  pouvoir,dcviendront  mon  refuge, 
Je  k  veux  donc  briguer  ,  &  l'emporter  d'aflaut , 
Dûflay-je  l'acheter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut, 
îcderic  peut  beaucoup  prés  du  Duc  dcMedinc  , 
Pour  me  la  procurer  ,  c'eft  luy  que  je  deftinc  5 
Ceft  un  Avanturier  ,  quoy  qu'il  Ibit  mon  Rival , 
A  qui  deux  cens  Ducats  ne  fieront  pas  trop  mal. 

G  U  S  M  A  N. 
Sans  intérêt ,  Monfieur ,  il  vous  rendra  fer  vice. 

BERNADILLE. 
Je  croy  bien  qu'il  pourroit  me  rendre  cet  office  ; 
Mais  le  Drôle,  peut-être  en  me  rendant  content  , 
Prétcndroitme  iervir  à  la  Char2;e  d'autant  • 
Et  c'ed  dont  je  luy  veux  ruppiimcr  rcfpîrancc  , 
Taiit  tenu ,  tant  payé 

G  US  M  AN. 

Levoîcy,  qui  s'avance. 


SCENE     IL 

JULIE,  OCTAVE,  BERNADILLE^ 
G  U  S  M  A  N. 

BERNADILLE. 

QU'iieft  rêveur  1  N'Importe,  ille  faut  approcher.' 
Je  vous  trouve  à  propos,&:  j'alloisvous  chercher, 
JULIE  fe  promené  en  rêvant. 
îaut-il  me  découvrir  ,  fans  fçavoir  la  manière.... 

BERNADILLE. 
Monfieur ,  j'allois  chez  vous ,  vous  faire  une  priercj 
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JULIE. 
Que  le  fort  m'eft  contraire  A'  qu'un  pareil  malheur...- 

B  E  R  N  A  D  l  L  L  E. 
J'allois  vous  demander  une  grâce. 

JULIE  l'appercevant. 

Ah  Monfieur  « 
pour  vous  prouver  mes  foins ,  toiu  me  fera  facile. 
Que  mon  bonheur  cft  grand  ,  fl  je  vous  fuis  utile  l 
"L  honneer  de  vous  fcrvir  fera  pour  moy  fi  douxf 
Que  jamais..,. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 
Franchemenc ,  j'ay  fait  grand  fonds  fur  VOUS.^ 
JULIE. 
Ah  !  fi  j'ofe  3  à  mon  tour  ,  vous  faire  une  prière  , 
C'eft  d'en  ufer  tou  jours  de  ]a  même  manière  : 
Mais  fçachons  quel  motif  vous  ameine  vers  moy  ? 

BERNADILLE. 
Je  veux  folliciter  prés  du  Duc  un  Employ. 

JULIE. 
Q,ucl  ? 

BERNADILLE. 
Celay  de  Prévôt  ;  auprès  de  fa  Pcrfonnc 
Nous  fçavons  quel  crédit  vôtre  vertu  vous  donne  ; 
Et  fi  vous  en  parlez  ,  nous  n'avons  oas  douté.... 

JULIE. 
Oiiy  ,  j'y  puis  quelque  chofe,&j'en  fuis  écouté  > 
Et  je  ne  penfe  pas  que  le  Duc  me  rcfufe. 

BERNADILLE. 
Au  refle  ,  nous  fçavons  un  peu  comme  on  en  ufe  , 
Et  pour  remercier  plus  agréablement , 
Mettre  deux  cens  Ducats  au  bout  d'un  compliment, 
C'eft  dequoy  je  prétens  ,fans  que  rien  m'en  dfp.nfc, 
AfTaifonner  mes  foins ,  &  ma  rcconnoilTance. 

JULIE. 
Non  ,  je  ne  veux  de  vous  rien  que  de  l'amitié  ; 
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si  vous  m'en  promettez  ,  je  me  tiens  trop  payé , 
Vôtre  bien  cft  pour  vous  une  foiblc  reirource  , 
J'en  veux  à  vôtre  cœur  ,  non  pas  à  vôtre  bource  j 
Pourvu  que  vous  m'aimiez  ,  je  fcray  trop  content, 

BERNADILLEÀ  Gufm^i». 
Ke  te  l*ay-je  pas  die ,  à  la  charge  d'autant  ? 
Un  feiYice  pareil  veut  une  récompcnie. 

JULIE. 
De  graee  ,  fîniiTcz  un  difcours  qui  m'ofrcnfc.  * 
Vous  pourray-je  conter  au  rang  de  mes  Amis  l 
Répondez. 

bernadille, 

Quant  à  moy  ,  je  vous  fuis  tout  acquis. 
JULIE 
Que  je  me  tiens  heureux  après  un  tel  fcrvice  , 
S'il  faut  que  pour  jamaii  l'am.itié  nous  uniile  l 
Mon  cœur ,  fur  vô^re  aveu ,  fe  ilatie  de  cela  , 
Vous  me  le  prometrcz? 

BERNADILLE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
3  U  LIE 
Allez  ,  de  mon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre  : 
Di'ccpas  ,  prés  du  Duc,  je  vais  pour  vous  me  rendre  4 
Je  fcray  mes  efforts  pour  vous  voir  fatisfait. 

BERNADILLE 
Et  nous  fçaurons  tantoft  ce  que  vous  aurez  fait, 

JULIE  feule. 
Son  drlTin  m'ofFre  afTcz  dtquoy  me  ratisfairc> 
Et  la  faveur  du  Duc  me  fera  necelTaire. 
Je  pafleray  le  jour  fort  acrréablement 
Si  )e  r.c  fais  agir  mon  crédit  vainement. 
Mais  Confiance  paroît  ;  touchant  mon  Infidelle  ^ 

ie  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle,    , 
e  fongc  à  l'engager. 
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SCENE     III. 

CONSTANCE,  BEATRIX,   JULIE. 

CONSTANCE. 
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Ous  devc2  ctrc  inftruit 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  réduit  î 
Et  vous  devez  fçavoir  à  quel  point  j'apprchende 
L'Epoux  à  qui  i'hymen  veut  que  mon  eœur  Ce  rende  % 
Avccque  tant  d'amour  verrez- vous  fans  douleur 
Que  mon  devoir  vous  ôte  &  ma  main  ,  &  mon  cœur-?' 

JULIE. 
Non  ;  que  fur  ce  fujet  vôtre  efprit  fe  raffure  , 
}'y  prens  trop  d'intcrct ,  pour  le  laiflcr  conduis. 

CONSTANCE. 
Ne  me  dcguifez  lien  ;  pouvez- vous  efpcrcr.... 

JULIE. 
Vous  faut- il  des  fermens  pour  vous  en  aiTurer  ? 
PuilTay- je,  pour  fouiFcir  une  gcfnc  érernellc; 
Eprouver  à  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle  ; 
Que  la  foudre  du  Ciel  m'ccraic  à  vos  genoux  ^ 
Si  tant  que  je  vivray  vous  l'avez  pour  hpoux,. 
Après  cela,  Madame  ,  éics-vous  (acisfaite  ? 

CONSTANCE 
Je  dois  beaucoup  aux  ioins  d'une  ardeur  fi  parfaite  ? 

JULIE. 
Non  que  je  le  mépiifc  ;  il  cft  riche  ,  &  je  croy 
Q^ae  fans  doute  il  feroit  mieux  vôrre  fait  que  moyî. 
Ma's  puis  qu'à  cet  hymen  vôtre  cœur  efl:  contraire. 
Pour  vous  en  garantir  ,  ^e  fçay  ce  qu'il  faut  faire. 

CONS  T  ANCE. 
A^  !  vous  ne  fjauricz  mieux  me  prouver  vôtre  fo^. 
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JULIE. 

En  travaillant  pour  vous  ^  je  travaille  pour  moy  ; 
Je  mourrois  de  douleur  ,  Ci  vous  étiez  là  Femme. 

CONSTANCE. 
£tpeut-ctrc  fans  vous ,  cet  hymen.,.. 
JULIE. 

Qiioy ,  Madame  ). 
SI  le  Ciel  eût  plûtard  conduit  icy  mes  pas , 
Eernadille  eût  été  maître  de  tant  d'appas. 
De  ce  cœur,  de  ces  lys  j  Ah  !  cette  feule  idée 
Rend  d'un  courroux  fi  grand  mon  ame  polledéc. 
Que  n'ayant  contre  luy  plus  rien  à  ménager  , 
3'âurois  aliurément  mis  fa  vie  en  danger. 

CONSTANCE. 
Que  i'aime  ce  courroux  ,  Federic  J  Que  vôtre  ame  ; 
par  ce  jaloux  tranfport ,  marque  bien  vôtre  flame  i 
De  vos  feux: ,  il  eft  vray  ,  l'aveu  me  fembic  doux  $ 
Alais  on  trouve  fi  peu  d'Hommes  faits  comme  vous^ 
Que  quel  que  foit  l'effet  d'une  flâme  fi  promte  , 
Un  Vainqueur  comme  vous  ne  me  fait  point  de  honte. 
11  cfl  fimal-aisé.... 

JULIE. 

Sans  vanité  ,  je  croy 
Que  l'on  trouve  fort  peu  d'Homes  faits  comme  moy, 
Mais  un  défaut  pour  vous  de  très-mauvais  préfage  , 
Fait  que  je  n'ay  pas  lieu  d'en  tirer  avantage  : 
JVlalgfé  tout  le  bonheur  qui  femble  m'accabler  , 
Je  doute  que  pas-un  voulût  me  reffembler. 
Ainfi  pour  bien  régler  mes  tranfporcs  fur  les  vôtres , 
Je  n'en  vaudrois  que  mieux  ,  d'être  comime  les  autreS| 

CONSTANCE. 
Vous  êtes  trop  modef\c  ,  &  ce  difcours  fied  maL 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  eft  égal. 
A  vous  voix  £  bien-fait ,  aisément  on  devine.,.. 
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JULIE. 

Il  ne  fiUt  pas  toujours  fe  reg,lei-  fur  la  mine. 

CONSTANCE. 
VorrecfDru,  8c  vôireair,  font  que  l'on  feréfout..., 

JULIE. 
J'ay  de  l'extérieur  ,  Madame  ,  mais  c'efl  tout  j 
Je  douce  que  cela  puiffe  vous  fatisfaire. 

CONSTANCE. 
On  eft  aiTcz  parfait ,  quand  on  a  dequoy  plaire. 

JULIE. 
Quoy  !  vous  pourrez  ni'aimer  ,  étant  ce  que  je  fuis  î 

CON'STANCE. 
Pouvez- vous  en  douter  ,  après  ce  que  je  dis  ? 

JULIE. 
Souffrez  qu'après  l'efpoir  où  cet  aveu  m'enga2;e  , 
Je  vous  donne  ma  main  ,  &  ce  bailer  pour  gage. 

CONSTANCE. 
Ah  1  nem'ofFcnfez  pas,  Fedcric  ,  Scfcachcz.... 

JULIE. 
Hé  quoy  !  pour  un  baifer  ,  vous  vous  efTarouchez  1 
Je  veux  pourtant  régler  mes  defirs  fur  les  vôtres  , 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  fouffrir  bien  d'autres, 
Guy  ,  je  pretens  vous  voir  avant  la  fin  du  jour  , 
Dans  mes  embraifemens  éteindre  vôtre  amour. 

CONSTANCE. 
Je  croy  qu'il  perd  l'efptic.  Fedéric  >  H  vôtre  ame 
Prétend  que  mon  aveu  m'en  (rage... . 
JULIE. 

Non ,  Madame , 
Quelque  efpoir  dont  pour  vous  mon  cœur  fe  foit  flaté. 
Avec  moy  vôtre  honneur  eft  fort  en  fureté. 
Le  C'-el  à  mes  dciTeins  ,  comme  à  vos  vœux  contrairC| 
Ne  m'a  pas  lur  ce  point  permis  de  vous  déplaire  à 
Et  la  Nature  enfin  ,  malgré  ces  mouvemens  , 
A  donne  fort  bon  ordre  à  mes  cmpor  ceinens. 
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CONSTANCE. 
AufCi  par  le  lefpeft  ,  &  par  la  retenue , 
La  flâmc  d'un  Amant  elt  toujours  mieux  connue. 
S'ans  CCS  petits  tranfports  que  je  n'approuve  point  , 
Vous  feriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  point  : 
Je  cherirois  vos  foii  s  ■■,  vôtre  entretien  ,  vos  plaintes 
Porcei'oient  à  mon  cœur  de  fenfibles  atteintes  : 
Mais  ei;fin  ce  défaut  excite  mon  courroux. 
Ainfi  j-ufqu'à  prefcnt ,  je  puis  dire  de  vous  , 
Que  pour  vous  faire  aimer, il  vous  manque  une  chofc, 

JULIE. 
Cela  peut  être  vray  ,  mais  je  n'en  fuis  pas  caufe. 
Je  le  içais  mieux  ^ue  Vl  us ,  &  cependant  il  faut..., 

CONSTANCE. 
Lors'  que  l'on  reconnoît  en  foy  quelque  défaut , 
Il  faut  s'en  corriger  .  &  que  nôtre  amoui  cède,... 

JULIE. 
îl  eft  vray  ,  mais  le  mien  eft  un  mal  fan?  remède  , 
Et  pour  TamiOur  de  vous ,  j*en  fuis  au  defefpoir  , 
Mais  enfin  le  plaifîr  que  je  prcr.s  à  vous  voir  , 
Me  fait  prefque  oublier  que  dans  cette  )Ournce 
Je  dois  vous  affranchir  d*an  fâcheux  hymenée. 
Je  vais  m'y  préparer. 

CONSTANCE. 

Souvenez -vous  ,  du  moins. 
Que  mon  repos  dépend  du  fuccés  de  vos  foins  i 
ht  que  û  vous  m'aimez .... 

JULIE.  y 

Ah  I  vous  aurez ,  Madame  , 
Avant  la  fin  du  jour  ,  des  preuves  de  ma  fiame  j 
Et  je  prétens  enfin  ,  que  l'hymen  dés  demain 
Réunifie  à  jamais  ce  cœui ,  &  cette  maia. 
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SCENE     IV. 

CONSTANCE,  BEATRIX. 

CONSTANCE. 
Elas  !  qu'un  tel  efpoir  me  raflure  ,  &  me  flate  ! 
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Et  S'il  Faut  aujoura'huy  que  fon  amour  éclate  , 
Qu'il  rompe  cet  hymen..  . 

BEATRIX. 

Qnoy  donc  !  ce  Marmouzet;, 
Avec  Ton  beau  langage  ,  &  ion  ion  de  faufl'et , 
Avec  Ton  poil  blondin  tranfplanté  fur  fa  rcce. 
Vous  plaire:  t  pour  Epoux  ,  &  vous  feriez  fi  béce 
Que  de  le  préfcrei  à  Dcm  Lope  ? 
^  CONSTANCE. 

Entre  nous, 
Fcderic  ,  tel  qu'il  eft  ,  me  pla'ioit  pour  Epoux. 

BEATRIX. 
Ce  qu'il  a  de  meilleur  ,  je  croy  que  c'eft  la  langue  ; 
Mais  le  méchant  R  égale  enfin  qu^une  Harangue  I 
Madame  ,  franchement ,  ce  n'eft  pas  vôtre  fait  j 
Et  vous  courez  hazard  ,  outre  qu'il  eft  mal  fait  , 
Quoy  qu'il  foit  grand  Cauieur,  &  fort  fijr  la  Fleurette, 
D'en  être  mal ,  vous  dis-je  ,  &  tres-mal  faribfaite. 
Je  vous  dis  nettement  ce  que  j'ay  furie  cœur, 
11 1  tflemble  à  ces  Gens  qui  nous  portent  malheur  > 
11  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Hé  bien  ,  qu'en  veux -tu  dire  î 
BEATRIX. 
Qj^c  Dom  Lope  vaut  mieux. 

CONSTANCE. 

£eatiix  aime  à  rire  j 
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Mais  Fedcric  ,  en  tout ,  me  fembic  fans  cgal. 

B  E  A  T  RIX. 
Mais  Dom  Lope  ,  Madame  ,  eft  galant ,  libéral  ; 
Quoy  qu'il  foi!:  un  peu  biuique  ,  il  a  de  la  naiflancc  ; 
Ec  VQflsFut  cher. 

CONSTANCE. 
Tais-toy  ,  le  voicy  qui  s'avance  , 
Son  courroux  contre  moy  va  d'abord  éclater. 
Il  fçait  qu'on  me  marie  ,  &  je  veux  l'éviter. 

BE  ATRIX. 
Mais  vous  ne  vous  fçaaiicz  dirpcnfer  de  l'entendre. 

SCENE     V. 

DOM  LOPE ,  CONSTANCE ,  BEATRIX. 

D.     LOPE. 

MAdame  ,  fi  j'en  croy  ce  que  je  viens  d'apprendre  , 
Je  vous  pers,& demain  l'on  vous  donne  unEpoux 
Berijadille  a-t-il  pu  vous  obrenir  de  vous  ? 
Ce  cœur  qui  fut  pour  moy  jufqu'à  prefent  fenfible, 
A-t'il  trouvé  pour  luy  le  chargement  polTiblc  ; 
Recevrez- vous  fa  main  Tans  faire  aucun  effort , 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  caufer  m-a  mort  ? 
Faut-  il  fans  murmurer  ,  que  ce  ccsur  me  trahiffe  ? 

CONSTANCE. 
Dom  Lope  ,  on  me  l'ordonne  ,  il  faut  que  j'obeïfle  j 
Ma  Mère  en  fa  faveur  difpofe  de  ma  foy  : 
Si  mon  cœur  fut  à  vous  ,  ma  main  n'eft  pas  à  moy , 
Je  dois  par  fonaveu  ... 

D.    LOPE. 

Dites  pliitôt  j  Madame  , 
Que  l'cclat  de  fon  bien  a  feu  toucher  vôtre  ame  i 
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Q^3LVL  défaut  de  l'amour  qai  vous  eft  odieux  , 
L'argent ,  pour  un  Brutal  ,  vous  fait  ouvrir  les  yeux  ; 
Que  mon  ame  pour  vous  trop  facile  à  iurprendre  , 
Du  piège  où  j'ay  donné  ,  devoir  mieux  fe  défendre  , 
Et  que  le  defefpoir  d'un  coeur  comme  le  mien..,. 

CONSTANCE. 
Ces  tranfportsdc  courroux  n'abouiifTent  à  rien. 
Il  faut,  à  nos  plaifirs  ,  quand  le  malheur  fuccedc. 
Se  payer  dejaifon  ,  quand  il  eft  fans  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ay  fait  jufques  icy. 
Vous  m'aimiez  ,  difîez-vous ,  je  vous  aimois  au/îî» 
Vos  yeux  qui  me  cherchoient  avec  un  foin  extrême  i. 
M'ont  vue  avec  plaifir ,  je  vous  ay  vûde  même  i 
Mon  cœur  d'un  "vain  efpoir  ayant  Içù  fe  flater  , 
Dans  Ces  empreflemcns  a  fçù  vous  imiter  ; 
Et  préférant  enfin  vôtre  ardeur  à  tout  aucre  , 
Mon  cœur  jufqu'à  prcfent  s'eft  réglé  fui  le  vôtre  : 
Puis  qu'enfin  à  changer  mon  ame  fe  réfout , 
Changez  à  mon  exemple  ,  &  m'imitez  en  tout  : 
5i  pour  un  riche  Epoux  je  vous  fuis  iofidelle  , 
prenez  une  Maîtreffs  &  plus  riche  ,  &c  plus  belle  5 
cherchez  à  mon  exemple  ,  à  vous  mieux  engager  , 
Et  profiions  tous  deux  du  plaifir  de  changer. 

D.      L  O  P  E. 
Ilfaudroit  le  pouvoir  ,  Ingrate  ,  &  ne  pas  é:re 
Efcîave  d'une  amour  que  vous  avez  fair  naître. 
Quoy  !  le  plusgrandeifortque  vous  fa ffiez  pour  noUS> 
Eft  de  me  confeiller  ,  de  charger  comme  vous  î 
L'intérêt  vous  aveugle  ,  &  vôtre  cœur  fe  j-ette 
Dans  les  bras  du  premier  qui  s'offre  &  qui  l'achetce  î 
Je  voy  trop  qu'un  objet  fans  amour  ,  &  Hns  foy  ^ 
Meiitoit  peu  les  foins  d'un  Homme  comme  n^^oy, 

CONSTANCE. 
Il  faloit  moiûs  l'aimer  ,  &  ne  pas  y  prétendre^ 
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D.    LOPE. 

Ah  !  je  ne  fçavois  pas  que  ce  cœur  fût  à  vendre  : 

Mais  l'Amour ,  &  le  Temps ,  puniiont  ces  mépris  ,, 

Et  vangeront  l'ardeur  dont  le  mien  eft  épiis. 

3*cn  conçois  de  la  joye  ,  &  vôrrc  hymen  m'en  donne  y 

Songeant  pour  cjuel  Epoux  vôtre  cœur  m'abandonne  i 

Oiiy  ,  ce  cœur  méprisé  ,  ne  dcfefpere  pas 

Q_ue  vous  ne  regrettiez  ma  pi;rtc  entre  Çhs  bras. 

Et  que  le  deferpoir  de  vous  voir  Cjl  Captive... 

CONSTANCE. 
Adieu  ,  je  vous  croira  y  ,  fi  tout  cela  m'arrive. 

SCENE      VL 

DOM    LOPE,  BEATRIX» 

DD     L  O  P  E. 
leu  J  quelle  indifférence  !  Ah  Bcatrix  l 
BEA  TRIX. 

Hc  bien  l 
D.   L  O  P  E. 
Epoufcr  Bcrnadille  ! 

BEATRIX. 

Elle  n'en  fi;ra  rien. 
D.    L  O  P  E. 
Et  tu  vois  cependant  comme  elle  s'y  difpofe  ! 
Dy-moy ,  de  Ton  fecret ,  fi  tu  fçaii  quelque  chofe  > 

BEATRIX. 
Cela,  m'eft  défendu 

D.     L  O  PE. 
Hé,  de  grâce  ,  apprens-moy 
Ce  qui  peut  l'obliger  à  me  marquer  de  foy  ? 
Comment  à  cet  hymen  s'eft^  elle  réfoluë  ? 
Quel  charme  ^&  quel-appas ,  ont  cbloiij  là  vâc  3 
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B  t A  TRIX 
Mais  TOUS  me  prometrez  r!e  la  difcretion  ?  ^ 

D.     LO  PE. 
Je  n'cnmanquay  jamais  j  Voicy  ma  Cauiion. 
Prens  CCS  quatre  Louis. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Monficur.  .. 
D.    L  O  P  E. 

Prens-  les,  te  dis- je. 
B  E  A  T  R  I  X. 
Mais,  Monficur.... 

D.     L  O  P  E. 
Prens  ,  je  fçay  connoître  qui  m'oblige  : 
Nemefaypciinlarn;uir  ,  appreis  moy  ce  que  c*eft. 

BEATRIX 
Vous  fçauret,...  (  Je  vuus  fers  au  moins  fa»s  iutcrcft  )• 
Qu*cUcainîc  Fedei.c 

D.    LOPE. 

Elk  l'simc  î  Ah  T  Ingrate  » 
L'aimc-t*il  ? 

BEATRIX 
Il  le  dit  i  &  de  plus  il  la  fiate 
De  rompre  fon  hymen  ,  &  d'être  Ton  Epoux  : 
Et  c'cft  pourquoy  Confiai  ce  ei>  C\  ficre  pour  vous. 

D.     LOPE. 
>Qui  l'eût  jamais  pc.  fé  ,  qu  uncame  Ci  volage...» 

BEATRIX. 
Adieu  ,  je  n'oferois  demeurer  davantage  i 
Et  fi  je  uc  la  fuis ,  elle  Ce  doutera.... 

D.    LOPE. 
Au  moins.... 

BEATRIX. 
Vous  fçaurtz  tout  ce  qui  fe  palTera» 
D.      LOPE. 
Ma  ilame ,  en  la  faveur ,  fera  reconnoilTante  ^ 
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Le  jeprétcns.... 

B  E  A  T  R  I  X. 
Monfieur,  je  luis  vôtre  Servante. 

SCENE     VIL 

D  O  M     L  O  P  E. 

L'Amour  de  Federic  l'emporte  fur  le  mien  ! 
îl  prétend  l'époufcr  i  Je  Tempéchcray  bien. 
Quelque  aimable  à  Tes  yeux  que  ce  Rival  puifle  être , 
Ce  n'eft  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maure, 
ChcrchoriS-ie  j  &  s'il  nous  fait  rôûpirer  vaiutmeuc , 
ïaiibns  luy  voix  où  va  nôtre  xefl'cnumcnt. 


Tin  du  fécond  A^t* 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

CONSTANCE,  BEATRIX. 
BE  AT  R  IX. 

A  L' D  I  T  fcit  mille  fois  ;  autant  Homme 

que  Femme , 
^^uiconquc ,  comme  vous ,  a  de  l'amouiç 
dans  l'ame. 
CONSTANCE. 
,c  àpcfterainfi  contre  l'Amour  ? 
BEAT  RIX. 
Vous  me  faites  jafer  avec  vous  nuit  &  jour  : 
A  peine  de  dormir  ay- je  quelque  efperarce  , 
Que  pour  m'en  empêcher  ,  vôtre  plainte  commence]' 
Vous  avez  de  l'amour  ,  &  ce  cœur  g;ros  d'efpoir , 
Paît  dcpenfe  en  foûpirs  du  matin  jufqu'au  foir. 
L'hymen  qu'on  vous  propofejcft  pour  vous  un  ruplice> 
Et  moy  qui  n'en  puis  mais  ,  il  faut  que  j'en  pâ[ifle. 

C  O  N  S  T  A  N  CE. 
Puis  que  je  t'ay  tant  dit  que  la  crainte  ,  Se  l'amour  , 
Sur  l'hymen  que  je  crai.s ,  m'agitent  tour  à  tour  , 
Te  faut-il  étonner  ,  fi  tu  les  vois  paroître  î 
Plu- 6c que  de  mon  cœur  Bernadille  foie  maître. 
Le  tranlport  d'un  amour  cache  jufqucs  icy  > 
Lclaceia.... 


% 
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B  E  A  T  R  I  X. 
Tout  doux  ,  Mackme  ,  le  voicy  : 
Rcnguainez  ,  il  vous  faut  joiier  un  aurre  Rôle. 

SCENE     II. 

BERNADILLE,    CONSTANCE, 
BEATRIX. 

BERNADILLE. 

Voyons  fi  Federic  cft  Homme  de  parole. 
Mais  j'appcrçoy  Couftaîict^il  lafaucapprochrx. 
Je  ne  fçAvois  que  faire  »  ôc  )  'allois  vous  chercher  i 
Bon-iour. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Fort  bien. 

BERNADILLE. 

Enfin  vous  voytz  Bernadillc  , 
Avec  qui  vous  perdiez  la  qualité  de  Fille  : 
Avant  que  le  Soleil  Toit  demain  occupé  , 
Nous  nous  verrons  de  prés,  ou  je  fuis  bien  trojppé. 
Je  croy  qu'an  tel  difcours  ne  fçauro.c  vous  déplaire. 
I4es  ordres  font  donnez  pour  tout  ce  qu'il  faut  faiie, 

CONSTANCE. 
Q^uelsHabitsvous  fait-on?Il  faut  qu'unHomme  veuf.. 

BERNADILLE 
A  quoy  bondes  Habits  ?  le  n.ieu  cft  piefque  neuf. 

CONSTANCE. 
Il  n  eft  pas  à  la  mode. 

BERNA  DILLE. 

Il  n'eft  mode  qui  tienne. 

CONSTANCE. 
Mais  la  mode  voudroit.... 
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blrnadille. 

Mais  il  eft  à  la  mienne. 
Je  ne  fuis  pas  d'avis  ,  iV étant  pas  Courtifan  , 
De  mcccre  fur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an  ; 
Ny  que  vous  prétendiez  ,  ayant  plus  d'ane  Robe  , 
Ces  fouilcs  du  temps ,  faire  une  Gaiderobe  , 

i:  O  N  S  T  A  N  C  E 
Il  TufHt  i  mais  du  moins ,  il  vous  faut  des  Rabats, 
Dequoy  vous  les  fai:  on  ? 

BERNADILLE. 

Pourquoy  ?  n'en  ay-je  pas  3 
J'en  ay  deux  tout  pareils  ,&  ce  fcroic,  jcpeni'e, 
fort  inutilem.ert  faire  de  la  dépenfe. 
Regardez  ce  Patron. 

CONSTANCE. 

I]  eft  fort  anc'en. 
BERNADILLE. 
Tout  le  Point  que  l'on  fait  àprefent ,  ne  vaut  rien; 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

CONSTANCE. 

Je  le  croy. 

BERNADILLE. 

Je  vous  jure , 
Que  depuis  quatorz»  ans ,  ce  Rabat- là  me  dure. 

CONSTANCE. 
Pourquoy  cette  Calotte  ?  Oneft  mille  fois  mieux, 
(  Outre  que  vous  deÇcz  avoir  froid  fans  cheveux) 
Avec  une  Perruque. 

BERNADILLE 

Eft-  iluLC  Perruque 
Quipût  f\  chaudement  entretenir  ma  nucquc  ? 
Voyez  il  fur  ce  point  ic  dois  être  co  tent  j 
Cela  tient  bien  plus  chaud  ,  &  ne  co-dte  pas  tant. 
Chacun  ,  dedans  ce  temps ,  a  Ion  gré  s'accommode  , 
On  ne  voit  t^uc  les  Foux  efclaves  de  la  Mode  -, 
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Et  j'aime  mieux  me  voir ,  revenu  de  ces  loins  , 
Dix  piftolcs  de  plus ,  &deux  Perruques  moins. 
Il  faut  pour  le  befoin  avoir  quelque  refiburce  5 
Ce  qui  fied  bien  au  corps ,  fied  très  mai  à  la  bourlê  ; 
Et  jc  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'afFedé  , 
Qu'un  habit  bien  commode ,  &  de  la  propreté. 

CONSTANCE. 
C'cft  afTez,  Fera-t'on  le  Feftin  chez  ma  Mère  ? 
Ayez- vous  donné  l'ordre  ? 

bernadille. 

Un  Feftin  ?  Pourquoy  faire  ? 
Ceux  qui  le  mangcroicnr,  me  prendroient  pour  un  fat  : 
Je  fouperay  chez  vous ,  &  porteray  miOn  plat  , 
5ans  façon  :  C'eft  agir  prudemment ,  ce  me  femble  j 
Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  cnf.mble. 

CONSTANCE. 
Qiiel  efl  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné  \ 

BERNADILLE. 
Qiie  mon  Lit  Toit  bien  fait  ,  &  qu'il  foit  baflînc. 
Vous  riez  ,  &  m'allez  encor  citer  la  Mode. 
A  ceque  je  puis  voir  ,  vous  daubez  ma  méthode,; 
Parce  qu'il  eft  des  foux  dont  le  prod'gue  amour 
Leur  fait  d'un  lot  éclat  folemnifer  ce  jour  , 
De  qui  la  vanité  ,  pour  leur  bourcc  cruelle , 
La  charge  de  Rubans,  de  Points  &  de  Dentelle  j 
Qiu  croiroient  ce  jour-là  n'être  pas  mariez  , 
S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  , 
Qui  ne  refafent  rien  aux  ibins  qui  les  tranfpoitent. 
Et  qui  fe  font  de  loin  montrer  tout  ce  qu'ils  portent. 
Qu^oy  !  parce  que  des  Sots  fe  piquent ,  quoyque  mal 
D'un  pompeux  appareil  d'un  Cadeau  nuptial , 
Il  faut  faire  comme  eux  ,  &  quand  on  fe  marie  , 
Ce  n'eft  donc  pas  alTcz  de  faire  une  folie  ? 
La  ra  Ton  fur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter  ? 
îl  faut  fiiivic  leur  piftc ,  &  poux  les  imiter  , 
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Dcpenfant  tout  d'un  coup  ,  ce  c|uc  l'on  a  de  rente  , 
Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante  i 
Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venans  , 
Palier  pour  un  bon  jour  ,  li>:  mois  de  mauvais  temps  î 
Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  1 

Jedcmeurerois  Veuf  fciàl  plutôt  toute  ma  vie, 
e  vous  le  dis  tout  net ,  cet  article  efl  réglé  , 
Cen'ert  pas  mon  avis  ,  qu'il  n'en  foit  plus  parle. 

CONSTANCE. 
Vous  vous  fâchez  à  tort,  vous  en  éiQS  le  maître  ; 
Je  foufcris  à  tout  :  mais  je  voy  quelqu'un  paroîcrc. 
C'efl  Federic.  Adieu ,  de  peur  de  vous  troubler  ... 

BERNADILLE. 
C'cft  bien  fait ,  aulTi  bien  je  voulois  luy  parler. 

SCENE      III. 

JULIE,  OCTAVE,  BERNADILLE. 

J  JULIE. 

E  viens  de  voir  le  Duc 

BERNADILLE. 

Ah  faveur  fans  féconde  » 
QiTâvez  -vous  fait  î 

JULIE. 
Il  m'a  reçu  le  mieux  du  mondc^ 
BERNADILLE. 
Je  m'en  fuis  bien  doute  ,  cela  va  bien  pour  nous. 

JULIE 
J'ay  fait  ma  Cour  un  temps,  puis  j'ay  parlé  de  vous  l 
Et  demandé  la  Charge  où  vôtre  cœur  afpire  ; 
Et  j'ay  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  eu  peut  dire. 

BERNADILLE. 
Qu,e  ne  vous  dois-je  point  ? 
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JULIE. 

Que  vous  étiez  fçavanr  ^ 
Def-intercffé  ,  franc  ,  fcrupukax  ,  clairvoyant, 
£ftimé  clans  ces  lieux  ,  levcre,  incorruptible, 

BERN  A  Di'LLE. 
Ah  î  point  du  tout. 

JULIE. 

Enfin  j'ûy  fait  tout  mon  poiTiblc, 
BERNADILLE. 
Je  vous  doy  trop  y  Hé  bie  ■■.  ? 

JULIE. 

Il  a  très-bien  goûfé 
Ce  que  je  luydifois  de  vôtre  probité  , 
Et  dit  ces  mêmes  mots  j  leconnoy  Bernadillc  ; 
J'eftimela  Perfonne  ,  &  connoy  fa  Famille. 

BERNADILLE. 
Mais  venons  au  fui  et  dont  on  l'entrctenoic  , 
Qu'a-  c'il  dit  fur  la  Charge  ?  Hem  ? 
JULIE. 

Qu'il  me  la  donnolt. 
BERNADILLE. 
J'embrafTe  vos  genoux  ;  Berradille  ,  je  jure. 
Ne  fe  dira  jamais  que  vôcre  Créature. 

JULIE. 
Mais  le  Duc  cependant ,  en  cette  occafion  , 
A  mis ,  me  la  donnant  ,  une  condition  , 
Qui  pour  vôtre  intereft  ,  me  donne  peudejoyc. 

BERNADILLE 
Je  vous  entens  ,  le  Duc  a  befoin  de  monnoye  ? 

JULIE. 
Non,  non,  il  n'en  veut  rien. 

BERNADILLE. 

Daignez  donc  achever  : 
Qjieile  condition  veut-il  faire  obferver  ? 
L'honneur  de  le  fervir  ,  m'eft  unplailir  extrême. 

JULIE,, 
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!  U  L  I  E. 
C'cft  à  condicion  de  l'exercer  moy-mémc  , 
Ec  qu'il  la  lefuroit  à  tout  au:re  qu'à  moy. 

EERNADILLE. 
Je  n'actcndois  pas  moins  de  v6:re  bonne  foy , 
Ah  le  tourbe  !  l-'cur  i;ohs  tout  me  fera  facile  ; 
G)ut  mon  bonheur  ej  grand ,  fi  je  vous  fuis  utile  ! 

En  cffcL  ,  j'ignorois  pourquoy  fans  inreréc 
Vous  vouliez  me  fervir  3  mais  je  voy  ce  que  c'eft. 
Le  prelent  que  j'oifrois  ,  trop  ptu  conudcrable, 
N'a  pii  vous  engager  ,  il  n'ccoit  pas  capable 
De  vous  entretenir  long-temps  fort  ajufté  , 
Ny  de  fournir  toujours  à  vôtre  vanité  , 
Le  vous  changer  fbuvent  de  plumes  &  de  linge  , 
Vous  me  faifiez  tantôt  des  carefles  de  Singe  , 
Petit  Fripon, 

JULIE. 
De  vous  rien  ne  me  peut  fâcher. 
BERNADILLE 
Allez  ,  après  ce  tour  vous  devez  vous  cacher. 

JULIE. 
Je  vous  l'ay  déjà  dit,  j'ay  fait  tout  mon  pofTible  , 
Je  vous  nuis  à  regret  ,&  cela  m'cft  fenfîbîe  : 
Ma'S  fi  je  perds  l'efpoir  que  je  m'écois  promis , 
Pcrdray-je  encor  celuy  d'être  de  vos  amis  } 

BERN  A  DILLE. 
Eftes-vous  aflcz  foc  pour  croire  le  contraire  ? 
Dites-nous  cependant  ,  parlant  de  nô:re  affaire  , 
Si  de  quelque  prefent  nos  foins  feront  fuivis  ? 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  nôtre  dioit  d'avis. 

JULIE. 
Un  Amy  dont  le  cœur  vous  préfcrc  à  tout  autre. ,.i 

BERNADILLE 
Je  le  croy  j  mais  pour  moy  je  ne  luis  pas  le  vôtre , 
Pour  des  Gens  comme  vous  gardez  vôtre  prefcnc. 
Tome  l.  C 


50    LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE; 

SCENE     IV. 

JULIE,    OCTAVE. 

IJ  U  L  I  E. 
L  n'a  point  de  pareil. 

OCTAVE. 

11  cft  divcrtilTant. 
JULIE. 
Cependant  je  fuis  Juge  ,  &  je  veux.... 
OCTAVE. 

Mais ,  Madame  j 
Vous  m'avez  toujours  dit.... 

JULIE. 
Quoy  ? 
O  C  T  A  V  E. 

Que  vous  étiez  Femme  ? 
JULIE. 
Je  la  fuis  bien  encore. 

OCTAVE. 

Avez-vous  jajnais  vii 
De  Eemmc  Juge  ? 

JULIE. 
Non. 
OCTAVE. 

Mais  avez  -yous  prév3?,fg 
JULIE.  ^  ■ 

ta  Charge  me  plaifoit ,  &  je  l'ay  demandée  : 
Pour  louc  autre  le  Duc  me  1  auroit  accordée , 
Et  pour  luy  ma  faveur  en  fût  venue  à  bout. 

OCT  /.  VE. 
Vous  ne  1  avez  don^  point  proposé  î 
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J  U  L  I  £. 

point  du  tout  : 
]c  la  voulols  avoir. 

OCTAVE. 

1  lus  j'en  cherche  la  caufe  , 
Et  moins  je  voy.... 

JULIE. 

)c  vay  t'cclaircir  mieux  la  chofc  ^ 
Mon  Mary  me  croit  morte    &  Ton  crime  caché , 
Pour  ne  s'être  point  vu  juiqu'icy  recherché. 
Pour  fçavoir  quel  motif  l'obligeoit  à  ma  perte  , 
En  expofant  mes  jours  dans  ceite  Ifle  dcfcitc  , 
Je  veux  rinterrogei  avec  l'autorité 
De  Prevoft  ,  dont  l'ay  fçû  briguer  la  qualité. 
De  ma  demande  au  Duc  voilà  Ja  fcnlc  caufc , 
Et  je  prétcns  enfin  pouffer  Ci  loin  la  chofe, 
Qu  il  en  prenne  l'alarme  ,  &  devant  qu'il  foit  nuit , 
Luy  faire  autant  de  peur  que  k  Traître  m'en  fit  i 
Et  fur  fon  attentat ,  quoy  qu  il  pu.fTc  j  cpordrc  , 
Lors  que  je  le  vcudray  ,  je  fçauray  le  coi  fondre* 
Avant  de  commencer  ,  avant  qu  il  ibic  plus  tard  , 
Va  fans  perdre  de  temps  ,  l'arrêter  de  ma  part  , 
Et  l'ameinc  chez  moy  :  Ne  dy  rien  davantage  , 
Tu  verras  û  je  fçay  joiier  mon  perfom  âge. 
Tu  prendras  chez  le  Duc  quelqu'un  pour  t'efcorccr^ 
Que  ce  foit  toutefois  fans  beaucoup  éclater  j 
Je  luy  veux  faire  peur  ,  &  point  de  violence, 

OCTAVE. 
Nous  en  ufcrons  bien  ,  s'il  ne  fait  refiftancc  : 
Je  m-'y  rens  de  ce  pas,  &  l'ameinc  dans  peu 
6i  je  ne  fuis  trompé ,  aous  allons  voir  beau  jeu. 
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SCENE      V. 

JULIE  fenle. 

CEflez  ,  fcrupules  vains  d'honneur  ,  de  bicûfeâncc  , 
Et  me  laifl'ez  joiiir  d'un  moment  de  vangeancc. 
Ce  Traître  ,  en  m'expofant ,  me  donna  trop  de  peur  , 
LafFront  en  eft  tenfiblc  ,  &  me  tient  trop  au  cœur  : 
Oiiy  >  je  précens  le  mettre  avant  que  la  nuit  vienne  , 
AufCi  prés  de  fa  mort ,  qu'il  me  mit  de  la  mienne. 
Ce  Traître  eft  mon  Epoux  ,  je  le  f  çais  ,  &  ce  nom 
Demanderoit  de  moy  quelque  réflexion  , 
D'accordj  Mais  ce  qu'il  lit  iOrs  que  j'eus  tat  decraintc^ 
Fut  une  vérité  ,  cecy  n'cll:  qu'une  feinte. 
Puis  que  m'abandonr.ant  au  tranfport  qu'il  fuivoit. 
Il  n'a  point  eu  d'égard  à  ce  qu'il  medevoit , 
Il  eft  jufte ,  du  moins  ,  qu'une  feinte  m'acquitte  : 
Je  luy  dois  de  la  peur  ,  &  j'en  veux  mourir  quitte  , 
faire  voir  quels  écoienc  mes  ttoubles  par  les  fiens  , 
Et  rire  à  fes  dépens  ,  comme  il  rioit  aux  miens. 
Rentrons  ,  Dom  Lope  vient ,  il  faut  que  je  difpofe...: 

SCENE     VI. 

DOM     LOPE,  JULIE. 

FD.    L  OPE. 
Ederic  ,  je  voudroi.>  m'éclaircîr  d'une  chofc. 
JULIE. 
J'y  coafens  volontiers ,  &  veut  de  boone  foy...; 
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D.    L  O  P  E. 

Ccrraia  bruit ,  depuis  hier ,  cft  venu  jufqu  à  moy, 

JULIE. 
Qucleft-il  î 

D.    LO  P  E. 
On  m'a  die  que  vous  aimiez  Conftancc  > 
£t  que  vous  vous  flariez  de  plus ,  de  l'erpcrance 
De  rompre  Ion  h  vmen  ,  &  d'ctre  Ton  Epoux. 

JULIE. 
Ilcftdésàprefcntrompu. 

D.      L  O  P  E. 

Par  qui  ?  par  vous  î 
JULIE. 
Ouy. 

D.     L  O  P  E. 
D'être  fon  Epoux  vous  avez  eu  l'envis } 
JULIE. 
Si  Bcrnadillc  l'eft  ,  je  veux  perdre  la  vie. 

D.     LO  PE. 
Mais  dun  fcmblablc  efpoir  vous  êtes  vous  âatc } 

JULIE 
C'efl  pouffer  un  peu  loin  Li  curioiuc. 

D.     L  O  P  E. 
Ce  difcours  me  fait  voir  où  vôtre  cœur  afpirc  , 
Je  connoy  vôtre  amour  ,  &  c'eft  aficz  m'en  dire  î 
Le  mien  vous  cft  connu  ,  voyons  qui  de  nous  deux  , 
En  attendant  Ton  choix  ,  la  mérite  le  mieux. 

JULIE. 
Quoy  !  la  Bravoure  en  éli  ? 

D.    LOPE. 

Trêve  de  raillerie , 
Songez  à  vous  défendre. 

JULIE. 

Ah  1  tout  doux  ,  je  vous  prie  , 
lYous  vous  repentirez  de  niî  pouilcr  à  bout 

C  iij 
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D.    LOPE. 

C*eû  trop  perdre  de  temps ,  je  me  réfous  à  tout. 

JULIE. 
Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  ferez  la  canfc  ; 
Triompher,&  combattre,  eft  pour  moy  même  chof»  ; 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  fîngulicr  j 
£t  fi  vous  en  aviez  ,  vous  feriez  le  premier. 
Profirez  d'un  ayis ,  que  ma  bonté  vous  donne. 
Bas.  Pour  m'en  débarafler  ,  ne  vicndra-t*il  perfonne  2 

D.     LOPE. 
Voyons  ,  tirez  Tépce  :  Ah  que  vous  êtes  lent  ! 
Vous  êtes  bien  poltron  ,  pour  être  fi  galant  1 
Ah  !  vous  ne  verriez  pas  tant  de  douleur  m'abittre  , 
S'i  vous  ne  fçavicz  pas  mieux  plaire  que  vous  batcic» 

JULIE. 
Déjà  de  l'on  des  deux  vous  ces  écîaircy  i 

D     LOPE. 
Il  eft  vray ,  maïs  il  faut  m'apprendrel*autre  auiS« 

JULI'E. 
Vôtre  témérité  lafle  ma  patience, 

D     LOPE. 
Ah  !  tant  de  vanité  me  fatigue  ,  &  m'ofTencc  : 
Défendez-vous,vousdîs-je,'cuînonjufte  courroux..;? 

JULIE. 
Je  fuis  trop  vôtre  Amy ,  pour  me  battre  avec  vous, 

D.     LOPE 
Quoy  !  vous  croyez  ainfi  defarmer  ma  colère  ? 
Non  ,  non  ,  Amis,  ou  non  ,  il  ne  m'importe  guere.^ 

JULIE. 
Pour  vous  le  témoigner ,  je  vay  dans  ce  moment 
Terminer  vôtre  erreur  ,  &  vô're  emportement. 
Ne  vous  alarmez  point ,  un  obftacle  invincible 
Rend  pour  elle ,  &  pour  moy  ,  cet  hymen  invincible  i 
Et  de  nôtre  union  l'hymen  venant  à  bout  , 
De  deux  bonnes  moitiez ,  feioic  un  méchant  tout. 
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Auprès  d'elle ,  pour  vous ,  je  ne  fuis  pas  à  craindre. 

D.     L  O  r  E 
Lâche ,  pour  m'appaiCer,  la  peur  vous  port?  à  feindre, 
Vous  croyez  m'ébloiiir  par  ce  rayoa  d'cfpoir. 

JULIE. 
Non  ,  vous  épouferez  Confiance  dés  ce  foir  , 

ic  vous  fers  l'un  &  l'autre  ,  &  c'eft  à  fa  prière  5 
c  prcccns  vous  upir ,  &  j'en  fçais  la  manière, 
L'occafion  eft  belle  ,  &  pour  roi  c  me  flater  ; 
Mais  par  bonheur  pour  vous ,  je  n'en  puis  profiter^ 
Je  n'agis  que  pouf  vous. 
^        "    ^     ^        D.     LOPE. 

Un  pareil  foin  m'oblige  ; 
Mais  fi  i*cn  perds  refpoir... 

JULIE. 

Non,  puifTayje,  vousdîs-je. 
Mourir  de  vôtre  main ,  fî  conire  vos  fouhaits , 
Eernadillc  ,  ny  moy ,  nous  répoufons  jamais. 
Je  vous  laifle  ,  &  je  va:s  après  cette  afluiance 
Difpofer  les  moyens  dv:  vous  donner  Confiance. 

•  <4^  "^ -^  •{î^ -^ -^  •$•  "^  "^  ■$•  "^ -^  ■$••$••$••$•  •$**^  "^ -^  •^"'ï'' "^  "^  "^  î 

SCENE     VIL 

DOM    LOPE/^«/. 

J'Epouferois  Confiance  avant  la  fin  du  jour  ! 
Doy.  je  fur  cet  aveu  rafTurer  mon  amour  î 
Ilrepcutl'épouf^r  ,&fa  fîame  indifcrete.... 
Mais  ii  faut  qu'il  en  ait  quelque  raifon  fecrcttc, 
Ou  de  fa  lâclicté  ,  l'effort  in.,uflrieux. 
Cache  fous  cet  efpoir  fa  tendrcITe  à  mes  yeux. 
Ccluy  de  me  vanger  ,  au  bzfoin  me  confolc  ; 
IJ  mourra  de  main  ,  s'il  manque  de  paiok  j 

C  iit> 
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Et  fî  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  effort.... 
Mais  rentrons  ,  j'apperçoy  Bcrnadille  qui  fort. 

SCENE     VIII. 

BERNADILLE,    OCTAVE, 
DEUX     VALETS. 

BERNADILLE. 

DE  grâce  ,  finilTez  &  ma  peine  ,  &  la  vôtre , 
Meflieurs,   vous  me  prenez  fans  douLC  pour  un 
3e  veux  ccre  pendu,  fi  j'y  vais  d  aujourd'huy,  [  autre. 
J'incaguc  le  Pievoft  ,  &  n'ay  que  faire  à  lu  y. 

Octave. 

Cependant ,  il  vous  veut  parler ,  &  tout  à  l'heure. 

BERNADILLE. 
Hé  ,  s'il  me  veut  parler ,  il  fçait  bien  ma  demeure  j 
Mais  vous  vous  méprenez  ,  vous  dis  je  ,  afTùrément  i 
Il  faut  connoîrre  ceux  qu'on  arrête  autrement.... 
Vous  riez  1  cependant  cette  béveuë  eft  grande. 

OCTAVE. 
Vous  êtes  Bernadille  ? 

BERNADILLE. 
OLiy. 
OCTAVE. 

C'eft  vous  qu'on  demande; 
BERNADILLE. 
Hé  bien ,  que  nous  veut- on  ? 

UN     VALET. 

C'eft  pour  nous  un  fecrct; 
BERNADILLE. 
Ah  !  Monfieur  l'AlcToiiafil  ,  vous  faites  le  difcret. 

OCTAVE. 
Vous  n'avez  qu'à  nous  fuivre  &  vous  pourrez  l'entent 
drc. 
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B  E  R  N  A  D  I  L  L  E . 
Puis  que  c'eft  un  fecret ,  je  n'en  veux  rien  apprendre  , 
Je  fuis  de  tout  fecret  ennemy  capital. 

OCTAVE- 
Il  ne  l'eft  que  pour  nous. 

BERNADILLE.  h  parr. 

Tout  cela  ra'cft  égaL 
Je  voy  bien  ce  que  c'eft  ,  le  Drôle  aime  Confiance  , 
Sans  doute  il  aura  fçu  que  nôtre  hymen  s'avance  , 
ît  veuc  ,  peur  l'cmpccher  me  joiier  quelque  tour  : 
Mais  je  yeux  Tépoufer  avant  la  fin  du  jour. 

OCTAVE. 
Mon/îeur  ,  il  faut  marcher  ,  ou  voftre  refîftance 
Pourroit  nous  obh'ger  à  quelque  violence. 

BERNADILLE. 
Cana'IIe  ,  vous  fçaurez  ce  que  pefe  ma  main  , 
Si  vous  ne  détalez. 

OCTAVE. 

Vous  marchandez  en  vain* 
UN    VALET. 
Allons ,  il  faut  marcher. 

BERNADILLE  le  frappant 

Tien  ,  je  m'en  vav  ce  fuîvrc. 
UN     VALET, 
Allons,  Monfieur. 

BERNADILLE  Ufrapf,nnf  aujjt. 

Voila  pour  vous  apprendre  à  vivre  â 
Je  vous  battray  lî  bien  ,  qu'il  vous  en  fouviendra, 

OCTAVE. 
La  raillerie  eft  forte,  il  les  affommera. 

BErNADILL  Efejettantrur  OBave. 
Et  vousj  Monfieur  l'Exemt ,  je  m'en  vay  vous  appren- 
dre....       Ils  l'enlèvent. 
Ahmoiblcu  î  je  fuis  pris ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 
Fin  du  troifiéme  A  ci  s. 

C7 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE- 
JULIE,  OCTAVE. 

JULIE. 

E'bien  ,àic  chercher ,  as  tu  perdu  toa 

temps  ? 
Et  B^-rnad  lie  enfin..., 
OCTAVE. 

Madame  ,  il  cft  céans  ^ 
Jbt  nous  l'avons  conduit  avec  a0ez  de  peine. 
Je  viens  de  le  laifler  dans  la  Chambre  prochaine  , 
Ileft  dans  un  tranfport  qu'on  ne  peut  exprimer  , 
II  tempête  ,  il  menace  ,  il  yeut  tout  aflbmmer. 
Pour  vous  en  divertir  ,  voulez -vous  qu'il  avance  î 

JULIE. 
Oui ,  qu'il  vienne,  ileft  rems  que  fa  peine  commence,. 
Le  piège  eft  bien  adroit ,  il  ne  peut  1  éviter  ; 
Le  temps  m'eft  précieux  ,  &c  pour  en  profiter. 
Un  peu  de  gravité  me  fera  neccilaire. 
Il  vient ,  &  ne  fçait  pas  la  peur  qu'on  luy  va  faire. 


1 
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l^€*î  5*^  ^î3^e^  t^  «?**  i=js^  e*î  e^  s#5^cj^ 

SCENE     II. 

BERNADILLE  ,  OCTAVE,  VALETS, 
JULIE. 

BERNADILLE. 

HE'  bien,Monfieuf  rExcmc/uis-je  aflez  promené  î 
tft  il  quelque  Réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené  ? 
Le  lieu  du  Rendez -vous  ne  fçauroit-il  s'apprendre  » 

O  C  T  A  V  E. 
Vous  voyez  Federic  ,  vous  le  pouvez  entendre. 

BERNADILLE. 
Honneur ,  le  beau  Garçon. 

JULIE. 

L'abord  eft  familier, 
BERNADILLE. 
En  cfftt  ,  ce  petit  Juge  de  balle  eft  fier. 

JULIE. 
Changez  un  peu  de  ftile ,  &  foyez  plus  modtftc  -, 
iipprencz.... 

BERNADILLE. 
Quel  endroit  du  Code  ,  ou  du  Digeftc^ 
SI  vous  les  avez  iCis ,  vous  a  donc  fait  fçavoir , 
Q_ue  de  force  ,  ou  de  gré  ,  l'on  doit  vous  vt  nir  voir  I 
Eft-ce  une  Loy  pour  nous  ancienne  y  ou  moderne  i 

OCTAVE. 
Mais  fongex,,.. 

BERNADILLE. 
Taifez-vous ,  Suffragant  rubâItcrnK. 
Si  7PUS  y  revenez.... 

JULIE. 
Vous  pourriez  ajieupi  parlcir. 
CT| 
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BERN  ADILLE. 
D'accord  ,  mais  mon  dcflcin  n'eft  pas  de  rien  celer. 
Vous  riez  ,  &  traitez  cecy  de  bagatelle  , 
Sénateur  goguenard  ,  d'imprcfTion  nouvelle  î 

JULIE. 
[Vous  êtes  bien  bouillant  ! 

BERNADILLE. 

Je  fuis  ce  que  je  fuis. 
JULIE. 
Il  faut  pour  le  fçavoir  parler  de  fèns  rafïîs. 

BERNADILLE. 
Oeftpour  une  autre  fois  ,  j'ay  certaine  vi/itc...; 

JULIE. 
Non ,  il  faut  demeurer  ,  vous  n'en  êtes  pas  quitte  , 
Et  vous  juftincr... 

BERNADILLE. 
Qui  ?  raoy  ? 
JULIE. 

Vous ,  Scélérat. 
BERNADILLE. 
Ab  î  jevoy  ccque  c'eft  ,  apprentif  Magiftrat  : 
ConnoilTant  que  Conftance  a  pour  nous  de  l'eftime  , 
Pour  rompre  nôtre  hymen.vous  m'imputez  ua  crime  jf 
Afin  qu'en  chicanant ,  mon  bien  foit  altcrc , 
Et  que  de  mes  Ducats  vôtre  habit  foit  dote. 

JULIE. 
Ce  n*efl:  pas  mon  deflein  ,  avec  moy  cette  Belle 
PaiTeroit  mal  le  temps  ,  &  moy  mal  avec  elle  : 
Avant  la  fin  du  jour  ,  vous  pourrez  le  fçavoir. 
Cependant  répondez  ,  &  fans  vous  émouvoir, 
yous  aviez  une  Femme  ? 

BERNADILLE. 
^  '  •  Ah  demande  fâchcufc  î 

Ouy,  puisque  je  fuis  Veuf. 
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JULIE. 

Bien  faire  ?  vertueufc  ? 
BERNADILLE. 
On  le  dit.  Ce  di (cours  me  devient  bien  furpcâ:. 

OCTAVE  luydtantleChzfenu  de  fur  la  tête. 
Il  faut  devant  fon  luge  être  dans  le  rcfpc^. 

JULIE. 
Et  qu'en  avez- vous  fait  ? 

BERNADILLE. 

Ah  1  je  tremble  dans  VâmCi 
J'enay  fait..,. 

JULIE. 
Achevez. 
BERNADILLE. 

Que  faic-on  d'une  Femme  ? 
Quelqu'un  m*aura  trahy ,  Ikns  doute  qu'il  fçaittoutî 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jufqu'au  bouc. 

JULIE. 
Il  fe  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  forte. 
Q£cft-elle  devenue  ? 

BERNADILLE. 
Elle  eft  morte. 
JULIE. 

Elle  efl  morte  ? 
Dcquoy  ?  Car  (1  j'en  croy  ce  qu'on  m'a  rapporte....] 

BERNADILLE. 
D'avoir  eu  trop  de  mal ,  &  trop  peu  de  fantc. 

JULIE. 
La  rcponfeeft  fort  jufte. 

BERNADILLE. 

Elle  eft  affez  commnnc, 
JULIE. 
En  quel  lieu  ? 

BERNADILLE. 
Dans  un  Lic,^ 
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JULIE. 

En  quel  temps  > 
BERNADILLE. 

Sur  la  brunei 
JULIE, 
Maïs  comment  moarut  elle  enfin  ? 

BERNADILLE. 

Elle  mourut 
En  rendant ,  comme  on  dit ,  fi  peu  d'cfpric  qu'elle  eut, 

JULIE, 
Je  me  îaffe  à  la  fin  de  fadaîlcs  fi  grandes  ; 
£c  fi  vous  me  fâchez... 

BERNADILLE. 

Et  moy  de  vos  demandes  , 
f  ranchemenr  j'en  fuis  las ,  fi  jamais  je  le  fus  : 
Ne  me  demandez  rien  ,  je  ne  rcpondiay  plas. 
"Ne  renouveliez  point  ma  douleur  dans  mon  amc  . 
Par  le  fâcheux  récit  de  la  mon  d'une  femme  , 
Que  j'aimois. 

JULIE. 
Je  le  veux  ,  épargnons  ce  récit. 
Cependant  fi  j'cncroy  ce  qu'un  Témoin  m'a  dit. 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  Ifle  dcfcrtc  , 
Où  vous  l'avez  laifiTée  ,  afin  qu'après  fa  perte  > 
Vous  PÛiliez  à  loifir  yous  clîpifir  un  p?ity 
Qui  rdt  à  vôtre  gré. 

^£RNAD^LI.E. 

Cp  Témonin  a  mcnty  } 
On  fçait  bien  que  je  n'eus  jamais  l'ame  9i\^^J-  noire  «.. 

JULIE. 
C'cJi  AUjIH  ^e  que  j'ay  bien  de  la  peine  à  croire . 

B  E  p.  N  A  D  I  L  L  E. 
Ma  pauvre  Femme  !  helas  1  lors  que  je  m'en  fouyicne  > 
Je  me  fcns  ruffoqu^er  d^s  pleurs  que  ie  retiens. 
Les  Femmes  connoiÛanc  g^  ï^nilifffi  pour  elle  , 
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Sans  cefle  à  leurs  Maris  me  donnoient  pour  mocîellc  , 
Ec  difoient ,  me  voyant  fi  fouvent  à  Ton  cou  ,  ^ 
Que  j'aimois  trop  ma  Femme  ,  &  que  j'en  étois  fou. 

JULIE. 
On  m'a  dit  cependant ,  pour  plus  preflante  marque  , 
Que  vous  aviez  gagné  le  Patron  d'à  ne  Barque  , 
Moyennant  quelque  fomme  ,  &  qu'il avoit  le  mot  ; 
Queluy  ,  fes^ens  ,&vous  ,  écitz  cous  du  complot»' 
Et  qu'ayant  abordé  cette  Ifle  inhabitée  , 
Tar  quatre  Matelots  Julie  y  fut  portée  , 
Que  l'on  la  mit  à  terre ,  &  fi  tôt  qu'elle  y  fut  , 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  pût. 

BERNA  DILLE. 
Pour  me  perdre  ,  fans  doute  ,on  me  fait  cette  injure  i 
Monfieur  le  Juge  ,  ayez  égard  à  l'impofture  j 
Et  lors  que  vous  verrez  ce  Témoin  quel  qu'il  foit  , 
Prenez  bien  mon  affaire  ,  &  confervczmon  droit» 

]ULIE.        ^ 
Oiiy  ,  ic  veux  vous  fervir  ,  &  vous  tirer  d' affaire  î 
Et  je  fçais  à  quel  point  Conftance  vous  eft  chère  j 
Que  vôtre  hymen  fe  doit  conclure  en  peu  de  temps  ; 
Que  ce  temps  vous  eft  cher  ;  c'efl  pourquoy  je  prétcnf 
Mettre  par  un  moyen  à  couvert  vôtre  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient.... 

BERNADILLE. 

Monfieur  ,  je  vous  en  pric^ 
JULIE. 
Voir  Cl  prés  d'un  hymen  différer  ces  momcns  » 
C'eft  languir. 

BERNADILLE. 

Ileft  vray. 

JULIE. 

Jt  connoy  les  A  macs  J^ 
par  mon  cxpciicncc. 
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OCTAVE. 

Elle  fçait  bien  fon  rôle  ?  • 
JULIE. 
Etjefçais.... 

BERNA  DILLE 
Je  voy  bien  que  vous  êtes  un  Drôle  ; 
Mais  enfin  j'attcns  tout  de  i'efFtt  de  vos  foins. 

J  U  LIE 
Oiy ,  je  vousferviray  ,  vous  dis- je:  Néanmoins 
Comme  l'Indice  eft  fort  ^  &  l'attentat  énorme  , 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  à  la  forme  , 
Je  vay  ,  pour  fatisfaireà  vôtre  paffion  , 
Vous  faire  promprement  donner  la  Queftion  , 
Afin  que  fur  lefoir  vous  foytz  hors  d'affaire. 
Hoia. 

BEltNA  DILLE. 
La  Q^ueftiou  J 

JULIE. 
C'cft  un  mal  neceflairc, 
BERNA  DILLE. 
A  moy  la  Queftion  !  ah  ic  fuis  enrage  1 

JULIE 
3'cn  ay  bien  du  regret ,  mais  j'y  fuis  obligé. 

OCTAVE. 
Marchez. 

BERNADILLE. 
Encor  un  mot.  Voulez -vous  que  je  meure  ?       ^ 
Mille  Ducats  pour  vous  payables  dans  une  heure. 
Soit  dit  ,  fans  faire  tort  à  vôtre  integ,ritè  j 
Et  laiffcz-ià  pour  nous  vôtre  formalité." 

JULIE. 
Je  voudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 

B  E  R  N  A  D  1  L  L  £. 
Si  comme  je  l'ay  crû  ,  j'ètois  en  vôtre  place  , 
Et  que  fur  un  tel  point  vousfufUez  recherche  , 


COMEDIE.  <S 

Te  TOUS  en  fortiiois  à  bien  meilleur  marché. 

JULIE. 
Mais  cela  ne  fcpcut. 

UERNADILLE. 

Poinc  de  mi.erîcorc^e  ! 
Il  faut  pour  me  fauver  ,  toucher  une  autre  corde , 
Car  enfin  je  voy  bien  ce  qui  luy  t;ent  au  cœur. 
Confiance  vou;»  plaie înocre  hymen  vous  fait  peur  ? 
Hé  bien  ,  époufcz-la  ,  je  cède  fa  perfonne. 
Vous  fccodez  la  tcte  I  Et  de  plus  ,  je  vous  donne 
Quatre  mille  Ducats  en  l'cpoufant    Je  crois , 
Quoy  que  vous  en  difîez  ,  que  c'eil  parler  Frar  çois, 

JULIE. 
Répondez  ,  rc'pondez  ,  (ans  parler  de  Confiance  j 
Le  fait  dont  il  s'agit ,  efl  d'une  autre  importance. 
Vous  êtes  accusé  ,  faites  vôtre  devoir. 
Voua  Içavez  que  je  puis  ,. . 

BERNADILLE. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir 
Q^uo  V  .'  me  mettre  à  la  gefne,  &  que  je  fois  la  proyc.  J 

IULIE. 
Pour  vous  en  garantir  >  je  ne  fçay  qu'une  voyc. 

Que  l'on  nous  lailTe  feuls   Ta  vie  eft  en  ma  main. 
Ton  crime  m'eft  coimu  ,  tu  t'en  défens  en  vain  i 
La  gefne  ayant  tiré  ton  aveu  de  :a  bouche  , 
Rien  ne  peut  te  lauvcr  ,  mais  ta  per^e  me  touche. 
Ton  fort  me  fa  t  pitié  ,  je  te  veux  fecourir  j 
î>4e  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oiiy  ,  mal|j;ré  ton  forfait ,  &  la  mort  de  Julie  , 
Si  tu  confcfTcs  toui  ,  je  te  fauve  la  vie. 
Tu  peux  dés  à  prefcnt  prononcer  ton  Arreft , 
Les  Témoins  ,  le  fupplir;  ,  en  ul  mot ,  toutefl  prefl. 
Mais  s'il  te  faut  cnfî n  faire  donner  la  î^efnc  , 
Et  que  ton  cœur  s'cbltinc  à  mériter  ma  haine  , 
Ne  longeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doy.... 
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BERNADILLE  à  genoux. 
Helas  ,  Monsieur  le  Juge  !  ayez  pitié  de  moy  ; 
Je  l'avoue  ,  il  eft  via  y  ,  )'ay  fait  mourir  «la  f  crame  ^ 

JULIE. 
Cependant  on  en  dit  tant  de  bien. 

BERNADILLE. 

La  bonre  su^e  \ 
Je  la  menay  par  force  en  Tlfle  cù  je  la  mis  : 
Et  fi  je  vous  dilois  pourquoy  je  m'en  défis  ? 

JULIE. 
C'eft  ce  qu'il  faut  rçavoir  pour  cômcttrcun  telctimc;! 
Vôtre  courroux  eut  donc  un  fujct  'cgitimc  \ 

BERNADILLE. 
Que  trop. 

JULIE. 
S'ileft  ainfijc  vous  renvoyé  abfous  î 
Mais  je  veux  tout  fçavoir. 

BERNADILLE 

Ah  1  que  kiy  dirons-nous  ? 
Lu  y  faut  il  avoiier  qu'elle  mit  'urma  tête.... 
Non  ,  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  houuétç 
Qui  puifle  m'cxcufer. 

JULIE. 

Mais  fi  tu  celcs  rien  > 
Sols  fur  que  fon  trépas  fera  luivy  du  tien. 

BERNADILLE. 
Hé  bien  ,  vousfçaurez  donc  que  ladite  Donzelle 
laifoit  la  Précieufe  &  la  Spirituelle  , 
Aimoit  les  Violons,  le  Régal,  le  Cadeau, 
L'Hyver  en  terre  ferme  ,  &  l'Eflé  delVus  l'eau, 
Avoic  fur  le  tapis  toujours  quelque  partie  , 
Couroit  la  nuit  le  Bal ,  le  jour  la  Comédie. 

JULIE. 
Et  qu'importe  ?  Ces  lieux  ont  été  de  tout  temps  , 
Le  centre  du  beau  Monde ,  &  des  honnêtes  Gens ,. 
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La  Scène  a  des  appas  c|uc  tout  le  monde  approuve  , 
El  c'cft  un  Rendez  vous  où  h  Vertu  fc  trouve  ; 
On  y  traite  l'Amour  ,  maisc'eft  d'une  façon 
Moins  propre  à  divertir  ,  cju'àfcrvir  de  leçon  > 
Et  ce  Dieu  qui  n'y  pla;ft  que  par  for.  i  i  ocencc. 
N'y  règle  fes  tranfports  que  fur  la  bieniéance, 

Bt.RNADILLE 
Mais  en  fortantdu  Lit,  il  luyfaloit  des  Eaux  , 
Des  Pommades ,  du  Blanc  ,  du  Vermillon  ,  des  Peaux: 
Elle  avoit  ,  malgré  moy ,  dedans  une  Gafl'ecre  , 
Pourdres  ,  Pâtes  ,  Tours  blops  ,  Gommes  ,  Mouches, 
Racines  ,  Opiat,  liTc  ces  ,  &  Parfum  ,     [  Pincettes, 
De  l'Eau  d'Ange,  du  Lait  virginal ,  de  l'Alum, 
Et  mille  ir-erediens  à  peu  prés  de  la  lorce , 
Que  ic  Diable  a  fans  doute  irvcntcz. 
JULIE 

Et  qu'importe  ? 
C'cft  prcfque  pour  le  Sexe  une  nectfTué  j 
Un  peu  d'aide  foavent  fied  bien  à  la  Beauté  î 
Ce  foin  n'eft  pas  blâmable  ,  &  même  la  Nature 
Ne  prend  pas  le  fccours  de  l'Art  pour  une  injure  j 
Elle  n'a  lien  fans  lu  y  de  beau ,  ny  de  parfait  j 
C'eft  l'Art  qui  fçait  cacher  les  fautes  qu'elle  fait  , 
Il  a-ioucit  les  yeux  ,  change  la  Brune  en  BlonJe  , 
Fait  d'un  teint  bazanc  ;  le  plus  beau  teint  du  monde  , 
Noircit  les  cheveux  gris  ,  couvre  les  dens  d'email , 
Convertie  la  blancheur  d'une  Icvre  en  corail. 
II  embellit  la  Tille  ,  &  rajeunit  la  Merc  j 
Quand  un  œil  eft  unique  ,  il  luy  fouriic  un  Frcre  j» 
Des  Beautez  en  décours  conferve  les  Amans , 
Convertit  leurs  défauts  en  autant  d'agrémens  , 
Embellit^rajeunit  fans  peine  ,  &  fans  obftacles  i 
Et  la  Nature  enfin  ne  fait  point  ces  miracles. 

BERNADILLE. 
Mais  elle  m'épuifoit ,  &  changeoic  tous  les  jours  ^ 
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13c  Jiippes ,  de  Moiichuirs  ,  de  bijoux    &  d'Atoars  ^. 
Voulok  voir  à  Ion  cou  un  râtelier  de  Perle ,  ^ 

/imoic  la.  compagnie  j  &  jazoic  comme  un  Merle.     > 
JULIE.  : 

Qu'importe?  eft-ce  un  défaut  qu'on  doive  condamncri 
Elle  parloic  beaucoup  ,  faut  il  s'en  étonner  } 
C'efl  dedans  une  Femme  une  chofc  ordinaire , 
Ec  je  n'en  ay  jamais  coijnu  qui  fçût  le  taire.  -, 

B  £  R  N  A  D  I  L  L  E. 
Mais  elle  introduiibic ,  nous  abfenc  ,  un  Amant , 
Et  coquttoit  enfin  trop  mcchodiqucment  ; 
A  tous  venans ,  hors  nous  ,  elle  étoit  fort  accortc  ,     { 
A.moitle  Téte-à-rcte.  Allons  donc.  Hé  qu'importe  ï 

JULIE. 
Sont-cc  là  des  fujets  qui  méritent  la  mort  i 

BER  N  A  DI LLE 
C'eft  une  bagatelle  ,  en  effet ,  j'ay  grand  tort. 

JULIE. 
Si  c'eO:  là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie , 
Je  ne  re  rcpoi,.v  pa?  de  te  fauverla  vie  ; 
Er  lî  iu  n'as  pas  eu  de  fjjet  p.us  puiflanc , 
Tes  jour  i.  lOwC  tr»  d.v^^cr 

bliCnadille 

Q^u-  vous  ères  prefTant  ! 
Qaoy  donc  î  ^ous  en  faai-il  découviir  davantage  l 
Déclarer  à  vo-  yeux  ma  honte,  &  mon  outrage  î 
E:  pour  vous  coi. tenter    faut-:!  Ipecifier.... 

JULIE 
Oiiy  ,  du  moins  ,  fi  cela  vous  peut  juftifier.... 

B  E  R  N  •^,  D  I  L  L  E. 
La  Friponne  ,  ayant  mis  fon  ho-ineur  en  déroute  , 
A  l'amour  coniui!;alavoi.  fait  barqacroute  I 
Rangeoit  impunément  fon  cœur  fous  d'autres  loix. 
Et  faifoiten  un  moc  trop  grand  feu  de  mon  bois  , 
J'ctois  en  nourriflant  ce  Serpent  domeîlique  , 
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L'objet  de  Ton  mépris  ,  ia  table  du  Critique  ; 
ttdifTipanc  mon  bien  ,  peur  flatcrfes  dciiis  , 
J'étoib  le  Trelbricr  de  les  menus  plaifirs. 
Je  fçavois  fon  amc  u:  ,  &  forcé  d*y  loulcrirc  , 
J*ciois....j'ctois  Cocu  ,  puis  qu'il  vou6  faut  tout  dire. 

JULIE 
ïft-ce  là  le  fujet  de  tout  ce  grand  courroux  ? 
Hc  tant  d'autres  le  font  qui  valent  mieux  que  vous  ? 
C'cft  un  malheur  commun  dont  (ouvent  on  cft  caufc  , 
Et  tous  les  jours  enfii,  on  ne  voit  autre  choie. 
Mais  II  tous  les  Maris  fe  piquo;ent  tant  d'honneur  , 
Et  traitoient  leurs  Moitiez  avec  même  rigueur. 
Cette  nie  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vôtre  , 
Devicndroic  un  Païs  plus  peuplé  que  le  r  ôtre. 
C'cft  à  quoy  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BERN  ADILLE. 
Mais  dans  fcs  intérêts  vous  prenez  grande  part , 
Et  vousl'excufez  fort  !  N'êtes- vous  point  le  DroIc, 
Qui  lorsque  )e  Ibrto's  ,  aJIoit  joiier  mon  rôle  ? 
A  qui  nôtre  Moitié  le  laiiî'ant  aborder  , 
Donnoit  à  remotis  nôtre  honneur  à  garder. 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue.,.. 

JULIE. 
Je  ne  vous  cntens  point. 

BERNADILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue. 
Je  ferois  fur  ce  point  aisément  convaincu  , 
Car  vous  avez  tout  l'air  de  bien  faire  un  Cocu, 

J  U  L  I  E. 
Je  n'en  ay  jamais  eu  le  dellein  ,  &  je  porte.... 

BERNADILLE 
Si  j'en  voulois  jurer  ,  que  le  Diable  m'emporte. 

JULIE. 
Revenons  à  Julie, 
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B£RNADILLE. 
Encore  ? 
JULIE. 

Dîtes- moy, 
Quelle  preuve  eûtes-vous  de  fon  manque  de  foy  ? 
Aviez- vous  de  fon  crime  une  entière  aflurance  î 

BERNADILLE. 
Je  n'en  avois  que  trop  ,  helas  !  &  ma  vangeance, 
/prés  un  tel  éclat ,  cherchant  à  s'aflbuvir.... 

JULIE. 
Hé  bien  ,  pour  te  montrer  que  je  te  veux  fervir. 
Si  tu  me  peux  prouver  qu'elle  fut  infidelle  , 
Je  prens  tes  intérêts  ,  &  ne  fuis  plus  pour  elle. 
Je  fçais  qu'un  tel  affront  touche  un  Homme  de  cœur  ; 
Mais  fi  voulant  teiiir  fa  gloire  ,  &  fon  honneur  , 
D'un  injufte  attentat  tu  ne  peux  te  défendre  , 
Rien  ne  peut  te  fauver  ,  demain  je  te  fais  pendre  i 
C'eft  àtoy  maintenant  à  ménager  tes  foins  , 
Profite  bien  du  temps,  &  cherche  des  Témoins. 

SCENE      III. 

BERNADILLE,  OCTAVE. 

BERNADILLE. 

QUoy  ?  me  couvrir  moy-même  &  d'opprobre  , 
de  blâme  ! 
Moy-méme  publier  la  honte  de  ma  Femme  î 
Et  chercher ,  quoy  qu'enfin  j*eti  fois  trop  convainco^i 
Des  Témoins,  &  prouver  qu'elle  m'a  fait  Cocu! 
Que  ]ç  fuis  malheuieux  1  O  vous ,  Maris  paifiblet. 
Qui  fur  le  point-d'honneur  n'êtes  point  fi  tenfiblcs  , 
QuifoufF  ez  fans  fcrupule  ,  &  fans  dire.pourquoy ,. 
C^i'on  faffe  chez  vous ,  ce  qu'on  faifoic  chez  moy. 
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Et  qui  y0U6  confolez  ,  quand  vous  êtes  enfcmble  , 
D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  rcfTcmblc 
Q_ue  vous  vous  épargnez  de  peines  &(:c  foins  ] 
On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  Témoins  3 
Et  vos  refl'entimcns  le  prefcrivant  ^ç.%  bornes  , 
Vous  mettez  votre  vie  à  l'abry  de  vos  Cornes. 

Qiien'ay  je  toutfoufTcrt  fans  en  témoigner  lien  1 
Ah  morbleu  !  c'eft  bien  fait ,  je  le  mérite  bien. 
Pouiquoy  fuir  fous  l'hymen  les  maux  qui  s'y  rencon- 
trent ? 
Pourquoy  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  mon- 
trent ? 
Faire  ,  pour  me  vanger,  des  efforts  fuperflus  ? 
Et  me  piquer  d'honneur  ,  quand  je  n'etj  avois  plus .? 
Tourquoy  ,  fot  que  j'écois..  .Mais  il  faut  me  réfoudre; 
Et  puis  que  fans  Témoins  on  ne  fçauroic  m'abfoudrc 
Que  je  ne  puis  enfin  me  fauvcr  qu'à  ce  prix , 
Que  l'on  prenne  le  foin  de  chercher  Beatrix  , 
Et  qu'on  ramcinc  icy. 

OCTAVE. 
Dans  peu  je  vous  l'ameinc. 
Cependant ,  remcnez-le  en  la  Chambre  prochaine. 


Tin  du  qtéatriéme  Acte* 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

DOM  LOPE,  CONSTANCE, 

D.     L  O  P  E. 

I  E  N   ne  s'oppole  plus  à  mes  juftcs  fou- 

haits  i 
Uouc   flite  mon  amour ,  Madame  ,   & 
déformais 

Eu  vain  près  de  mes  feux  une  autre  flame  bril'e  : 
Vous  fçavez  quel  malheur  menace  Bernadille , 
On  juy  fait  fon  Procès  ,  &  f  n  lâche  attentat 
Vous  fait  voir  que  dejuy  vous  fa;ficz  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez  ,  Madame  ,  &  cette  flame 
Vous  donno-.t  pour  Epoux  l'aflaflîn  de  (a  Femme  5 
Mais  le  Ciel  irrité  du  mépris  de  mes  feux, 
Rcfufe  ,  en  ma  faveur  ,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourray  je  me  flater  ,  par  le  malh-ur  d'un  autre  , 
Qu'aux  volontez  du  Sort  vous  foûmettrez  la  vôtre  ? 
Fcderic  m'a  tout  dit  :  Si  j'en  croy  ion  aveu... 

CONST  ANGE. 
Hé  bien  ? 

D      LO  PE. 
Je  vous  verray  récompenfcr  mon  fcU. 
CONSTANCE. 
Etque  vousa-t'il  dit.? 

D.    L  O  P  E. 

Qu'il  fçavoit  la  manirrc 

P9 
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De  nons  unir  tous  deux  ,  &  qu'à  vôtre  prière , 

llrompoic  um  hymen  à  vôtre  amour  faral. 

Et  vous  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal. 

CONSTANCE. 
Il  faut  fur  cet  avca  que  je  vous  defabufe , 
Auifi  bien  de  l'Amour  ,  l' Amour  même  eft  l'excufe  ; 
Je  craignois  cet  hymen  ,  je  ne  le  puis  nier  , 
Et  je  me  fuis  enfin  réduite  à  le  prier 
D'en  empêcher  l'effec ,  mais  c'eft  dans  refperancc 
Que  ma  main ,  de  Tes  foins  ,  fcroit  la  rccompenfe. 

Je  l'aime  ,  &  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  fccrec, 
e  trahis  vôtre  amour  ,  &  peut-être  à  regret. 
D.    LO  PE. 
Ma  flame  qui  veut  bien  fe  régler  fur  la  vôtre  , 
Apres  un  tel  aveu  ,  vous  en  veut  faire  un  autre  j 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  fi  doux  , 
Madame ,  f  cderic  ne  fçauroit  être  à  vous. 

CONSTANCE. 
Il  ne  peut  are  à  moy  î 

D.      L  O  P  E. 

Vôtre  cœur  en  foûpirc  7 
CONSTANCE 
Quelle  en  cft  la  rairon  ? 

D.    LOPE. 

Je  n'ofe  vous  la  dire  j 
Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit ,  mais  par  Ton  entretien 
Je  m'en  fuis  bien  douté. 

CONSTANCE. 

Qupj,  j  e  n'en  fçauray  rien* 
Ne  difllmulcz  point ,  parlez. 

D.    LOPE. 

La  bien-féancc , 
Sur  un  pareil  fujet ,  me  condamne  au  filcnce. 

CONSTANCE. 
Mâisdequoy ,  fur  ce  point,  vous  (ites  vous  doutcf 
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D.   L  O  P  E 

O^ue  le  pouvoir  luy  manque  ,  &  non  la  volonté  i 
Qj^c  (a  main  à  vos  feux  raclcioic  trop  de  glace  , 
Q^ic  du  Ciel  en  naiflant  ileuc  quelque  diigracc  , 
icque  de  vÔLie  hymen  l'Amour  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiex  ,  feroic  un  méchant  tout, 

CONSTANCE. 
A  de  pareils  difcours  je  ne  puis  rien  comprcndrci 

D.    L  O  P  E. 
Federic  vient  icy  ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

SCENE     IL  I 

D.  LOPE,  JULIE,  CONSTANCE'' 

CONSTANCE. 

DOis-je  à  ce  qu'on  m.e  dit  ajouter  quelque  foy  I    ^ 
Federic  ,  vôtre  cœur  ne  fçauroit  être  à  moy  î 
Après  tant  dcfermens  Dom  Lope  eft-il  croyable  ? 

JULIE. 
Son  récit  me  fait  tort ,  mais  il  eft  veritablej 
It  mon  cœur  qui  tantôt  vous  juroit  amitié  , 
Vous  vouloitpour  Amie  ,  &  non  pas  pour  Moitié: 
Le  Ciel  à  cet  hymen  met  un  trop  grand  obftaclc  , 
El  je  ne  puis  me  voir  vôtre  Epoux  fars  miracle. 

CONSTANCE. 
Il  s'en  fait  quelquefois ,  quand  de  juftes  fouhais..,; 

JULIE. 
Madame  ,  il  eft  de  ceux  qui  ne  fc  font  jamais. 
Il  faut  que  pour  l'hymen  vous  falliez  choix  d'unautrcj 
\  oasn'étes  pas  mon  fait ,  je  ne  fuis  pas  le  vôtre  , 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ,  j'en  ay  bien  du  legret, 

CONSTANCE. 
Peuc-on  fgavoir  pouiquoy  ? 
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J  U  L  I  h. 

Ce  n'eft  plus  un  fccrec, 
L'Hymen  m'eng;age  ailleurs ,  &  jc  ne  puis.... 
^C  b  N  s  T  A  N  C  E. 

Qupy  !  traître  i 
Vous  êtes  marie  ? 

JULIE. 
Vous  la  vouliez  bien  être  1 
Eft-ce  un  crime  Ci  grand  que  d'être  marié  ? 

CONSTANCE, 
pourquoy  me  le  nier  ? 

JULIE. 

Je  l'a  vois  oublie: 
Mais  THymcn  prés  de  vous  me  rendroit- il  coupable* 
Pour  être  fous  fes  Loix  >  eneft-on  moins  aimable  i 
L'Amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet. 
Il  n'eft  pas  Ci  fevere  ;  &  quand  on  s'y  Ibûmet  > 
5 'il  faloic  renoncer  à  la  Galanterie, 
On  ne  s'engageroit  à  l'Kymen  de  fa  vie. 

CONSTANCE. 
Mais  pourquoy  vous  fçachant  engagé  fous  Ci  loy. 
Vous  âacer  hautement  de  l'efpoir  d'être  à  moy? 

JULIE. 
Malgré  l'Hymen  ,  aimant  les  amitiez  nouvelles  , 
J'ay  fait  vœu  folemnel  d'iimer  toùiours  les  Bcl!es  ; 
Vous  êtes  de  ce  nombre  ,  &  je  vous  feiois  toic 
Si  je  ne  vous  aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez  ce  tranfport , 
Puis  que  '}€  ne  puis  plus  écouter  votre  âame  , 
Que  l'Hymen.... 

JULIE 
Voulez- vous  époufer  une  FemBic  f 
CONSTANCE. 
Vous ,  Pemmc  i 
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JULIE. 

Jugez-en. 

CONSTANCE. 

Je  n'en  fçaurois  douter,'       ' 

JULIEN  D.  Lepe. 
Un  femblable  Rival  n'eft  pas  à  redouter. 

D.     L  O  PE. 
Pardonnez  au  tranfport  dont  j'eus  l'ame  faî{Ie  j 
Vous  donniez  de  l'amour  ,  &  de  la  jaloafie. 
Mais  qui  peut  vous  porrcr  à  ce  déguifement  ? 

JULIE. 
Entrez ,  pour  le  fçavoir ,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dire  ,  a  dcquoy  vous  furprcndrc  i 
Bernadille  s'y  plaint  ,  que  vous  pourrez  entendre  j 
Et  Tes  plaintes  pourront  vous  divertir  ,  je  croy , 
Alors  que  vous  i'çaurez..,.Il  paroift  ,  fuivez-moy. 

SCENE      III. 

BERNADILLE  fenl. 

EN  vain  tu  me  livres  bataille  , 
Rigoureux  &  cher  Point-d'henneur  ^ 

Le  Gibîrt  me  fait  trop  de  peur  , 

Il  faut  que  nous  rompions  la  paille  : 
AufTi  bien  vainement  je  youdrois  m'en  piquer  -, 

Celuy  qui  me  vient  d'attaquer , 
Me  préfle  de  trop  prcs ,  il  cft  impitoyable  j  ■ 

3'ay  perdu  mon  crédit ,  &  j'en  fuis  convainc». 

Puis  que  je  ne  fuis  pas  croyable  , 

Quand  je  dis  que  je  fuis  Cocu. 

Fedcric  veut  que  je  le  prouve. 
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Et  je  n'cnay  qu'un  ieul  Témoin  , 
Encor  dans  un  ti  grand  beloin, 
Ccft  un  bonheur  que  je  le  trouve  : 
Ceux  qui  fouffrenc  en  paix  un  affront  (i  commun  , 

Trouvcroient  cent  Témoins  pour  un  ; 
C'eft  à  n'en  point  trouver,quc  leur  recherche  eil  vabcj 
Leur  honte  les  fait  vivre  j  &  plufieurs  que  je  voy , 
S'ils  s'en  vouloieiat  donner  la  peine 
Le  prouvero:en:  bien  mieux  que  moy. 

En  vain  pour  tâcher  de  m'abbattre  , 

L'honneur  me  crie  à  haute  voix  , 

Que  l'on  n'eft  pendu  qu'une  fois , 

Et  qu'on  peut  être  Cocu  quatre  j 

Que  de  ces  deux:  affrons  ,  le  moindre  eft  de  mourir  » 

La  peur  qui  me  vient  fccourir  , 
Avccque  ce  que  j'ay  de  penchant  à  l'entendre  , 
fait  que  je  luy  répo;:sd*un  ton  plus  vigoureux. 
Que  l'affront  de  fc  lailfcr  pendre  , 
Me  fcmbie  le  p!us  ui^and  des  deux. 

Suivons  donc  cette  noble  envie. 

Ecoutons  toujours  cette  peur  , 

Tâchons  d'abréger  notre  honneur, 

A  fin  d'allonger  nôtre  vie. 
Je  paflc  pour  un  Sot ,  en  faifant  un  tel  choix  j 

Mais  je  ne  le  fuis  qu'une  fois 
Et  je  le  ferois  deux  ,  fî  je  me  laiffbis  pendre  ; 
Ne  balançons  donc  plus ,  &  dans  un  tel  befoin  , 

Puis  que  je  ne  puis  m'en  défendre  , 

Faifous  jazcr  nôtre  T  émoin. 


^ 
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SCENE      IV- 

OCTAVE,  BEATRIX,  BERNADILLE. 

BERNADILLE 

J'Apperçoy  Beatrix  ,  fa  préfence  me  flatc. 
Monficur  ,  cette  matière  cft  un  peu  délicate  , 
Que  l'on  nous  laiife  feuls 

Oclavefort.       B  E  A  T  R  I  X. 

Q'ic  voulez- vous  cc  moy  ? 
C  O  N  S  t'a  N  C  £. 
Mon  fort  dépend  de  tcy. 

BEATRlX. 

De  moy,  Monfieur  f 
BERNADILLE. 

De  toy  : 
Il  y  va  de  ma  vie    &  la  chofc  me  touche  $ 
Tu  peux  me  la  fauvcr  ,  &  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  fureté  ma  vie  ,  &  mon  repos. 

BEATRIX.  [motj; 

Ditcs-moy  donc  ,  Monfieur ,  promptcmcnt  ces  deuiç 

BERNADILLE. 
T  u  les  diras  ^ 

BEATRIX. 
Sans  doute. 
BERNADILLE. 

Et  même  en  la  prcfenC^  , 


Da  Preyoft  î 


BEATRIX. 
Pourquoy  non  ? 
BERNADILLE. 

Après  cette  affurancc  ^ 
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Je  fuis  hors  de  danCjCi  ,  8c  j'en  luis  conraincu. 
iiebicn  ,  lu diras  donc  ... 

B  E  A  T  R  I  X. 
Qiioy  ? 
BErN  A  Dll  LE. 

Qjac  j'éiois  Cocti  i 
Ce  font  là  les  deux  mots  que  je  voulois  l'apprendre, 

BEA  TRI  X. 
Vous  vous  mocque2,MôriCur,&  me  voulez  furprcndrc. 

BERNADILLE. 
Nullement. 

BEATRIX. 
Vous  voulez  ,  Monfic-ur  ,  vous  divertir. 
BERNADILLE. 
Morbleu  ,  tu  le  diras  ,  quand  tu  dcvrois  mciicir. 

BEATRIX. 
Je n*ay  garde,  Monfisur  ,  i'ir.fami£e{î:  trop  grande. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E 
Tu  ne  les  diras  pas  ?  Tu  vfux  donc  qu'on  iDc  psr.de  î 

BEATRIX. 
Quoy  !  vous  pendre  ?  &  la  caufe  ? 

BERNADÎLLE. 

Ah  dil cours  fupcrflus  ! 
C'eftquc  Ton  pend  les  Gens  qui  ne  iont  pas  Gocus. 
Curieux  aiiimal ,  dont  la  fottc  prudtnce 
Voudroit  de  nôtre  honneur  cacher  la  décadccce , 
Dy  ce  que  l'on  te  dit. 

BEATRIX. 

Mais  de  grâce ,  Monfîcur  , 
Songez  qu'un  tel  aveu  vo:s  va  perdre  d'honneur. 

BERNADILLE. 
Va,j'ây  pour  m'en  défendre,  une  raifon  trop  fonc  ; 
L'Homme  n'eft  pIusCocu  lors  que  fa  Fcme'eft  mone» 

BEATRIX. 
Mais^ Monfîcur^  cet  affionc  voue  doit  coblcr  d'cnrmis-. 
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B£RNADILL£. 
Mais  je  ne  veux  paffcr  que  pour  ce  que  je  fuis. 

B  E  A  T  R  I  X 
L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre..,. 

BERNADILLE. 
Quand  l'honneur eft  trop  cher, il  faut  le  laifler  vendre. 

B  E  A  T  R  I  X 
Mais  peut-  être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté.... 

BERNADILLE. 
Si  je  ne  l'étois  pas ,  je  veux  l'avoir  été. 

BEAT  R  IX. 
Tous  vos  Parcns,  Monfleur  ,  &  vos  Amis.  .. 
BERNADILLE. 

Encore  ) 
B  E  A  T  R  I  X. 
Se  mocqucront  de  vous. 

BERNADILLE. 

Indccilc  Pécore, 
Efprit  contrariant ,  dy-moy  pourquoy  tu  veux 
QÙ^ils  fe  moquent  dcmoy,  quand  je  Icray  come  cux^ 

B  E  A  T  R  I  X. 
Hé  bien ,  ordonner  donc  ce  qu'il  faut  que  je  die. 

BERNADILLE. 
C'eft  parler  de  bon  fens.  Tu  connoilTois  Julie  î 

B  E  A  T  R  I  X. 
Oiiy,  Monlîeur. 

BERNA  DILLE. 
Il  faut  donc ,  tout  fcrupule  vaincu , 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  Cocu. 

BEATRIX. 
Qu/eft-ce  donc  qu'un  Cocu,Mô(ieur,ne  vous  déplaife? 

BERNADILLE 
La  qucftion  cft  neuve  !  Ah  !  tu  fais  la  niaife. 

BEATRIX. 
Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'eft ,  je  prétens.».. 
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BERNADILLE. 
Tu  veux  donc  le  fçavoir  ?  C'eft  quand  en  même  temps 
On  fait  rympacifer  ,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe  , 
Un  Mariage  en  huile  ,  avec  un  en  détrempe  j 
Q_uard  une  Femme  prend  un  Galant  en  Ton  choix  , 
C^ni  d'un  Lit  fait  pour  deux,  elle  en  fait  un  pour  trois. 
Ec  qu'enfin  fe  faifant  confoler  de  l'abfcnce.... 
Maugrcbleu  de  la  mafque  ,  avec  Ton  innocence. 

BEA  TRI  X. 
Si  ce  n'cft  que  cela ,  Monfieur  ,  je  jurera  y 
Que  vous  ne  l'étiez  pas. 

BERNADILLE. 

Ah  !  je  t'écrangicray  ; 
Mon  honneur  cft  défunt  ia  chofe  efl  ti  op  certaine. 

B  E  A  T  R  I  X 
Pour  me  £airc  mentir  ,  vôrre  coiere  cft  vainc. 

BERNA  DILLE 
Et  l'Hcmmeque  tu  fçaisquiforicitde  chez  moy  , 
D'avec  tpi  vcuoic-il  ? 

B  E  A  T  R  I  X. 
D'avec  moy. 
BERNADILLE. 

D'avec  toy  ? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  Tinftart ,  &  j'admire.... 

B  E  A  T  R  I  X. 
Un  poignard  à  la  main ,  vous  me  le  fîtes  dire , 
Je  n'ofay  le  nier. 

BER  N  ADILLE. 

Il  n'en  étoit  ^onc  rien  ? 
B  £  A  T  R  I  X. 


Rien  dû  tout. 


BERNADILLE. 

£[  ma  Femme  ? 
B  E  A  T  R  I  X. 

Elle  vivoit  fort  bîca. 
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BERNADILLE. 
Elle  ne  donnoit  poiiic  au  Galant  audiance  } 

£  E  A  T  R  I  X. 
Non. 

BERNADILLE. 
Elle  ne  voyoir  perfonne  en  nôtre  abfence  ? 
B  E  A  T  R  I  X 
Ceft  en  vain  que  quelqu'un  s'y  rcroit  attendu. 

BERNADILLE. 
Quoy  !  jamais.... 

B  E  A  T  R  I  X. 
Non,  jama  s. 
BERNADILLE. 

Ah  me  voila  pendu  I 
Ah  langue  de  Serpent  î  Méeere  abominable  i 
Ecume  de  l'Enfer  !  Organe  du  grand  Diable  î 
Je  crûs  trop  aisément  ton  fui  cfte  rapport  , 
Je  voulus  la  punir,  &  je  caufay  fa  mort, 
Je  pris  l'occafion  à  ma  vargeance  offerte. 
Mon  amour  en  fureur  précipita  fa  perte  , 
Croyant  de  (on  forfait  être  alfez  convi.i;:cu, 
Et  pour  comble  de  maux  ,  je  ne  luis  pas  Cocu. 
Enfin  ,  de  Ton  trépas ,  tu  fus  la  feule  caufe  > 
Pour  t'en  mettre  à  couvert ,  fais  du  moins  quelque 

chofe  ; 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais  dans  un  tel  befoin , 
Par  grâce.,  ou  par  pitié  ,  fers  moy  de  faux-Témoin  ', 
Soutiens  que  je  l'étoisjpuis  qu'il  faut  qu'on  t'en  croyez 
Projvedc,  fî  tu  peux  ,  j*cn  auray  de  la  joye  j 
Aflure  mon  repos  ,  &  j'auray  foin  du  tien. 

BEAT  RIX 
Mais  comment  le  prouver  enfin  ,  s'il  n'en  eft  rien  î 
La  vérité,  Monfieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BERNAE)ILLE. 
Faute  d'un  faux- Témoin  ,  fauc-ilme  laiflcr  pendre  î 
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Mais  après  avoir  mis  mon  Epoiiic  au  tombeau , 
Arant  qu'être  pendu  ,  je  fera  y  ton  Bou'ircau. 

BEATRI  X. 
Au  fecours. 

BERNADILLE. 
Mon  malheur  te  de? iendra  funeft  e 

SCENE      V. 

OCTAVE,  BERNADILLE,  BEATRÎX. 

DOGTA  VE. 
"Ou  vient  ce  bruit  ? 

BERNADILLE. 
De  moy  ,  qui  jrikis  de  mon  rclte  , 
Otci  la  moy  d'icy. 

BEATRIX 

Voyez  ce  vieux  Portrait^ 
Qui^  veut  être  Cocu  malgré  que  l'on  en  ait. 

OCTAVE. 
FcdcricTons  veut  voir ,  entrez  dans  cette  Salle» 
Qu'il  eft  furpris  ! 

BERNADILLE. 

Enfin  ma  peine  cft  fans  c^aîe  , 
Ma  Femme  eft  morre  ,  &  rien  ne  me  peut  fecouiir  ', 
Elle  croit  innocence  ,  &  je  l'ay  fait  m.ourir  j 
Cet  injufte  trépas  demande  une  vidime , 
La  vertu  fait  ma  honte  ,  &  le  malheur  mon  ciime  î 
Le  defordre  où  j'en  fuis ,  ne  peut  s'imaginer. 
Mais  je  voy  Federîcqui  va  me  condamner. 
Je  pcnfe  ,  en  le  voyant ,  voir  devant  moy  ma  Eemmc^ 
Le  fr'flba  de  la  mort  m'adéja  faili  l'ame. 
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SCENE     V I. 

JULIE ,  OCTAVE  ,  BERNADILLE. 

H3  U  L  I  E. 
E'  bien ,  vôtre  Témoin  flatc-t'il  vôtre  efpoir  ? 
BERNADILLE. 
Helas  !  j'ay  plus  d'honneur  qite  )e  n'en  veux  avoir, 

JULIE. 
Tu  vois  ,  par  le  trépas  de  cette  malbeureafc  , 
Le  péril  où  t'a  mis  ton  humeur  ombrageufe. 

BERNADILLE. 
J'iy  commis  un  grand  crime ,  &  je  le  voy  trop  bien  ^ 
Ivlais  fi  j'éïois  Cocu ,  cela  ne  leroit  rien. 

JULIE. 
Il  femblc  que  tu  fois  fâché  de  ne  pas  l'être. 

BERNADILLE. 
J'cnGjis  audefei'poir,  vons  le  pouvez  connoîtrc* 
Les  pleurs  cjue  je  répands  vous  difent..., 
3  U  L  I  E. 

Voudrais- ta 
Q^ue  le  cœur  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu  ? 
Que  pour  coy.... 

BERNADILLE. 
Plût  au  Ciel ,  pour  me  fauver  la  vie. 
Que  de  tous  mes  Amis  clic  eût  été  i*  Amie  ! 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  foin , 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  Témoin  } 

JULIE. 
Ainfî ,  fur  ce  fujet ,  tu  n'as  plus  de  rcfource  ? 

BERNADILLE. 
Non ,  que  vôtre  bonté ,  mes  larmes ,  &  ma  bourcc^ 


COMEDIE.  Sj 

3  U  L  I  E. 
C'cft  un  foiblc  fccours ,  &  ic  dois  obfervcr.... 

BERNADILLE. 
Quoy  J  ie  fcr^^y  p^^ndu  ! 
^~'     ^  JULIE. 

Rien  ne  peut  t'enfauvcr, 
Kc  pouvant  pas  prouver  qu'elle  l'ait  fait  d'outrage. 

BERNADILLE. 
Morbleu  ,  pourquoy  prenois-je  une  Femme  fi  fagc  ? 
Hdàs  !  une  Coquette  ctoit  bien  mieux  mon  fait. 

JULIE. 
Tu  vois  que  rien  ne  peut  excufer  ton  forfait , 
Je  ne  puis  te  fauver  ,  choifis  pour  ton  fupplicc 
De  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  te  punîffe  ; 
Ma  bonté  veut  pour  toy  faire  cncor  cet  effort. 

BERNADILLE. 
Quel  choix  ,  fi  je  ne  puis  me  fauver  de  la  mort  ? 
Et  que  m'importe  enfin  ,  s'il  faut  qu'on  me  punilTe  , 
Qu'on  allonge  mon  corps, ou  bien  qu'on  raccourcifle? 

JULIE. 
N'importe  ,  puis  qu'enfin  tu  te  vois  convaincu, 

BERNADILLE. 
Hc  bien  ,  s'il  faut  mourir  faute  d  être  Cocu  , 
Que  deux  heures  après  que  l'on  m'aura  fait  pendre  , 
On  me  faffe  brûler  ,  pour  avoir  de  ma  cendre , 
Cela  doit  être  rare. 

JULIE. 
Oiiy  ,  tu  feras  content. 
Odavc  ,  faites  tout  préparer  à  l'indant , 
A  fin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  falTc  ^ 
Il  foit  exécuté  dedans  la  2;tande  Place. 

G  C  "^T  A  V  E. 
J'avois  prcvîi  vôtre  ordre  ,  Se  tout  cft  déjà  preft, 

BERNADILLE. 
Mifcricorde  ,  hdas  1  modcrci  cet  Aiieft  i 
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Ail  1  Monfîcurle  l'rcvo;:    que  la  pitié  vous  couche- 

JULIE 
Je  ne  puis  rien  pour  toy. 

JïERNADILLE. 

Deux  mots  de  vôtre  bouche  , 
Peuvent ,  avec  l'honneur  ,  rétablir  mon  efpor. 

SCENE     VII. 

OCTAVE,  JULIE,  BERNADIL LE' 

Do  C  T  A  V  E. 
Om  Lope  avec  Conftancc... 
JULIE. 

Hé  bien  ? 
OCTAVE. 

Viennent  vous  voir, 
JULIE. 
Tudeyois..,. 

OCTAVE. 

Parlez  bas ,  ils  font  à  cette  Porte. 
JULIE. 
ris  prennent  mal  leur  tems.Qu/ils  avancentjn'importe. 

SCENE  DERNIERE. 

DOM  LOPE,  CONSTANCE,  JULIE, 
OCTAVE,  BERNADILLE, 


P 


CONSTANCE. 

OuYons-nous  efpercr  une  giace  de  vous  : 


COMEDIE.  6; 

J.ULIE. 

LMionoeur  de  vous  fervir ,  Madame  ,  m'cft  trop  doux. 
Pour  vous  la  rcfulcr  ,  jhonorctrop  Conflar.ce. 

CONSTANCE. 
Mais  puis-je  faire  fonds  dcfTns  cette  afTurance  ? 

JULIE. 
Ce  doute  me  fait  tort. 

CO  N  ST  A  NCE. 

Hé  bien  ,  svl  eft  ainfi, 
Ecrnadilleen  péril  me  fait  venir  icy  ; 
Je  demande  fa  grâce  ,  il  faut  que  je  l'obtienne. 

D.     L  O  P  E 
Je  joins ,  pour  vous  fléchir ,  ma  prière  à  îa  fienne, 

BERNADILLE. 
Quel  excès  de  bonté  I 

JULIE 
Mais  cela  ne  fe  peut} 
Il  eft  trop  criminel. 

CONSTANCE. 

Mais  Confiance  le  veut. 
JULIE. 
Madame  fçavez-  vous  de  quel  crime  on  l'accufc  ? 

CONSTANCE. 
Le  regret  qu'il  en  a  ,  luy  doit  feivir  d'excufe. 

JULIE. 
Mais,... 

CONSTANCE. 
Vous  me  refufcz  avant  que  de  partir. ... 
JULIE. 
Pttis  que  vous  le  voulez ,  il  y  faut  confentir. 

B  E  Pv  N  A  D  I  L  L  E. 
Que  mon  bdhhcur  eft  grand  ! 

J  U  X  I  E. 

Il  eft  libre  ,  M.idame, 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 
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BERN  ADILLE 
Sans  doute  ,  vous  avez ,  à  ce  que  je  puis  voir  , 
Quelque  MaîtielTe  en  Chambjc,&  voulez  la  pourvoir^ 

JULIE. 
"Vôtre  honneur  m  eu  trop  cher ,  &  je  vous  rens  la  vie  j 
Pourvu  qu'avec  pLufir  vous  repreniez  Julie, 

BERNA  DILLE. 
Où  diable  la  reprtndre  ?  Helas  1  je  meurs  d'efTroy  I 
Qui  pourra  me  la  rendre  ? 

JULIE. 

Ingrat ,  ce  fera  moy  ; 
La  voilà. 

BERNADILLE. 
Vous  Julie  ?  Ah  comble  d'allegrefTe  ! 
Quel  miracle  aujourd'huy  te  rend  à  ma  tendreflTe  ? 
Comment  t'es- tu  fauvée  î  Ah  )  que  mon  déplaifir...^ 

JULIE. 
G'cft  ce  que  je  prétens  vous  apprendre  à  loifir, 

BERNADILLE. 
Ce  fripon  de  Prcvoft  ,  dedans  cette  journée  , 
M'a  donné  de  la  peur. 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  donnée  : 
Le  foupçonqui  pour  moy  vous  rendit  inhumain..,.* 
BERNADILLE. 
à  Conflanee. 
Il  fuffit.  Recevez  Dom  Lopc  de  ma  main  ; 
Allons  ,  pour  égaler  vôtre  joye  à  la  nôtre. 
Concluant  vôtre  Hymen  ,  renouveller  le  nôtre  j 
Et  dire  à  nos  Amis  ,  qui  me  croyoicnt  pendu  , 
Que  le  Juge  &  Partie  a  fait  ce  qu'il  a  dii, 

•  ' 

F  I  N. 
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LES    AMOURS  DE  DIDON 

ET     D'^NE'E, 

TRAGEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

Mêlée  de  trois  Intermèdes  Comiques. 

PAR  M,  DE  MONTFLEURY. 


Tmt  7.  E 


91 

AU  LECTEUR- 

ETTE  Tragédie  acte  rcfréfentêe 
dans  le  même  ordre  cjue  votts  l' allez, 
trouver  im frimé e.  Elle  efl  en  trois 
yffîes ,  &  mêlée  de  trois  Intermèdes 
ComîijHes ,  dom  chacun  renferme  tw  Sujet  fef  are 
&  finy.  Ce  mélange  nejî  pas  fans  exemple  ^ 
^Hoy  qitilnefoît  pas  ordinaire  fur  notre  Thea^ 
ire  ;  6~  com?n€  cefi  un  ufage  étahly  de  tout  temps 
chez,  les  Efpagnols ,  je  veux  bien  avouer  que 
leurs  Poèmes  Drag?nati^Hes  m'ont  ferzy  de 
njodeilesj  que  leplalfir  que  m'ont  donn-.^ la  icfîU" 
re  qu7  fen  ay  faite  ^  &  les  Rcpréfcntatiens  que 
fen  ay  vkès ,  ?na  perfitadé  qu  an  pareil  mélan- 
ge pourroit  avoir  autant  d^anrér.Kerit  fpir  notre 
Scène ,  que  de  beautez  fur  leur  Théâtre  ;  & 
que  l'ayant  regardé  comme  uzt  r/ioy en  d'afpirer 
an  bonheur  de  plaire  a  ceux  qui  naimevt  que  le 
Sérieux  ^  fans  renoncera  celtty  de  divertir  ceux 
qui  n  aiment  que  le  Comique ,  je  me  n's  ha^ar-- 
dé  a  travailler  fnr  cette  idée  à  f  imitation  des 
Foétes  de  cette  Nation,  Toutes  leurs  Pièces  font 
en  trois  ABes  feparez  par  des  Intermèdes  Cff- 
Tnîques  y  mêle^de  Alufique  &  de  Da^ce  y  i:i 
J  orne  l,  k  i) 
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^Hoy  Us  femblem  s'être  en  quelcjne  f^çon  affU-- 
fettls  aux  préceptes  d'Horace  ^Chonis  medios 
intercinac  Adus  ,  &  n  avoir  pas  peu  de  rap^ 
^ort  avec  les  Chœurs  rnelez,  de  roix ,  d' Infiru^ 
mens ,  &  de  Flûtes ,  dont  les  Latins  fé  par  oient 
lettrs  AEies  ,  à  l'exemple  de  Sophocle ,  c^Hoy  qut 
félon  l'avis  d' Ar  fîote  ,  les  Chœurs  ne  dnf^ent 
rien  chanter  qui  neut  cfuelcfiu  rapport  &  même  ■ 
(quelque  lialfon  avec  le  Sujet  de  la  Pièce.  La  \ 
crainte  cjue  favois  e]ne  les  Intermèdes  de  celle- 
cy  ,  ejui  nen  ont  aucun  avec  ce  qui  les  précède  , 
ninterrompijfent  l attention  de  V auditeur  pour 
le  Sérieux ,  me  fit  croire  que  je  ne  pourrois  V em- 
pêcher ,  qpi  en  faifant  choix  d'un  Sujet  fort  con- 
nu, Ceft  ce  quime  fit  jetter  les  yeux  frr  le  qua- 
trième Livre  de  V Enéide ,  ou  P'irgile  renferme 
les  amours  &  la  m9rt  de  Didon  :  outre  que  cette 
matière  efi:  extrêmement  connue  .  l'antiquité  ne 
flous  a  point  lalffè  d'idée  d'une  pajfion  ny  plus 
forte ny  plus  touchante  -,  &  je  mefintoisjï  char* 
mé  des  heame'l^  de  cet  excellent  Ouvrage ,  que 
je  le  re gardois  comme  un  Original  dH après  lequel 
il  étoitprefque  impoffible  de  faire  une  méchante 
Copie.  Comme  ce  Sujet  avait  été  mis  au  Théâtre 
far  Ejlienne  Jodelle  ,  le  premier  qui  ait fdit  des 
Tragédies  en  notre  Langue ,  &  depuis  même 
par  des  Auteurs  dont  la  réputation  a  égalé  le 
mérite ,  je  naurois  pas  entrepris  de  le  traiter ^ft 
je  n  eu  fie  appris  d'JJoraceque  IcsOeuvres  d'Ho» 
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mère  &  de  Virgde  font  des  tréfirs  dont  il  eji 
vermis  a  tout  le  monde  de  s'enrichir ,  ^  cjHe  les 
Sujets  connus  cjuifont  k  tons  cenx  ejiù  s'en  veu- 
lent fervir ,  deviennent  propres  &  farticulieri 
à  celuy  qui  les  traite, 

RcAius  Iliacum  carmen  deducis  în  K^mz 
Quam  (î  proferres  ignota  ,  indidaque  primus. 
Publica  materies  privati  juiis  cric... 

Je  ne  fçay  Jl  cette  nouveauté,  aura  ejuelquB 
agrément  fur  le  papier  ;  mais  je  me  tienàr^y 
fiffez.  heureux  ,  fi  le  LeSîeur  peut  avoir  pour 
elle  même  Indulgence  ejue  Vjiuditeur  ^  &  fî  la 
levure  quil  en  fera  ne  détruit  point  Heflime  cjue 
prés  de  trente  Reprèfentations  confécutives  luy 
9fJt  acquife. 


E  iij 


v^ 
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ACTEURS. 

D  I  D  O  N  ,  Reine  de  Carthage. 

^NE'E,  Piince  Tioyen. 

A  C  H  A  T  E  ,  Amy  d'.^née. 

HIARBE,  Prince  AfFricain. 

B  A  R  S  I  N  E  ,  Confidente  de  Didon. 

P  H I L  O  N  »  Capitaine  des  Gardss  de  Didon; 


La  Scène  ejl  k  C^nhage, 


'^n' 
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ou 

LES    AMOURS   DE  DIDON 

ET    D'i£NE'E. 

TR  AGE  D  I  È. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

i£NE'E     ACHAT  E. 

A  C  H  A  T  E. 
Uy  ,  de  quelque  façon  dont  mon  ceilcfl- 


vifagc 


Le  favorable  acciieilqu*on  nous  fait  dans 

Carthagc, 

Je  ne  voy  qu'à  regrec ,  que  dans  ce  long  féjotir  , 
i«a  Gloire  a  moins  de  paît  que  pîdon  ,  &  l'Amour: 
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ta  rigueur  de  l'Hyvcr  ,  dont  vôtre  Politique 
Prétexte  le  fcjourdcs  Troycnscn  AfTriquc, 
Découvre  trop  l'éclat  de  vôtre  nouveau  feu. 
Fuyons  ,  Seigneur  ,  fuyons  de  ce  funcfte  Lieu  ,• 
Portons  plus  loin  refpoir  ,  flaté  par  tant  d'Oracles  , 
L'Hyver  ,  pour  des  Héros  ,n'a  que  de  vains  obftaclcsf 
Nos  Troyens  ont  bravé  trop  de  périls  divers , 
Pour  craindre,  en  vous  luivanc,  la  rigueur  des  HyvcK,' 
Ces  Illuftres  Témoins  de  vôtre  deftinéc  , 
N'atcendcnt  pour  partir  que  les  ordres  d'iEnéc  5 
Leur  intrépidité  ne  pert  qu'avec  douleur 
Le  temps  que  vôtre  amour  dérobe  à  leur  vareur. 
Chacun  d'eux..  ,Car  enfin  croyez-vous  qu'on  ignore 
Que  vous  aimez,  la  Rcyne  r 

JEHE'E. 

Achatc ,  jcl'adorci 
Nôtre  amitié  me  force  à  vous  le  déclarer  : 
Mais  helas  !  qui  pouroit  ne  la  pas  adorer  ? 
Prince  ,  quand  je  pourois  mettre  en  oubly  (aiîs  peinc^ 
Le  favorable  acciicil  de  cette  aimable  Reine  3 
Nos  Troyens  échappez  à  la  rage  des  Vents  , 
Comblez  de  Tes  boutez,  comme  de  fespréfens  j 
La  part  qu'en  nos  malheurs  elle  le  plaift  à  prendre  y. 
Le  refpeâ:  qu'en  ces  lieux  fa  faveur  nous  fait  rendre  ;> 
Et  que  malgré  nos  foins  fans  elle  nos  Vailfeaux 
Cedoicnt  à  la  fureur  de  l'orage  &  des  eaux  ; 
Verrois-je  làns  amour,  qu'en  ce  Climat  barbare;, 
La  Nature  a  formé  la  Beauté  la  plus  rare , 
Dont  l'éclat  furprenant  puifTefrappsr  les  yeux  ? 
Verrois-je  fans  amour  ,  qu'en  elle  tous  les  Dieux 
Prodigues  des  vertus  de  fon  Sexe  &  du  nôtre  , 
Joignant  l'orgiieil  de  l'un  à  la  douceur  dei'aiure  , 
Semblent  autorifcr  ma  flame  &  mon  fcjour  ? 
Prince  ,  &  vous  le  fçavez  ,  la  Nature  &  l'Amour 
Ont  yoint  dans  cet  Objet  <|ui  nous  prête  un  azile , 

T0U.5 
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Tous  les  appas  d'Helénc  ,  à  la  fierté  d'Achiile. 

Jamais  ce  ir^cme  Dieu  qui  caiifc  mon  aidcur  , 

N'a  joint  cane  de  mciite  avec  cane  de  giandeur  , 

N'a  de  cant  de  vcrta  Ibùccnu  fa  te  ulrelfe  , 

N'a  fait  voir  tant  de  gloire  avec  moins  de  foibklTe  , 

Tant  de  douceur  unie  à  tant  de  feimeté  , 

Ny  tant  de  charmes  joints  à  cant  de  majeflé. 

ACH  ATE. 
La  Reine  a  des  appas,  tout  vous  parle  pour  elle  ; 
Mais  ,  Seigneur  ,  autre-part  la  Gloire  vous  appelle: 
Ceft  fur  les  bords  du  Tibre  ,  où  la  faveur  des  Dieux 
Kous  promet  avec  vous  un  deftin  glorieux  ; 
C'ell  du  fang  précieux  de  vous ,  de  vos  Ancécres, 
Que  l'Univers  entier  doit  recevoir  des  Maîtres. 
Le  Soit,  donc  les  Décrets  féconde  nos defleins  , 
Deftine  à  vos  Neveux  l'Empire  des  Romains  ; 
Et  lors  que  fa  faveur  nous  referve  la  joye 
De  rétablir  la  gloire  &  la  grandeur  de  Troye  , 
Bornerez- vous  l'effort  de  vôtre  ambition 
A  la  douceur  d'aimer  &  de  plaire  à  Didon  ? 
Ne  vous  a-t-il  fauve  des  périls ,  du  naufrage , 
Que  pour  vous  voir  aux  p-edsd'uncReine  àCarthage; 
Négliger  tout  pour  elle  ,  &:  trahir  à  Tes  yeux  , 
Les  Deflins  ,  vôtre  Sang  ,  les  Troyens ,  &  les  Dieux  ,- 
Ah  !  IbufFrtz  que  mon  zèle  offre  à  votre  mémoire 
L'effort  que  vous  devez  aux  foins  de  vôtre  gloire  , 
Aux  mancs  des  Héros  donc  vous  tenez  le  jour. 

iE  N  E'  E. 
Hslas  !  ne  dois-je  rien  ,  Achace ,  à  mon  amour  ? 
îs^e  fçaurois-je  accorder  ,  fans  me  couvrir  de  blâme  ," 
L'interefl  des  Troyens  ,  &  ccluy  de  ma  fîame? 
L' Affrique  ,  pour  flater  mes  vœux  ,  &  leurs  projets  , 
Nous  offre  fur  fcs  bords  ua  Trôiie  &des  Sujets  3 
te  lors  que  mon  amour  nous  préfente  une  voyc 
D'élever  dans  Carchage  une  nouvelle  Treye , 
Toms  l.  f 
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f  auc-il  aller  chercher  dans  les  Champi  des  LatinS 
Un  Sctprre&desEftats  furlafoydes  Deftins  ? 
Oppofcr  à  racs  feux  ,  forcé  par  tant  d'obftacles  , 
Le  icrupulc  d'avoir  fait  mentir  des  Oracles  ? 
Etm'acquerir,  prenant  Aehare  pour  lecond  , 
Le  titre  gloiieux  de  Prince  vagabond  ? 
Non,  non  ,  puisque  l'Amour  ftcondantmon  attente ;^ 
Me  rend  maître  du  cœur  d'une  Reine  charmante  , 
Regnons  j  que  mille  Autels  élevez  en  ces  lieux.,.. 

A  C  H  A  T  E. 
Et  quel  fecours.  Seigneur,  nous  promettre  des  Dieux  ? 
Des  charmes  de  Didon, quand  vôtre  ame  eft  touchée  , 
Vous  ibuvic-nt-il  que  c'eft  la  Veuve  de  Sichée  , 
Dont  le  dciiil  fignalé  loin  de  finir  pour  vous  , 
Rend  le  cœur  fi  fidcllc  aux  mânes  d'un  Epoux't 
Pour  voir  avec  nos  )ours  finir  nôtre  efperance. 
Vôtre  amour  &  les  Grecs  font  ils  d'intel.igcnce? 
Tant  d'obftacles  vaincus  ,  de  périls  affrontez  , 
Vos  jours  dedans  nos  murs  par  le  feu  refpedez  , 
Tant  de  fecrecs  avis  d'Oracles ,  de  préfagcs 
Du  Sort  qui  vous  attend ,  font-ils  de  foibles  gages  i 
Avec  tous  ces  objets  ,  Seigneur  ,  figurez-vous  , 
Au  nom  des  Phrygiens  ,  Achate  à  vos  genous. 
Voulez- vous  qu'à  vos  yeux  tout  lefangquileur  refte, 
5oit  de  leur  defefpoir  l'Interprète  funeftc  ? 
Et  qu'aux  yeux  de  Didon  ,  de  vous ,  &  de  fa  Cour  , 
Leur  br^s  vangefur  eux  leur  perte  &  vôtre  amour  ? 
Loin  de  faire  éclater  des  feux  qui  les  outragent , 
Songez  à  quoy.pour  eux  ,  vos  lérmcns  vous  engagent^ 
Que  l'amour  que  Didon  s'efforce  à  vous  donner.... 

^  N  E'  E. 
Hé  bien  ,  Achate  ,  hé  bien  ,  il  faut  l'abandonner  ; 
Immolons  aux  Troyens  l'amour  qui  les  arrête , 
Qu'à  fuï'r  dés  cette  nuit  nôtre  Flote  foit  prête  j 
Aux  Décrets  du  Dcftin  il  faut  s'afTujcttir. 
Donnez  l'ordre  par  tout,  je  fuis  prcfl  à  partir. 


L'AMBIGU    COMIQUE.        9^ 

SCENE     IL 

A  N  E'  E. 

A  Partir  ?  Et  mon  cœur  fe  peut  faire  une  joyc 
D'abandonner  le  ficn  à  Tes  douleurs  en  proye  ? 
J'auray  içù  ,  prodigant  mes  fermens  dans  la  Cour  , 
Tour  trahir  ma  Didon  ,  luy  donner  tant  d'amour  ? 
Helas  !  preft  d'an  hymen  où  cette  Reine  afpire  , 
De  quel  front  l'abord^rr  ?  que  penfcr  ?  que  luy  dire  î 
Non  ,  non  ,  fi  jVy  promis  de  trahir  tant  de  feu  , 
Mon  cœur  &  mon  amour  en  révoquent  l'aveu  : 
Je  veux  d'un  tel  deilein  m' épargner  la  baflcflc  , 
Luy  jurer  une  ardeur  égale  à  fa  tendrtfTe  , 
Et  iaiflant  de  mes  jours  la  conduite  au  hazart , 
Qu'elle  pleure  ma  moit  plutôt  que  mon  départ, 
Allons  ,  par  une  ardeur  à  Ces  foûpirs  mêlée  ; 
Raffermir  à  fes  yeux  ma  confiance  ébranlée  i 
Par  de  nouveaux  fermens  allons  nous  engager.... 

A  quoy  ,  lâche  i  A  forcer  le  Ciel  à  s'en  vân<Ter  ? 
Prétens-tu  démentir  ,  par  un  tel  hymenée  , 
Ce  que  le  Sort  attend  de  la  vertu  d"iEnée  ? 
Et  pouvoir  dans  les  bras  de  Didon  ,  en  ces  lieux  , 
Braver  impunément  les  Deftins  &  les  Dieux  ? 
Trahir  le  fang  des  tiens  ?  &  foiiiiler  ta  mémoire 
Par  les  foins  d'un  amour  Ci  fatal  à  ta  gloire  ? 
Rougy  ,  lâche  ,  rougy  d'avoir  tant  combattu  ; 
Laifts  fur  ton  amour  décider  ta  vertu  , 
Donne  de  cet  effort  une  marque  éclatante... 
Mais  la  Rcixic  paioît  :  ô  Dieux,  qu'elle  eft  charmante  ( 


Pfj 
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SCENE      III. 

.^NE'E,  DIDON,   BARSINE. 

DIDON. 

VEnez,  Prince,  il  cft  temps  de  faire  un  noble  éclat, 
L'Amour  doit  l'emporter  fur  les  raifons  d'Etat , 
Des  Princes  AlFriquains  c'efl:  trop  craindre  la  plainte , 
Il  eft  temps  que  nos  feux  agiflentfans  contrainte. 
Et  que  de  mes  Sujets  le  rcfped  ,  &  la  foy  , 
r.eccnnoijTenc  en  vous  mon  Epoux  ,  &leur  Roy  : 
Paifons  que  nôtre  hymen  nous  joigne  &  les  détrompe, 
Que  la  magnificence  en  féconde  la  pompe  , 
Et  que  je  puIiTw  voir  dans  ce  jour  fortuné  , 
Par  les  mains  de  Didon ,  un  Héros  couronne. 
C'eft  peut  faire  pour  vous  :  Plût  au  Ciel  que  mon  ame. 
Par  un  plus  grand  effort ,  put  vous  marquer  fa  flame  , 
Soumettre  avec  mon  coeur  tout  l'Univers  en  paix.... 

i£  N  E'  E. 
C'eft  porter  mon  bonheur  plus  loin  que  mes  fouhaits  j^ 
Madame  ,  &  mon  amour  alTuré  de  vous  plaire , 
i\prés  un  tel  hymen  ,  n'a  plus  de  vœux  à  faire  : 
Mais,... 

DIDON. 
Qupy  ?  vous  vous  troublez  ,  Prince ,  lors  que  porjx 
vous..., 

i^  N  E'  E. 
Oay,quoy  qu'oifrc  à  mes  yeux  le  nom  de  votreEpous^ 
Prévoyant  où  ce  choix  vous  expofe  &  m'élève  , 
Contre  moy  ,  malgré  moy  ,  ma  vertu  fe  foulevc. 
Carthage  fous  vos'ioix  ,  fécondant  vôtre  cfpoir , 
A  rendu  mille  Rois  jaloux  de  fon  pouvoir, 


TRAGEDIE.  loi 

M^Jiniç,  Q^uand  je  vois  contre  mes  feux  timicies  , 

Les  Gctules  armci  pour  fe  joindre  aux  Numides , 

Le  fier  Pigmalio.i  préparer  contre  vous 

Un  fer  qui  fume  encor  du  fang  de  vôtre  Epous  , 

Hiarbe  dans  ces  lieux  réduit  par  cette  offence 

A  régler  fur  ce  choix  celuy  de  fa  vangcance  j 

Mon  amour  ,  pour  vos  jours  ,  juft(.ment  alarmé  , 

Craint  de  perdre  Didon ,  pour  m'en  voir  trop  aimé. 

C''sKois,vous  le  fçavez.ne  cherchent  qu'à  vous  plaiiej 

L'efpoirde  vôtre  main  retient  feul  leur  cokre. 

Si  mon  bonheur  m'élève  au  rang  de  vôtre  Eponx  ; 

Qjje n'attenteront  point  leurs  mcuvemens  jaloux  ? 

Vô'.re  Etat  eft  un  bien  que  leur  orgiiai  regarde,... 

DIDON. 
Quand  )e  ferme  les  yeux  (ur  ce  que  je  hazarde, 
Q_'e  j'immole  âmes  feux  la  peur  de  les  aigrir, 
tft-cci£née  ,  eft-celuy  qui  mêles  doit  ouvrir  ? 
Laiffez  ,  lailfcz  armer  tous  les  Princes  d'AitVique  ; 
t'Amour  ,  quand  il  eft  fort ,  el\-il  {î  Poliiiquc  ? 

^  N  E'  E. 
Vôtre  Trône  ,  Madame  ,  encor  mal  affermy  , 
Soutiendroic  mal  l'effort  d'un  puifTant  Ennemy. 
Malgré  tous  vos  refus ,  Hiarbc  vous  adore  , 
Il  n'eft  point  alarmé  d'unam.our  qu'il  ignore. 
Ce  Prince  ,  après  ce  choix  ,  peut  troubler  vos  Etat» , 
Madame  j  Ménageons  fon  efprit  &  fon  bras  ; 
La  ffez-moy  ,par  des  foins  que  je  me  veuxprefctire  j 
lortifîer  vos  murs ,  affermir  vôtre  Empire  , 
Ag'Jerrir  vos  Sujets  ,  afin  qu'en  vôcrc  Etat 
>Jous  pui  {fions  foutenir  ce  choix  avec  éclat. 
Pour  lois  de  nôtre  hymen  &  la  pompe  &  la  gloire , 
Feront  voir,... 

DIDON. 
C'eft  vous  fcuI  que  mon  cœur  en  veut  croire  ^ 
Prince  ;  Et  £  mon  amour  m'a  caché  k  danger 

E  iij 
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Ou  mon  choix  &  ma  main  me  peuvent  ci, gager  , 
J'aime  mieux  que  toujours  il  le  cache  à  ma  vue  , 
Que  d'en  voir  ma  tendrefie  altérée  ,  ou  vaincue. 
Allez  ,  qu'un  û  beau  feu  ne  perde  plus  de  temps  , 
Que  tous  vos  foins  m'en  foient  des  gages  cclatans  : 
Donnez  l'ornrepar  tout,  &  fouffrcz  que  moname. 
Par  vos  empreflemens ,  jugede  vôtre  flame. 

JE  N  L'  E. 
Je  dois  facrifîer  mes  jours  à  mon  cfpoîr , 
Et  je  vais  accorder  ma  famé  &  mon  devoir. 

SCENE     IV. 

D  ID  O  N,    B  A  R  S  I  N  E- 

BARS!  NE. 

DE  quelque  heureux  fuccés  qu'un  tel  efpoir  vous 
flate , 
Madame ,  je  crains  bien  qu'un  tel  amour  n'éclate  3 
Du  joug  d'un  Etranger  vos  Sujets  indignez  , 
Peuvent  s'intereffer  pour  des  Rois  dédaignez.    . 

Dl  DO  N. 
Dûflay-je,  après  ce  choix  ,  pour  croître  mes  alarmes. 
Voir  aux  pieds  de  mes  murs  tout  l'Univers  en  aimes  i 
Dût  le  Lit  nuptial  devenir  mon  tombeau  , 
Un  tel  Epoux  rendra  mon  deftin  aflez  beau  j 
Et  mon  amour  fçaura  braver  ma  deftinée  , 
Si  Didon  peut  mourir  Femme  du  grand  Mnèe. 
Ne  m'offre  point  des  maux  que  je  me  veux  cacher  ; 
Tu  ne  fçais  point ,  Barfine  ,  à  quel  point  il  m'eft  cher  , 
Tu  ne  f  çais  point  l'état  où  l'amour  m'a  réduite  i 
Ma  mort ,  ou  nôtre  hymen  ,  en  doit  étte  la  fuite. 
Sa  perte  eft  le  feul  mal  que  ma  lendrelfe  craint , 
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Jamais  de  tant  d'amour  un  cœur  ne  fut  atteint  i 
A ufU  jamais  le  Ciel ,  témoin  de  fa  vidoire  ,  ^ 
K'â  produit  un  Héros  couvert  de  tant  de  gloire. 
Je  crois  ,  &  Ton  aveu  ne  dément  point  nos  yeux  , 
Qu'il  eft  formé  du  fang  des  Héros  ou  des  Dieux. 
^^  B  A  R  S  î  N  E. 

Hiarbc  ,  dont  les  foins....  Mais  je  le  voy  paroître. 

SCENE      V. 

HIARBE,DlDON,BARSINE. 

H  I  A  R  B  E. 

QUcîque  amour  qu'en  mon  cœur  vos  charmes 
aycnr  fait  naître. 
Madame  ,  vos  froideurs  ne  m'ont  que  trop  irfliuît  , 
Que  mon  fort  eft  d'aimer  ians  efpoii  &  la.iî  fruit. 
En  vain  de  ma  douleur  mon  ame  poiTedèe  , 
Voudroit  de  tant  d'amour  vous  tracer  quelque  idée  , 
D'un  impuilTant  effort  je  flaterois  mon  feu  , 
Vôtre  haine  fuivroit  de  trop  prés  mon  aveu. 
Avant  que  vôtre  hymen  vous  donnât  à  Sichée  y 
Mon  ame  de  vos  traits  fcniibicrment  touchée  , 
Madame  ,  vous  offrit  H  iirbe  pour  Epoux , 
Mon  cœur  s'étoit  flaté  de  l'efpoir  d'être  à  vous  ; 
Et  quoy  qu'un  autre  choix  en  fut  la  récompcnfe  , 
Sans  perdre  mon  amour  ,  je  perdis  l'efpsrancc  ^ 
La  mort ,  de  vôtre  hymen  ayant  détruit  les  nœuds  , 
Réveillant  dans  mon  cœur  mon  efpoir  &  mcj  feux  j 
Mes  foupirs  &  mes  foins  crûrent  toucher  vôtre  ame  , 
Toujours  mêmes  refus  ont  combatu  ma  fl.ime. 
Toujours  de  mon  amour  l'injuritux  mépris , 
D'une  fi  pure  ardeur  eft  devenu  le  prix. 
Je  ne  yicr^s  point  troubler ,  me  plaignant  de  leur  caufe, 

i  iiij 


Et  vôtre  hai.c  peu:    '•'-  ''°"«^"y  ^ plainte, 
J'"-'*  que  je  ,,e  nf'v  rcnl''"'-""  '"  «  J'^u  ,     ' 

Qrandiccœurdeni/  '"^  °  N. 

Cf'angerou  en  an,ou    °"  '  ^"7"  ^°3:"'=S"a.nn.e; 

W'ôte  )a  Jibcrté dc^dL^JZ"'  ^"^ 
L  ombre  de  mnn  u      'rC.crdemoy, 

Oubii.o,.-ie;:  ;.l'^/-™;-  «défend  de  préfe^dre. 

^<^"=,n,ê;erjaSl  '/e,t?"'P"''^'^"  ^"'ek. 

Je  l'avoûr.y  ,  5    J,,  '  ^  """"''  "o^  'feux  âmes  ? 
îf^'gré  vos  feux  1e  "'  ''°"""  '^^*g"^  ^ff°«  . 

^»'Jouleur;esfait"//J^,^E- 

f  '  -î^e!  cjue  foie  Je  f,;  "  '  ^  '.^mour  en  difpenfe  ; 

^a  mort,  furvArr^.^      ^  '^''"  ™  '•^Çoit. 

j^ercuvenfrdu^SrtCÔ"^'^'''?"-"''""^ 
Ne  prcTente  i  ros  vit  ^"  "°""  ''é^age 

£^  "amour  dCuC^  qu'une  funefteimale"  ' 
N<^  peut  former  de  r      j"^"'  ^'""^  ""  '''  P«y . 

/î"  n'épris d'u  ,  beauf  ^  r"  """^e"»^"  «  teidres. 
Croïcz.vous.c,ue,wl"i,fr'"  ^°'"  <*"  «"<^'"  » 
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Î^Jon  ,  non  ,  c'efl  s'impofcr  une  trop  dure  iwy  , 
Ce  cœur  Te  peut  donner  fans  luy  manquer  ce  foy  > 
Et  de  quelque  fierté  dont  vôtre  cœur  fc  pique. 
Madame ,  il  eft  cncor  des  Héros  en  Afïriquc, 

D  I  D  O  N. 
Seigneur  ,  laiHez  as;ir  ma  vertu  librement  ; 
Devenez  mon  appuy  ,  fans  être  m»n  Amant  ; 
Oppofcz  aux  Tyrans  qui  s'arment  pour  ma  perrc , 
L'ardeur  de  m'en  vanger  que  vous  m'avez  offerte  ;. 
JBravons-en  ,  s'il  Te  peut ,  l'orgiicil  de  tant  de  Rois.- 
itnce  eft  un  Héros  fameux  par  mille  exploits  j 
Qa'à  féconder  fon  bras  ,  vôtre  va'eur  s'app;cce  ; 
Sa  main  ,  en  ma  faveur  ,  à  s'armer  toute  prcre  , 
Deviendra  de  mon  Trône  un  fi  puifiant  appuy  ... 

H  I  A  R  B  E. 
Vous  vous  flatez ,  Madame  ,  ou  jugez  mal  de  lu/^ 
Et  pour  vous  fa  valeur  foiblemcnt  s'intercfiTc. 

D  I  DO  N. 
Je  répons  de  fon  cœur ,  que  cette  crainte  ceiTc  y 
Je  connois  fa  vertu, 

H  I  A  R  B  E. 
Ceflcz  de  vous  flater  , 
vôtre  intérêt  n*a  rien  qui  le  puiffe  arrêter  i 
En  vain  un  tel  lecours  flate  vôtre  cfpeiance  , 
Des  foins  de  vôtre  Etat  fon  départ  le  difpenfc  y 
Un  devoir  plus  preffant  le  dérobe  à  nos  ycux^ 
Et  ce  Héros  enfin  abandonne  ces  lieux» 

D  I  D  O  N. 
Seigneur ,  que  dites- vous  ? 

H  I  A  R  B  E. 

Que  la  Flotte  d'once- 
S'apprête  à  faire  voile ,  &  fuy  fa  deftinée  y 
Que  pour  quitter  ces  bords,  cette  nuit ,  au  plus-tarcf, 
Jcs-ordxwfonc  déjà  donnez  pour  fon  départ. 


iio      L'AMBIGU    COMIQUE. 

DIDON. 
pour  fou  départ  ?  Hola  ,  Gardes  i  qu'on   cherche 

JEc.èc  } 
Prévenons  la  douleur  d'en  être  abandonnée  j 
Dans  Ton  éloignement  mon  cœur  prend  trop  de  part  , 
Ma  mort  fuivroit  de  prés  ce  funeftc  départ. 

H  I  A  R  B  E. 
Dieux  î  qu'entens.je? 

DIDON. 
Oîiy ,  Seigneur  ,  il  n'eft  plus  temps  de  feindre  ^ 
J'ay  forcé  trop  long-temps  ma  flamc  à  fe  contraindre  j 
Je  l'adore  ,  &  le  perds  ,  ce  perfide  ,  Seigneur. 
Si  vous  fçavcz  aimer ,  jugez  de  ma  douleur, 

H  I  A  R  B  E. 
Plût  au  Ciel  que  ce  cœur  accablé  de  la  fiennc  , 
Jugeât  en  ma  faveur  aulfi-bien  de  la  mienne  i 

DIDON. 
D'un  fort  bien  différent  nous  nous  plaignons  touS 
deux. 

Jamais  d'aucun  cfpoir  \c  n'ay  flaté  vos  feux  j 
e  n'ay  jamais  tâché  d'unir  avecadrefle 
Le  fccours  des  fermensà  ma  feinte  tendrcffe  : 
Mais ,  Seigneur  ,  cet  Ingrat  qui  s'apprête  à  partir , 
M'a  donné  tout  l'amour  qu'il  feignoit  de  ientir. 
Ses  foins  ,  &  fes  fermens  ,  prodiguez  fans  fcrupulc  , 
Auroient  furpris  peut-être  uneame  moins  crédule  : 
5es  foupirs  me  marquoient  tant  d'amour  ,  qu'en  fccrec 
Mon  coeur ,  pour  s'acquitter  ,  ne  voyoit  qu'à  regrei 
Q^ue  la  main  de  Didon  à  l'hymen  toute  prête, 
ÎNJ'avoit  qu'une  Couronne  à  mettre  fur  fa  tête  : 
Et  l'ingrat  me  trahit  ?0  Dieux  !  dont  la  rigueur.... 
Va  le  trouver  Barfînc  ,  &  luy  peints  ma  douleur  ; 
Sur  un  départ  fi  prompt ,  il  faudra  qu'jl  s'explique  , 
Dis'luy  que  fans  fuet  il  fuit  les  bords  d'Afrique  i 
Qu'aucun  de  mes  Sujets  par  fes  coups  abatu. 
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Sous  les  Drapeaux  des  Grecs  n'a  jamais  coniba eu  , 
Qa*aucun  d'eux  ,  de  fa  mou  ne  s'cfi:  fait  une  joye  i 
Qjie  jamais  Tyrien  n'a  vu  les  murs  de  Troye. 
Soulevé  les  remords  de  ce  perfide  Amant , 
Bar/înc  ,  &  le  condui  s  dans  mon  Apparteir.e  it, 

S.CENE     VI. 

HIARBE/^^/. 

QUevois  je  î  quel  tranfporc  vient  d'agiter  Ton 
ame  î 
Quel  éclat  î  G'eft  donc  là  le  fruit  de  tant  de  fiâmes  ? 
L'Ing,ratc  !  c'eft  donc  là  l'effet  de  (^es  fcrmens  î 
Sa  douleur  a  trahy  tous  fes  dcguifcmens , 
Et  ce  coup  imprévu  forçant  fa  retenue  , 
Ne  m'a  que  trop  inftruit  d'une  fîamc  inconnue. 
Quoy.>  lors  qu'elle  a  befoin  ,  méprifant  tant  de  Rois  j 
Du  fecours  de  Tes  pleurs  pour  foutenir  Ton  choix  : 
Q^uand  nôtre  aveuglement ,  malgré  toute  fa  haine  ^ 
La  rend  de  nôtre  fort  Arbitre  fouverainc  , 
Un  Etranger  pourra ,  féduifant  fes  defirs  , 
Jouir  impunément  du  fruit  de  nos  foupirs  ? 
Didon  ,  jufqu'à  ce  jour  fi  fcnfîble  à  la  gloire  , 
Pourra  par  un  hymen  fatal  à  fa  mémoire  , 
Au  mépris  de  nos  feux  ,  admettre  dans  fon  Lit 
Un  Prince  fugitif  que  les  Dieux  ont  profcrit  ? 
II  faut  que  nôtre  amour  ,  comme  le  ficn  ,  s*expliqnff. 
Hclas  !  fans  moy  ,  ce  Prince  abandonnoit  l'Aftlique  > 
Mon  imprudence  feule  a  causé  cet  éclat. 
Mais  puis  que  fans  la  voir  il  quitroit  fon  Etat , 
Le  cœur  de  ce  Hsros  peu  fenfiblc  à  fes  charmes , 
R  edoute  fa  fureur  plus  qu'il  ne  craint  fes  larmes , 
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Sans  doute  ,  &:  ("on  amour  lépond  mal  à  ion  feu  ; 
Secondons  Tes  dcjTeins  ,  pour  en  tirer  i'aveu. 
S'il  veut  fuir  de  ces  lieux  ,  favori fons  fa  fuite, 
Metto.  s-le  hors  d'état  d'en  craindre  lapourfuitc  : 
Et  s'il  faut  que  l'hymen  foit  le  fruit  de  leurs  feux  , 
Rcndons-cn  le  moment  funeftc  a  tous  les  deux. 


Fin  du  premier  Acte. 
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MADAME    BRIO  NET,  Veuve.         | 
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SCENE     PREMIERE, 

MONSIEUR    VILAIN, 
SANS-SOUCY. 

s  ANS-SOUCY. 

E  vous  le  dis ,  Monûeur ,  duiïay-jc  vous 
déplaire , 

Vôire  chagrin  m'étonne  ,  &  je  ne  puis 
m'en  taire. 

Qoel  déplaifîr  fccrct  vous  rend  mortifiéî 
D'au\ourd'hay  iculcment  vous  êtes  marié. 
A  peine  a-t'on  finy  cette  Cérémonie  , 
Et  loin  de  faire  honneur  à  vôtre  Compagnie  , 
Et  d'aller  d'un  air  guay  répondre  aux  compjimcns 
De  ce  que  vous  avez  d' Amis  &  de  Parcns , 
Quand  pour  vous  embraflcr  chacun  fe  fait  de  fête  , 
Vous  vous  raoxdcz  les  doigts ,  &  fccoucz  la  téte^ 
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Et  quoy  qu'en  vôtre  hymcH  chacun  prenne  de  part , 

Vous  ne  prenez  plaifir  qu'à  rêver  à  l'écart , 

Quelque  cnnuy  pourroit-îl  troubrr  un  jour  de  nôceS'  i 

MONSIEUR     VILAIN. 
O'iiy  morbleu ,  je  fuis  las  de  voir  tous  ces  CarofTcs 
Fondre  de  toutes  parts  icy  plus  que  jamais'. 
Et  d'en  voir  débarquer  des  Courcifans  profcs  , 
Dont  l'abord  à  mes  foins  fourniifant  de  matière  , 
Jofnt  au  fracas  de  Cour  leur  humeur  familière  , 
Et  qui  fans  ctre  Amis  ,  Conviez  ,  ny  Parens  , 
Accablent  ma  Moitié  de  leurs  faluts  fréquents. 

S  A  NS~S  OUCY, 
Cela  n'eft  rien  ,  Monfîeur  ,  on  ne  s'en  peut  défendre.^ 
Cette  civilité  ne  vous  doit  pas  furpiendre  , 
Et  cejoarpafTé  >  rien  ne  combattra  vos  feux  i 
Il  ne  tiendra  qu'a  vous  de  vivre  fort  heureux  , 
Si-tôt  que  vers  chez  vous  vous  aurez  fait  retraite  y 
Car  Madame  a  du  bien  ,  elle  eft  jeune  ,  &  bien-faite  ^ 
Vous ,  le  Fils  d'un  Marchand  opulenc  &  légal , 
Et  Confeiller  de  plus  d'un  bon  Prcfidial , 
Remply  de  Gens  rçavans,qui  fur  quoy  qu'on  conteftc^ 
Entendent  prcfque  tout  le  Code  &  le  Digclle  , 
Et  qui  quand  il  s*acrit  de  décider  un  point.... 

mon^sieUr  vilain. 

Nous  ne  femmes  que  fept  qui  ne  l'entendons  point  : 
Mais  pour  te  dire  tout  ce  qui  me  tient  en  tête  , 
C'cft  que  ma  Femme  veut ,  pour  achever  la  Fctc, 
Atoîi  la  Comédie  icy  ce  foir. 

SANS  SOUCY. 

Tant  mieux. 
MONSIEUR     vilain. 
Ces  fadaifes  n'ont  rien  pourmoy  que  d'ennuyeux  y 
Ce  font  amufemen?  pour  le  Peuple  ftupide  , 
Dont  la  plaifantcrit  cft  toujours infipidc. 
De  plus ,  la  Coxncdie  attiïcia  ccaas  /| 


L'AMBIGU    COMIÇUJE.      113 

Des  Mafques  importuns ,  des  Coquets  faincans  , 
Qui  croiflent  mon  chagrin ,  lors  que  leur  joyc  aug- 
mente : 
Ma  Femme  à  coquetcr  a  déjà  quelque  pente  , 
Et  quelqucsfois  l'appas  d'un  difcours  engageant.,., 
Enfin  il  leroi.t  bon  d'épargner  cet  argent. 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  m'en  défaire. 
J'en  vais  dire  à  l'inftant  quatre  mors  à  fa  Mère  , 
L'en  dégoûter ,  de  peur  que  (î  l'on  la  prévient , 
Elle  ne  loii  d'avis. ...Mais  je  la  voy  qui  vient. 

SCENE     IL 

MON  SIEUR     VILAIN, 

MADAME    BRIONET, 

S  AN  S-S  OU C  Y. 

MADAME      BRIONET. 

QUoy  ,  Monfieur,  quand  chacun  à  danfcr  s'étudie^ 
Faire  le  fix  derrière  ^  &  faufTcr  Compagnie  ? 
Quelle  raifcn  vous  force  à  vous  cacher  de  rcjs  î" 
Allons ,  je  veux  darfer  les  cirt]  pas  avec  vous  : 
Nos  Violons  font  bons  ,  leur  lirr.phonie  cft  douce  } 
Vcnti,  pour  m'imi ter    mettre*bas  vôtre  houfTc, 
Mettre  le  mtnde  en  train  de  fe  b'en  divenir, 

MONSIEUR    VILAIN. 
S'il  fe  divcriit  mal  ,  Madame,  il  peut  fortir. 
L'hymen  a  Tes  chagrins ,  &  fa  cérémonie 
Réduit  afTcz  fouvent  h  joye  à  l'agonie. 
Et  Lous  venons  de  faire  un  terrible  marcbé. 

MADAME     BRIONET- 
A  quoy  bon  ce  difcours  ?  en  êtes-vous  fâché  , 
yous  doni  l'cmprelT^mcnt  d'entrçi en  ma  Famille, 
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Témoignoic  cant  d'amoui  &dc  ioins  poui  ma  Fille  ? 

MONSIEUR     VlL'ilN. 
Madame,  ce  n'eft  pas  faute  dcmprcflcmenci 
Mais  je  fuis  Ton  Epoux  ,  &  l'éiois  Ton  Amant  ; 
Et  depuis  que  fur  moy  ce  nouveau  titre  opère, 
J'ay  bien  à  foùtenir  un  autre  caractère  : 
£lle  eft  jeune  ,  il  poarroit  n'y  faire  pas  trop  feûr  , 
Et  fa  tête  eft  un  fruit  qui  n'cft  pas  encor  meûr. 

MADAME     BRI  ON  ET. 
Eftrc  Femme  à  quinze  ans  ,  n'eft  pas  chofe  nouvelle  : 
Quand  on  me  maria  ,  j'ccois  plus  jeune  qu'elle. 

MONSIEUR     VILAIN 
Qu^elqu'un  peut-être  alors  vit  où  la  chofc  alloîc , 
Et  que  dés  ce  rcmps-là  vôrrr  honneur  chanccloic, 

MADAME    E  R  l  O  N  E  T . 
Q^and  vous  pouvez  trouver  quelque  trait  de  Satyre, 
Vous  cherchi-nVz  lesGens  quinze  [Ours  pour  leur  dircjr 
Et  toû)Ours  le  dfcours  vous  fembkmal  toun.é  , 
Si  de  vingt  mots  piquans  il  n'eft  affaifonné. 
Toujours  vôtre  chagrin  qui  s'en  fait  une  étude  , 
De  quelque  coup  de  dent  attaque  la  plus  prude  :• 
Vôtre  bile  acharnée  à  déchirer  Us  Gens  , 
Donne  à  tour  ce  qii'on  fait  toujours  un  mauvais  fcnSp 
Et  l'aigreur  de  Tefprit  que  cette  téce  loge  , 
Verfe  Souvent  du  fiel  jufque  fur  un  Eloge. 
Mon  Gendre  (  car  etfiTi  je  puis  vous  parler  franc  } 
Cela  ne  fied  point  bien  aux  Gens  de  nôtre  rang  : 
Ufez-en  comme  moy  ,  lailTez-là  la  Satyre  ; 
Je  connois  vos  défauts. Quelqu'un  m'entend  t'il  dire  , 
Qu'un  Gendre  tel  que  vous  n'étoit  pas  bien  mon  fait  ; 
Que  vous  êtes  choquant ,  brutal  &  contrefait  , 
Que  pour  être  Cheval  comme  ceux  que  l'on  guide  , 
Il  ne  vous  manque  rien  que  la  fcelle  &  la  bride  i 
Ce  font  des  veritez ,  vous  le  fç.îvez  fort  bien  : 
Cependant  je  les  fjais,  Se  fi  je  n'en  dis  rien. 
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Imitez  ma  méthode  ,  &  que  chacun  i"c  louii  . . , 
M  O  N  S  I  EU  R    VILAIN. 

Vôtre  difcretion  eft  grande  ,  je  l'avoue  ; 

Mais  vous  m'obl  gérez  ,  Madame  ,  fur  cepoin:. 

De  ne  me  dire  plus  que  vous  n'en  parlez  point. 

Cependant  dites-  moy  fi  cette  Comédie  ,  ^ 

Que  vôtre  Fille  veut  avoir  ,  quoy  qu'on  en  dlc  , 

Eft  un  Régal  pour  vous  ,  de  qui  la  nouveauté 

Aie  dequoy  régaler  votre  caducité  ? 

MADAME     BRI  ONE  T. 
Pourquoy  non  ?  Quoy  que  vieille  ,  il  en  cft  de  rifibles. 
Où  les  plus  férieux  peuvent  être  fenfibles  , 
pleines  de  mots  piaifans. 

MONSIEUR     VILAIN. 

Du  Comique  ,  moibîcu  ? 
Du  Comique  chez  vous  ?  Cela  p/eft  bon  qu'au  feu. 
Ces  mots  que  vous  nommez  plaifans  font  des  fottifes  , 
Qui  n'ont  point  p  ur  témoi!;S  de  Fêmeî  bie-i  apprifcs  ; 
Les  pofturcs des  Gens  ,  leurs  grimaces ,  leurs  tons , 
Sont  à  craindre  céans  ,  pour  plus  de  cent  raifons, 

MADAME     BRIONET. 
Mais  pourquoy  ? 

MONSIEUR    VILAIN. 
Voulez- vous  que  je  m'en  defcfpere  ? 
Et  qu'au  bout  de  neuf  mois  nôtre  Epoufe  très  chcrc. 
Par  les  imprefTions  que  l'efprit  y  reçoit  , 
Nous  falTc  des  Magots  comme  ceux  qu'on  y  voit  ? 
Efl-il  rien  Ci  contraire  aux  jeunes  Mariées  ? 

MADAME    BRIONET. 
Hé  bien ,  il  en  faut  voir  qui  foient  moins  é'.^ayées  , 
Quelque  Pièce  en  machine  ,  &  le  faire  fçavoir....  ' 

MONSIEUR    VILAIN. 
Py  ,  c'eft  pis  quatre  fois.  Le  grand  plaifir  de  voir  , 
5ur  dts  Monflrcs  formez  d'ozier  &  de  déirampc  , 
Pes  Dieux  plus  mal  montez  qu'un  Sablonnici  d'Ef- 
umpe  , 


ti^    L'AMBIGU   COMIQUE. 

Pendus  dans  des  cartons  comaie  dans  dci.  L:ui>, 
Qui  defcendent  duCiel  comme  un  Sceau  dans  un  Puis, 
On  ne  voit  applaudir  de  femblables  caprices  , 
Que  par  des  Allcmans ,  ou  des  Courtauts  novices  , 
Par  des  Badauts  errans  dans  leur  oifiveté  , 
.ijQnj  croyenr  ,  décidant  fur  chaque  nouveauté  , 
Eftre  honorez  après  leurs  vidtes  fréquentes  , 
Du  nom  de  bel  Efprit  ^  par  des  Lettres  Patentes: 
Mais  les  Gens  du  bon  gcuft.. . . 

MADAME    BRI  ONE  T. 

Pour  vous  voir  fati&faic  ^ 
Un  Sujet  ferieux  fera  mif  ux  nôirc  fait. 

MONSIEUR     VILAIN. 
Qoe  penfez  vous  y  voir  ?  U.î  Hcros  à  nazarde  , 
Amant  trille  &  doier-i  d'ur.c-  Amai-ite  braillarde  , 
Eniéré  d'u.;  Objet  cù  fon  cœur  s'el>  fixé  ^ 
Plus  contrit  quatre  fois  qu'uii  procureur  taxé  ? 
D-s  Rois  do-t  ['o\  ne  crairt  l'effort  ny  les  menaces  , 
Guind^z  fur  des  grands  mots  comme  fur  des  échalTcs^, 
Q^ii  font  biiller  aux  yeux  d  un  Sp.clatcur  (urpris, 
DwS  vcrrusde  Theairc  .  ai'  (i  que  des  habits  ? 
Pour  des  Gen<--  éclair-  z  ,  ce  plâilir  eft  trop  mince. 

MADAME    B  Pv  I  O  N  E  T. 
Ah  !  fî  Monfirur  Damon  n'éioit  point  en  Province  , 
Il.'.ousfcroir  joiicr  quelque  picce  de  luy  : 
C'eft  le  prcraer  \uieur ,  par  un  bouc  d"aujourd''huy 
Il  nous  lit  ce  qu'il  faiti  &lss  dé'icacefifes  ... 

MONSIEUR     VILAIN. 
Ah  bon  ,  je  le  connois ,  il  fait  de  bonnes  Pièces. 
On  difoit  qu'il  éroit  au  bout  de  fon  rollet  i 
Mais  il  en  fait  venir  la  charge  dun  Mulet , 
Et  s'achète  un  Brevet ,  ou  la  nouvelle  cft  faufle  , 
De  Poëte  en  magafîn  ,  pour  les  vendre  par  groffe  : 
Mais  puis  qu'il  eft  abfcnt ,  c'eft  pour  une  autre  fois  , 
Nous  pourcoas ,  l'actcndant ,  faire  à  loifir  un  choix  j 
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Et  Cl  vous  m'en  cro)ez  ,  Madame  ,  cjuoy  qu'on  die  , 
>Jous  n'aurons  poim  céans  ce  loir  U  Comédie. 

MADAME    BRION  ET. 
Hé  bien  ,  n'en  ayons  point ,  puis  que  c'eft  vôtre  avis  , 
Je  vais  en  avertir  &  ma  Fille  ,  &  mon  Fils  j 
L'UQ  &  l'autre  pourroient  avoir  donnéquelque  ordre. 

MON  SIEUR    VIL  AIN. 
L'un,ny  l'autre,  ma  foy,n'en  voudront  pas  démordrCj^ 
5i  vous  ne  vousfcrvez  de  vôtre  autorité. 

MADAME    BRIO  NET. 
Cela  vaut  fait ,  Monfieur  ,  c'eft  un  point  arrêté  j 
Puis  que  vous  le  vouiez  ,  je  vais  vous  fatisfaire. 
Adieu. 

MONSIEUR    VILAIN. 

Ceft  m'obliger ,  je  ne  fçaurois  m'en  taire; 

SCENE      III. 

MONSIEUR      VILAIN, 
SANS-SOUCY. 

MÇNSIEUR     VILAIN. 

CEcy  va  bien    La  Vieille  étant  de  mon  party  > 
Ma  Femme  en  pourra  bien  avoir  le  démenty  : 
Je  feray  ,  fupprimant  céans  la  Comédie  , 
Avorter  les  projets  de  leur  galanterie. 

S  AN  S-S  OU  G  Y  ^^^. 
/^/adamc  vient. 

MONSIEUR     VILAIN, 
Bien-tôt  nous  en  fcâurons  rcffet. 
C'eft  elle. 
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SCENE      IV. 

MONSIEUR   VILAIN,  LUCIEi 
SANS-SOUCY. 

LUCIE 

EN  fin  ,  Monfieur  ,  vous  êtes  fatisfait  : 
De  ces  façons  d'agir  que  voulez- vous  qu'on  die  ? 
Comment  nous  marier  fans  voir  la  Comédie  ? 
En  Carnaval  ?  Des  Gens  de  nôtre  qualité  ? 
Je  ne  vous  comprers  pas  ,  Monfieur  .  en  vérité. 
Vous  la  contremandcz  ?  &  la  chofe  eft  polHble  ? 
L'ordre  ,  je  vous  l'avoue  eft  du  dernier  teriibîc. 
Il  falloit  donc  d'abord  s'en  être  défendu. 

MONSIEUR    VILAIN. 
Ecoutez  entre  nous  c'eft  de  l'argent  perdu  : 
Mais  je  fçaisun  fecret  que  perfonne  ne  trouble  ; 
De  la  voir  tous  les  jours/ans  qu'il  en  coûtç  un  double. 
Ce  fecret  va  gâter  tous  les  Comédiens. 

LUCIE. 
Vous  fçâvez  des  fccrets.... 

MONSIEUR    VILAIN. 

En  voicy  les  moyens. 
Il  faut ,  pour  s'en  fervir ,  fans  infulter  fa  bourcc , 
Chercher  ,  en  Gens  d'efprit ,  le  plaifir  dans  fa  fourcc  ; 
Rire  aux  dépens  des  Fous  dont  on  voit  en  tous  lieux  ,• 
De  ces  Originaux  qui  nous  crèvent  les  yeux  , 
De  qui  les  jours  femez  d'avantures  folâtres , 
De  cent  Sujets plaifans  fournifTent  les  Théâtres. 
Sans  fe  voir  en  ces  lieux  condamnez  aux  dépens  , 
Il  faut  étudier  les  fottifes  du  temps  j 
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£t  fuivant  à  dauber  fa  pente  naturelle  , 
S'en  faire  chaque  jour  ur.e  Pièce  nouvelle. 
C'cft  par  ce  beau  fecret  que  l'on  peut  aujourcî'huy  , 
Sans  débourcer  d'ars^cnt  ,  rire  aux  dépens  d'autnijr. 

^LUCIE. 
Pourmoy  la  Comédie  cft  toujours  fort  plaifantc  , 
J'y  trouve  des  beautez  dont  le  pla:fir  enchante  ; 
Rien  ne  peut  égaler  celuy  que  j'y  reçoy  , 
Et  le  métier  d'un  Poète  a  des  charmes  pour  moy , 
Qii[me  font  admirer  tout  ce  qui  s'y  démêle. 
MONSIEUR     VILAIN.^ 
C'eft  un  métier  gâté  ,  tout  le  monde  s'en  mêle  ; 
Quand  j'y  foige  ,  morbleu  ,  je  tombe  de  mon  haut. 
11  n'eft  pas  aujourd'huy  jufqu'au  moindre  Courtaut , 
Dans  la  demangaifon  d'exercer  fon  génie  , 
QuVil  ne  foit  le  Boureau  d'un  Vers  qu'il  eftropie  î 
La  rage  de  rimer  qui  le  tient  au  collet , 
Luy  fait  craindre  de  voir  fa  Minerve  au  filet  ; 
Sa  tcte  croit  pouvoir ,  avec  quelque  grimace  , 
Au  bout  de  fon  Comptoir  tranfplanter  le  ParnajlTc; 
On  le  voit  marmotant  quelque  bixarre  ton  , 
Preft  d'accoucher  d'un   Vers  qu'il  veut  mettre  en 

Chanfon  , 
Et  qui ,  fier  des  beaux  Arts  dont  fon  cfprît  fe  pique  , 
Aune  fon  Drap  en  Vers ,  &  le  coupe  en  Mufiquc. 

LUCIE. 
Mais,  dîtes-moy,  Monficur,  àquoybon  ce  courroux  ? 
Cela  n'eft  pas  nouveau  ,  vous  en  étonnez- vous  ? 
Ils  rencontrent  toujours  quelqu'un  qui  les  en  loue  5 
Outre  qu'aflez  fouvcnt  ... 

MONSIEUR    VILAIN. 

Il  eft  vray  ,  je  l'avouc  , 
Cela  n*eft  pas  nouveau  ,  car  chacun  aujourd'huy 
Nt-gligc  fon  métier  ,  &  fait  celuy  d'autruy  : 
Mais  depuis  l'Artifan  jufqu'aux  Gens  à  Caioffe  , 
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Le  Médecin  bavarc  veut  parler  de  Négoce  j 
Le  Marchand  veut  parler  de  Cafle  &  de  Senc  ; 
Le   Peintre  ,  d'un  Concert  bien  oa  mal  ordonne  ; 
L'ignorant  H^brcau  ,  de  Térence  &  de  plau.e  ; 
Le  Maltotier,  de  Vers  3  le  Pcete  ,  de  Maltoftc  ; 
L'Homme  deCour  ^  de  l'Air,  dont  on  fait  un  Contrat^ 
L'Abbé  ,  de  Contr'efcarpc.  On  voit  un  Avocat 
Paire  le  Courcifan  ,  dépoiiillé  de  Soutanne  ; 
Le  Gendarme  Efcoflbis ,  qui  parle  de  Chicannc  » 
Le  Drapier  ,  qui  décide  en  petit  Potentat , 
Du  fonds  d'un  Magafin  des  Affaires  d'Eftat  ; 
Et  le  Marchand  de  Vin  ,  de  qui  refprit  s'exerce  , 
Qui  met  d'abord  un  Muidde  Nouvelles  en  perce. 

LUCIE. 
Les  Gens  qu'on  a  priez ,  Monfieur ,  pourront  crier  ^ 
Apres  s'écre  attendus.... 

MONSIEUR    VILAIN. 

Il  faut  les  déprier. 

LUCIE. 
Mais  on  n'en  ufc  point  à  Paris  de  la  forte  j 
Jls  fc  tiendront  choquez 

MONSIEUR     VILAIN. 

choquez  foit  j  que  m'importe? 

LUCIE. 
Par  CCS  ordres  donnez  ,  Monfieur ,  à  contretemps, 
Voulez- vous  apprêter  à  rire  à  tous  venans  ? 
(Voulez-vous  que  de  nous  tout  le  monde  fe  rie  } 

MONSIEUR    VILAIN. 
iTaHt  mieux  ils  n'auront  pas  hcfoin  de  Comédie.  i 

LUCIE. 
Quoy  que  vous  en  difiez  ,  s'ils  fe  moquent  de  nous  , 
Ç'eft  un  affront  pour  moy  qui  retombe  fur  vous. 


SCENE    Vi 
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SCENE     V. 

MONSIEUR  VILAIN,  LUCIE, 
SANS-SOUCY  ,  LA  NOURRICE.    , 

M  LA   NOURRICE. 

Adame  venez  voir,... 

LUCIE. 

Que  voulez-  vous ,  Nourrice  ? 
LA    NOURRICE. 
Vive  ks  Gens  de  coeur  ,  &  meure  l'avarice. 
3c  viens  de  voir  venir  tous  les  Comédiens  , 
11  en  vient  d'arriver  trois  Carofles  tout  pleins  ; 
Ils  font  t  retous  dorez  comme  ces  beaux  Carofles  , 
Et  nous  rirons  tantôt ,  dit-on  ,tant  qu'à  des  Noces. 
Vôtieprere  les  viert  d'amener. 

MONSIEUR     VILAIN. 

Le  Pendart  ! 
Nourrice  ,  va  morbleu  leur  dire  de  ma  parc , 
Q_u'il  peut  les  renvoyer ,  ou  que  f^evant  qu'on  fuite  , 
Les  fenêtres  ccans  leur  ferviront  de  porte. 
Les  mander  malgré  moy  !  C'efI:  donc  pour  m'infulter  ? 
Dis  leur  que  fî  je  fuis  obligé  d'éclater.,.. 

LA    NOURRICE. 
Je  n'ay  garde  ,  Monfteur  ,  de  leur  aller  tien  dire. 

MONSIEUR     VILAIN. 
Pourquoy  non  ? 

LA    NOURRICE 
0.i.m'a  dit  qu'ils  nous  feront  tant  rire, 
LUCIE, 
Puis  qu'ils  font  aiiivez  ... 

Tomel,  ^ 
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MONSIEUR     V  I  L  A  1  IN. 

J'encens  à  demy-mot  j 
Du  Frère  &  de  la  Sœur  c'eft  un  fecret  comp'ot  : 
Mais  s'il  faut  qu'à  les  voir  vous  foyez  deftinée  , 
Vous  y  pourrez  ,  mafoy  ,  rire  pour  une  année. 
Vôtre  b  rere  paroi-ft.  Je  le  vais  fclanccr. 

SCENE     V I. 

MONSIEUR    VILAIN,  LUCIE> 
LA    NOURRICE,  DAMIS. 

M  D  A  M  I  s. 

Onfîcur  ,  la  Comédie  eft  prête  à  commencer. 
MONSIEUR    VILAIN 
Enfin  ,  malgré  mes  dents ,  contrariant  Beaufrcre  , 
vôtre  efpric  jufqu'au  bout  foutient  ion  caradere  ? 
Et  les  Comédiens  venus  à  mon  infçu.... 

D  AM  I  S. 
Vous  les  contremandiez  ,  mais  je  ne  l'ay  point  fçu  ; 
Et  lors  qu'on  m'a  céans  cherché  pour  me  l'apprendre^ 
J'écois  déjà  forty  .  de  peur  de  faire  attendre. 
MON  SIEU-R    VILAIN. 
Vous  aimez  le  erand  bruit ,  Beaunere  ,  &  les  grands 

frais  : 
M^is  quels  Comédiens  font- ce  ? 
DAMI  S. 

Ceux  du  Marais. 
MONSIEUR   VI  LAIN. 
Du  Marais  î  Du  Marais  1  Je  crois  qu'on  s'étudie.... 

DAMIS. 
Comment  ? 
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MONSILUR     VILAIN. 
Vous  donnent  ils  gratis  la.  Coa:icdie  ? 
D  AMIS 
Ont- ils  accoutumé  de  la  donner  gratis  ? 

MONSIEUR     VILAIN. 
Iroit-on  autrement ,  mon  Cher  ,  à  vôtre  avis  ? 

D  A  M  I  S. 
Moy ,  je  les  ay  crû  bons ,  leur  équipage  efl  riche  j 
leurs  Pièces  ... 

MONSIEUR     VILAIN. 

Les  voîc-on  jamais  que  dans  l'Aifiche  ? 
Les  Aâ:eurs  inconnus  de  ce  Lieudeferté, 
Sont  d'un  Plan  qui  jamais  n'eft  bon  que  tranfplantc. 
Jamais  ,  fortant  chez  eux  d'une  Piecd  nouvelle. 
Entend-on,  Eh  Laquais  de  Madame  une  celle  î 
Y  trouve- t'on  jamais  ce  Cortège  nombreux 
De  Pages  ,  de  Laquais  ,  de  CarofTes  pompeux  , 
Dont  l'utile  embarras  ,  &  le  grai;d  étalage  , 
pont  juger  par  dehors  des  beautcz  d'un  Ouvrage  î 
Jamais  Auteur  de  nom  leur  donna- t'il  un  Vers  î 
Il  faut  que  le  Eeaufrere  ait  l'eTprit  de  travers. 

D  A  M  I  S. 
Ils  auront  des  Auteurs  ,  &c  ce  font  des  indices...; 

MONSIEUR     VILAIN. 
•Oiii,ron  dit  qu'il  leur  vient  cinq  ou  fix  AutcursSuilTcJ. 
Pauvre  duppe  J 

DAMI  S. 
Il  falloit  plutôt  me  l'avoir  dit. 
MONSIEUR     VILAIN. 
Mais  Cl  je  puis  ccans  avoir  quelque  crédit, 
C'eft  en  les  renvoyant  que  la  chofe  fe  prouve. 

DAMI  S. 
Ils  font  payez  ,  MonHeur. 

MONSIEUR    VILAIN. 

C'eft  le  pis  que  j'y  trouve; 
G  i) 
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Ils  ibnt  payez  ?  Cela  fc  peut-il  pardonner  ? 
Ec  quelle  Picce  encor  nous  faites- vous  donner  ? 

D  AMIS. 
Lcut  Ambigu  Comi^fue  ;  on  dit  que  cette  idée.  ., 

MONSIEUR      VILAIN. 
Je  fçay  bien  :  autrement  c'cft  la  DUon  lardée 
D'Intermèdes  ,  dit-on  ,  n'eft-il  pas  vray  î 
D  A  MIS. 

Fort  bien. 
MONSIEUR    VILAIN. 
La  Troiipcdu  Marais!. ..Cela  ne  vaudra  rien. 

D  A  M  I  S. 
L'idée  en  eft  nouvelle  j  &  même  je  m'étonne 
Qu'elle  ne  foit  tombée  en  refprit  de  perfonne  , 
Et  comment  quclqu'Auteurnes'eft  point  avisé..., 

MONSIEUR    VILAIN. 
A  cela  ,  qui  morbleu  ,  voudroit  s'être  exposé  î 
Qui  voudroit  avoir  eu  la  vifion  fantafque  , 
D'habiller  fans  refpeft  la  Tragédie  en  mafquc? 
D'en  faire  avec  la  farce  un  mariage  impur  i 
L'idée  a  quelque  chofe  en  elle  de  fi  dur  , 
Qu'un  femblable  projet ,  en  bonne  Politique  , 
Devroit  s'être  attiré  la  cenfure  publique. 
Je  n'en  fçaurois  ,  morbleu  ,  parler  qu'avec  chaleur: 
Mais  fi  pour  mes  pcchez  Dieu  m'avoit  fait  Auteur  , 
J'auroîs  fait  trop  de  fonds  fur  mes  délicatciTes  > 
Pourappellerla  Farceau  fecoursdc  mes  Pièces  : 
Un  femblable  projet  ne  m'eût  jamais  tenté  ; 
Et  quelque  grand  fucccs  qui  pâ'  m'avoir  flaté , 
Je  n'aurois  jamais  pu  ,  pour  les  voir  applaudies. 
En  PoëteCuifinier  farcir  mes  Tragédies. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  veux  point  icy  combattre  vos  raifons , 
Mais  voyons-la  ,  Monfieur  ,  &  nous  en  jugerons  : 
Quelquefois  fans  fujet  on  a  l'ame  obrcdéc. 
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MONi>IEUR  WllMN  à  Madame  Brianet, 
montrant  D^mis. 
la  Troupe  du  Marais ,  &  la  Didon  lardée  , 
tuftc  Ciel  !  Non,  morbleu,  je  n'en  puis  revenir. 

DAMIS. 
Peuc-étre  que  tantôt  vous  pourrez  convenir  , 
Que  la  Troupe  &  la  Pièce  ont  dequoy  fatisfairc. 

MONSIEUR     VILAIN. 
DcsBadauts  comme  vous;qu'en  dites-vous, Beaufrete  > 

SCENE     VII. 

î^  AD  A  ME    BRIONET  ,    MONSIEUR 

VILAIN,  LUCIE,  DAMIS, 

NOURRICE,  6cc. 

MADAME     BRIONET. 

Allons  donc,  mes  Enfans,  que  faitcs-vous-là  tous  ? 
Entrez  ,  pour  commencer  ,  on  n'attend  plus  que 
vous. 
Allons,mon  Gendrc,a]lons,quoy  que  vieille  &  lidéc.H 

MONS  IEUR    vilain. 
La  Troupe  du  Marais ,  &  la  Didon  lardée  î 
MADAME     BRIONET. 
Que  nous  va  t'il  conter  ?  Allons. 

MONSIEUR     VILAIN. 

J'entre  avec  vous  i 
Mais  fi  Ton  m'y  retient ,  qu'on  me  donne  cent  coups. 

Fin  di^ premier  Intermède. 

Giij 
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LES   AMOURS   DE  DIDON 

ET    D'^NE'E. 

rRJGEDiE. 

ACTE    II. 

SCENE  PREMIERE. 

DIDON,  BARSINE. 

B  A  R  s  I  N  E. 
O  0  s  le  verrez  ,  Madame,  &  Philon  vous 
l'ameine. 

DIDON 
ffÈ)  Non  ,  cette  trahifon  ne  fe  conçoit  cju*à 
peine. 

5c  peut-il  que  ma  gloire ,  &  Tes  foibles  appa»;  , 
Aycnt  mis  dans  un  Héros  des  fentimens  (i  bas  î 
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£c  que  malgré  l'état  où' l'Ingrat  m'a  réduite  , 
Il  n'ait  feint  de  m'aimer  cjuc  pour  hâter  fa  fuite  ? 
Se  peut-il?... 

BARS  I  NE. 
Ce  Héros  peut  n'avoir  point  de  part 
Aux  foins  que  les  Tioyens  prennent  pour  leur  départ  j 
Vôtre  crainte  vous  rend  vôtre  douleur  trop  chère. 

DI  DON 
Helas  !que  cette  erreur  auroit  dequoy  me  plaire , 
Si  ce  cœur  trop  fenfîble  aux  maux  que  je  prévoy  ^ 
Ke  pouvoir  juftement  fe  plaindre  que  de  moy  ! 
De  fes  lâches  dclTeins  je  fuis  trop  bien  infhruite  j 
Achateavoit  donné  fes  ordres  pour  fa  fuite  j 
L'Ingrat  me  fuit  fans  peine,  &me  perd  fans  regret. 
Xes  fiens  de  fon  départ  avertis  en  fecret  , 
Prêts  de  quitter  des  Lieux  dont  j'ay  fait  leur  azile. 
Pour  rentrer  dans  leurs  Bords,  abandonnoisnt  la  Vill«. 
Je  l'ay  fçu  j  c'eft  en  vain  que  je  voudrois  flater 
L'amour  que  j 'ay  pour  lu  y  ,  du  p'aiflr  d'en  douter  j 
Mes  feux,pour  cetlngrat^ont  de  trop  foibles  charmes,- 

B  A  R  S  I  N  E. 
Croyez- vous  que  fon  cœur  tienne  contre  vos  larmes  ^ 
Madame  ?  &  que  fes  yeux  fermez  fur  tant  d'amour  ,. 
Le  laifTcnt  fans  douleur  partir  de  cette  Cour  ?■ 
Avec  tant  de  beauté  vous  ne  devez  pas  craindre. ... 

D  I  DO  N. 
Helas, Barfîneihelaslqu'une  Amante eft  à  plaindre ,. 
Qui  croit  que  fabeauré  puilTe  parfaitement 
Répondre  à  la.  fierté  du  cœur  de  fon  Amant  l 
Kos  charmes,de  leurs  cœurs  font  de  trop  foibles  gages^. 
Les  plus  rares  objets  font  des  Amans  volages  ;  ^ 
Et  quelque  éclat  qu'on  doive  à  la  faveur  des  Dieux  , 
Le  cœur  n'eft  pas  toujours  d'accord  avec  les  yeux  : 
Aufll  n'ay-je  pas  crû  fur  la  foy  de  mes  charmes , 
Avoir  fournis  l'Ingrat  qui  fait  couler  mes  larmes  r 
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Ses  fcrmens  redoublez  ,  &  Tes  foins  aflidus  , 
Ses  foupirs  &  les  miens  fi  Ibuveiu  confondus  , 
Sa  tendrefle  fans  ceffe  à  me  plaire  occupée  ... 
Eh  quelle  autre  que  moy  ne  s'y  feroit  trompée  ? 
Ses  regards empreffcz  ,  fes  vœux  ,  fa  feinte  ardeur  , 
^voient,  pour  me  trahir  ,  féduit  jufqu'à  mon  cœur. 

B  AK  SINE. 
Peut-être  que  fenfible  à  l'ennuy  qui  vous  prefTc  , 
Madame,  fes  ennuis  vous  rendront  fa  tendreire. 

DI  DO  N 
Barfine  ,  il  me  la  doit ,  tu  fçais  tout  mon  fecret. 
Qu/ay-je  pu  pour  l'Ingrat ,  que  mon  amoui  n'ait  fait  ? 
A  y-je  rien  négligé  dans  l'ardeur  de  luy  plaire  , 
Pour  me  le  rendre  aimable  ,  ou  pour  me  rendre  chère  î 
Le  Perfide  a-t'il  vu  fon  amour  combattu  ? 
Ay- je  caché  le  mien  ?  Par  quel  crime  ay- je  pu  , 
Immolant  tout  au  feu  que  je  fens  peur  JEncc  , 
Mériter  la  douleur  d'en  être  abandonnée  ? 
Helas  !  hors  cet  amour  qui  me  le  rend  trop  cher. 
Mon  cœur  ne  fe  peut  rien  jufteraent  reprocher  , 

B  A  R  S  1  N  E. 
De  luy- même  bien-tôt  vous  le  pourrez  apprendre, 
il  doit  fc  rendre  ic y. 

CI  D  O  N. 

Qujleft  lentà  s'y  rendre  î' 
Et  que  de  fa  froideur  mon  amour  effrayé  , 
♦Mc  fait  craindre  le  prix  dont  je  le  vois  payé  I 
Il  vient  j  à  fon  afpcd  ma  crainte  fe  redouble, 

Après  l^avoir  chferiié. 
Barfine  ...Ah  !  mon  malheur  fe  lit  dedans  fon  trouble* 
Mais  apprenons  à  quoy  mes  feux  font  dcftincz-. 
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S  C  E  N  E     1 1. 

DIDON,^NE'E,  BARSINE. 

Dî  D  ON. 

F  y  E'  bien, il  eftdonc  vray  que  vous  m'abandomez^ 
l  Ingrat  ?  &  que  vos  loins  nie  cachanc  vôtre  fuite  , 
jMe  livre  aux  eniuis  où  vous  m'avez  réduite. 
Q«oy  .  pour  vous  rerenir  ,  tant  de  foupirs  ardcns  , 
Ma  tendrefie  ,  vof  ioins  ,  mes  larmes  ,  vos  fcimens, 
•  Ky  l'offre  d'une  foy  que  je  reçus  pour  ga^^e , 
D'un  hymer.qui  dcvoit  s'accoir.p.ir  dansCarthage  , 
îs^  y  la  mort  de  Didon  ,  réduite  au  defefpoir , 
Sur  ce  cœur  endurcy  ne  trouve  aucun  pouvoir  ? 
Car  enfin  ,  trop  d'amour  rei'Jc  ma  de  Air  ce  , 
Pour  furv"vrc  un  moment  à  la  perte  d'iEnce. 
Vous  le  Içavcz  ,  cruel ,  l'efpoir  d'un  tel  Lpoux 
"Ne  m'alaiffé  de  cœur  ,  nydcs  yeux  que  pour  vous  : 
Mes  refus»  pour  des  Rois ,  de  qui  l'amour  s'explique,  . 
Ont  armé  contre  moy  tous  les  Princes  d'AfFrique: 
Mes  Sujets  irritez  de  me  voir  engager 
A  foûmettre  Carthage  aux  loix'd'un  Etranger, 
Ont  joint  infoicmmcnt  le  murmure  à  la  plainte. 
Ce  Icîupuleàm^esfeuxn'a  point  donné  d'atteinte  ; 
J'ay  forcé  .  vous  rendant  plus  cher  ,  &  moins  fufpcét  , 
Leur  nvurmure  au  filence  ,  &  leur  zèle  au  refpeâ:  ; 
Je  vous  ay j  dans  ces  murs  ,  contre  vôtre  cfperance  , 
O  fFcrt ,  avec  mon  cœur^mon  Trône  ,  &  ma  puiifance  j 
Vos  fouhaits  n'ont  jamais  prévenu  mes  bontez  j 
Cep-  ndant ,  cependant ,  In2;rac ,  vous  me  quittez. 

JE  NE  E. 
De  cesbontez  pour  moy  j 'ay  trop  prévu  la  fuite  , 
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Pour  fon^er  moii  bonheur  lur  l'elpou  ac  ira  fuite  ; 
Et  je  n'Jty  prétendu  ,  Madame  ,  dans  ce  jour  , 
Vous  cacher  mon  départ ,  non  plus  que  mon  amour. 
Les  Dieux  me  font  témoins, que  jamais  tant  de  flame , 
Pour  un  Qbjct  fi  cher  ,  n'a  tiiomphc  d'une  amc. 
Avec  combien  d'horreur  je  me  fens  préparer 
Au  funeflc  moment  qui  m'en  doit  Icparci  î 

La  zioyiin::  pleurer. 
Helas  1  ledcfcfpoir  qu'à  mes  ennuis  ajoute 
Le  cours  précipité  des  pleurs  que  je  vous  coûte. 
Ne  me  laifle  rien  voir  d  égal  à  fa  rigueur  , 
A^ladame  ,  &  vous  pouvez  en  croire  ma  douleur. 
Si  le  Ciel  dont  la  Loy  vous  trahit  &  me  prefTe  y 
M'eût  laifTé  fur  mon  choix  confulter  ma  tcndrefle , 
3'aurcis  avec  éclat  facrifié  mes  jours 
Aux  douceurs  d'un  hymen  {î  cher  à  nos  amours  : 
Mais  loin  de  vous  trahir,pour  me  charger  d'un  crime. 
Aux  volontez  des  Dieux  je  me  livre  en  viâ:ime  j 
Ils  ont  mis  le  deftin  des  Troycns  dans  mes  mains  , 
Leur  faveur  nous  promet  l'Empire  des  Roma.'ns  , 
Et  qu'un  jour  de  ce  fang  ,  que  leur  bonté  féconde  , 
Il  naîtra  des  Héros  maîtres  de  tout  le  Monde. 
Réduit  à  vous  aimer  ,  &  forcé  d'obeïr  , 
Jugez  fi  mon  amour  afpirc  à  vous  trahir  : 
Des  Décrets  des  Dcftins  inûruit  par  tant  d'Oracles , 
Que  pourrois-jeoppofcr.... 

DIDON. 

Tu  crains  ces  vains  obftacks^ 
Crédule  ;  &  fatisfait  pour  des  projets  fi  grands  , 
D'avoir  de  ta  grandeur  les  Deftins  pour  garants  , 
Tu  veux  donc,  immolant  ta  flamc  à  leur  caprice. 
De  mes  jours  &  des  tiens  leur  faire  un  facrifice  , 
Et  croire  aveuglement ,  en  me  manquant  de  foy  , 
Quelque  Dieu  que  les  Grecs  ont  féduit  contre  toy  î 
yeux-tu  que  tes  malheurs  cous  failent  voir  ^néc 

G  vj 
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Efclavc  des  Deftins  &  Monarque  en  idtc  , 
Sacrifier  fts  jours  au  defir  tan:  vanté 
De  donner  des  Héros  à  la  l^ofterité  , 
JEc  foire  Ton  bonheur  ,  à  la  mercy  de  J'onde ,  1 

Du  chimérique  efpoir  d'être  maître  du  Monde  > 
Si  de  quelque  bonheur  le  Ciel  flate  tes  voeux , 
Ingrat ,  attirons-en  tout  l'efTet  fur  nos  feux  j 
Partage  dans  ces  lieux  ,  le  forçant  d'y  foufcrire  , 
Ton  bonheur  avec  moy  ,  comme  moy  mon  Empire  , 
,Et  ne  vas  point  commettre  à  la  rigueur  des  flo.s  , 
Tes  Pénares ,  tes  jours ,  ma  vie  ,  &  mon  repos. 
5i  ta  Didon  en  pleurs  ne  peut  forcer  ton  ame 
A  foumcttre  à  l'hymen.... 

i£  N  P  E. 

Et  le  puis-je  >  Madame  j 
Que  puis-je  en  fa  faveur ,  quand  la  rigueur  des  Dieux 
Preïïe  l'inllant  fatal  de  nos  triftes  adieux  ? 
A  ce  mot  Ja  douleur  qui  s'offre  à  vôcre  vue  , 
Vous  peut  être  un  témoni  de  l'ennuy  qui  me  tuc  : 
Malgré  de  fî  beaux  feux  ,  un  rigoureux  devoir 
Me  prive  pour  jamais  de  l'êfpoir  de  vous  voir  ; 
Ma  more  feule  à  mes  maux  peut  donner  du  remède  , 
A  de  fi  rudes  coups  toute  ma  vertu  cède. 
Je  mourray  du  regret  d'avoir  pCi  vous  trahir  j 
L'horreur  m'en  fait  frémir  ,  mais  il  faut  obcïr  ; 
L'êfpoir  de  voir  l'Hymen  nous  unir  l'un  ScTautre, 
f  lateroit  vainement  ma  douleur  &  la  vôtre. 
Un  Ordre  Souverain  me  dérobe  à  vos  yeux. 

DIDON. 
Non  ,  Traître  ,  tu  ne  fus  jamais  du  fang  des  Dieux  j 
Pour  fe  mêler  au  tien  ,  la  fource  en  eft  trop  pure  j 
Ta  vanité  ,  Perfide  ,  en  fouticn  Timporture  ; 
Mais  fi  malgré  Didon  qui  tâche  à  t'arrctcr  , 
Tu  te  fais  un  plaifir  du  foin  de  la  quitter  , 
©e  voir  couler  les  pleurs  d'une  Reine  affligée  , 
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Traître,  crains  la  fureur  d'une  Amante  outragée; 
Mon  pouvoir ,  dans  ces  murs ,  a  dcquoy  me  flatcr  ,- 
Je  puis. ...Ne  force  point  ma  douleur  d'éclater  , 
Grue] ,  ne  deviens  point  à  toy-mêmc  contraire  , 
Ton  cœur  peut  d'un  foupir  defarmer  ma  colère  j 
Lai/l'c-moy  confulter  l'amour  que  j'ay  pour  toy  i 
Ne  foufFre  pas  ,  Ingrat ,  qu'en  me  manquant  de  foy  , 
L'ardeur  de  c'en  punir  aitpour  raoy  quelques  charmes, 
Wa  vangeance  à  mes  yeux  couteroit  trop  de  larmes. 

^  N  E'  £. 
Si  mes  jours  vous  font  chers  ,  ne  me  contraignez  pluj 
D'oppofer  à  vos  feux  ma  gloire  &  mes  refus  ] 
Ke  foufFrcz  pas  qu'un  coeur  que  le  Deftin  entraîne  , 
En  méprifant  les  Dieux  ,  fe  charge  de  leur  haine  , 
Madame  ,  leur  courroux  à  mes  douleurs  égal , 
Rcndroit  à  vôtre  amour  notre  hymen  trop  fatal  : 
Immolez  au  malheur  dont  ma  flame  eft  fuiyie  , 
Vô:re  reiTentiment  ,  comme  je  fais  ma  vie. 
Ma  flame  ne  fçauroit  y  fonger  fans  trembler  ; 
Mais  enfin  quelque  cnnuy  qui  nous  doive  accabler. 
Quelque  affreux  defcfpoir  que  le  vôtre  me  câufc  , 
Quelques  fevcrcs  loix  que  tant  d'amour  m'impofc  , 
Tout  ce  qu'a  de  douceurs  l'offre  de  vôtre  main  , 
]£ft  un  bonheur  pour  moy  dont  je  me  flate  en  vain. 
La  r'gueur  de  m  on  fort  me  défend  d'y  prétendre  , 
Madame  ,  il  faut  partir  ,  )e  ne  m'en  puis  défendre , 
Mon  cœur  jufqu'à  la  mort  fçaura  me  reprocher..  . 

DI  D  O  N. 
Hé  bien  ,  puis  que  de  moy  rien  ne  te  peut  toudi^T  , 
l'eriide  ,  fouviens-toy  que  Didon  méprisée 
Peut  trouver  dans  fes  murs  jufqu'à  ta  perte  aisée  -y 
Du  fang  de  tes  Troyens  faire  rougir  nos  eaux  ; 
Mettre  en  cendic,  d'un  mot,  à  tes  yeux,  tes  Vaiffcau»; 
Réduire  dans  ce  cœur,  ou  jen'ay  pî'JS  de  place  , 
Ton  orgueil  impuiifanc,  au  bcfoiu  de  ma  grâce  i 
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Aux  yeux  de  loiu  luoii  Peuple  ,  &  de  touu  ma  Cour  j 
Punir  ta  Perfidie  ,  &  vanger  mon  amour  ; 
Mctcre,  malgré  le  Sort  .lOiiefpoir,  ics  (brades, 
F,ntre  le  Tibre  &  toy  ,  d'invincibles  obiiaclcs  i 
F-t  malcrré  tous  les  Dieux  armez  en  ta  faveur  , 
Difpofer  de  tes  jours  au  défaut  de  ton  cœur, 
Après  m'avoir  vanté  ks  Lcix  que  tu  t'impofes , 
Trahis-moy,  fî  lu  paix  ;  &  me  fuis  ,  fi  tul'ofcs. 

iî:  N  L'  £  l'arré.anf. 
Madame,  demeurez. 

D  I  D  O  N. 

Q^ue  je  demeure ,  Ingrat  î 
Veux-tu  de  ma  douleur  un  plus  fanefte  éclat  ? 
Eft-il  pour  l'augmenter  quelque  rouvel  outrage  , 
Dont  ta  bouche  &c  ton  cœur  m'ayer.t  refervè  l'image  , 
Cro!s-ru  pouvoir  plus  loii;  porter  mon  defelpoir  , 
Ingrat  1  tu  n'auras  plus  le  plaifir  de  le  voir. 

-(îl  N  E'  E  l'arrêtant  encore. 
Non  ,  Madame,  arrêtez  ,  &  jugez  mieux  d'ane  ame 
Senfibk  à  vos  ennuis  ,  ô:  fcr.fibfe  à  fa  flame  : 
Mon  eocur ,  de  tant  de  pleurs  ,  doit  ariétcr  le  cours  ; 
S'ila  tant  refiflé,  c'efl  qu'il  craint  pour  vos  jours  : 
Cet  hymien  fur  le  Trône  ,  où  votre  amour  me  place  ,  • 
Voas  va  livrer  aux  coups  du  Sort  qui  me  menace  j 
Et  peut-érrc  ,  âmes  yeux  ,  les  Dieux  mal  obeïa. 
Me  paniront  en  vous ,  de  les  avoir  trahis 
Jefrénrs  de  l'horreur  qu'un  tel  objet  me  donne  : 
Mais  puis  que  ces  périls  n'ont  rien  qui  vous  étonne. 
Tant  d'amour ,  je  l'avoue  ,  &  fi  peu  mérité  , 
Triomphe  de  l'effort  dont  je  m'étois  flàté  : 
Contre  le  cœur  d'innée  ,  avccque  tant  de  charmes , 
Vous  n'avez  pas  befoin  du  Rccurs  de  vos  larmes  , 
Aladame  ;  il  vous  adore  ,  &  fidclle  à  fa  foy  , 
C'cft  de  fon  amour  feui  qu'il  veut  prendre  laloy, 
D;don  ,  avec  le  Sort  ,  peut  entrer  en  balance  , 
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Oiiy  ,  vos  pleurs  ont  torcé  moa  devoir  au  {îknce. 
Madame  j  &  vôtre  amoui  prefl  à  me  couronner, 
En  demande  une  preuve  ,  il  faut  vous  la  donner. 
Pour  céder  au  devoir  dont  la  Loy  vous  irriie  , 
Trop  d'arriour  en  fccret  pour  vous  me  foIHcitc  3 
Et  je  n'alpire  plus  qu'à  ibumettre  ce  cœur. 
Aux  loix  de  nocre  hymen. 

D  I  D  O  N. 

De  nôtre  hymen  ,  Seigneur, 
Ce  m'efr  de  vôtre  smour  une  preuve  aflcz  ample. 
Qu'on  falie  préparer  le  Palais  &  le  Temple, 
Qu'on  en  charge  ledeiiil  en  pompeux  appareil  j 
je  veux  que  mes  Sujets  ,  avec  un  foin  pareil , 
5igra!ant  à  nos  yeux  leur  refpcâ:  &  leur  zèle  , 
Rendent  de  ce  g  rand  jour  la  mtmcire  ércrnclle  5 
Je  veux  de  tar.t  d'éclat  foutenir  mon  ardeur. 
Que  rien  n'en  a.t  jamais  égalé  la  fplendeur  , 
Lt  qu'un  fî  grand  hymen  force  la  Ucflinéc 
Arcfpccler  ks  noms  de  Didon  &  d'j^rée. 
Va  ,  Barfîne,  Et  vous.  Prince  ,  inftruifez  nos  Troycns 
Du  projet  glorieux  de  vos  feux  &  des  miens  j 
Et  venez,  fur  l'efpoir  que  m.on  amour  vous  donne  , 
Recevoir  ,  à  leurs  yeux  ,  ma  main  &  ma  Couronne. 

SCENE     III. 

JENt'E  [chL 

ÎL  eft  temps  que  mon  coeur  mette  fa  flaire  au  jour  , 
Mes  efforts  ont  en  vain  combaru  tant  d  amoiir  j 
Lcsfcrupulcsfi  vains  n'ont  plus  rien  qui  m'arrête. 
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SCENE      IV. 

^NE'E,  ACHAT  E. 

A  C  H  A  T  E. 

NOflre  Plote  à  partir ,  Seigneur ,  eft  toute  prctc  ; 
Et  nosTroyens  cpars,ra}lcmbkz  dans  nos  Bords, 
En  recevant  vôtre  ordre,ont  fait  voir  leurs  tranfports: 
Le  Vent  mcmc  à  nos  vœux  s'étant  rendu  propice  , 
Semble  de  ce  defTein  vouloir  être  complice  i 
Et  nous  pourrons  dans  peu  nous  éloigner  fans  bruit  j 
A  la  favtar  du  vent ,  des  flois  ,  &  de  la  nuit. 

iî.  N  E'  E. 
Qu'en  ma  faveur  les  vents  &  les  flots  fe  déclarent  j 
Que  tous  les  Dieux  garans  du  fort  qu'ils  me  préparent. 
Attachent  mon  bonheur  à  la  loy  de  partir  , 
Achate  ,  mon  amour  n'y  fçauroit  confentir. 
Je  viens  de  voir  la  Reync ,  &  mes  yeux  danx  fes  larmes  • 
Ontavec  tant  d'amour  vu  tant  de  nouveaux;  charmes  ,j 
Que  mon  cœur  attendry ,  n'a  pu  luy  témoigner 
Que  la  douleur  d'avoir  voulu  m'en  éloigner. 
Tant  d'cciac... 

ACHATE. 
Eft-ce  là  ce  que  la  Deftinée 
Promet  aux  Phrygiens  de  la  vertu  d'iEnéc  î 

i£N  E'E 
En  vain  vous  m'oppofcz  ma  gloire  &  mon  devoir  : 
"Non  ,  Prince  ,  cet  effort  n'eft  point  en  mon  pouvoir  , 
J'abandonne  à  l'Amour  le  foin  de  ma  conduite  j 
Le  trépas  de  Didon  fuivroit  de  prés  ma  faite  ; 
Ses  foûpirs  &  fes  pleurs  ne  m'ont  que  trop  inftruit 
Pc  l'ccac  où  pour  laoy  foii  amour  i'a  réduit  : 
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AufTi  pour  mériter  une  flame  fi  pure  , 
L'cfforc  de  mon  amour  fur  le  fien  fe  mefurc  , 
Mon  bras ,  de  ion  Eftac ,  veut  devenir  l'appuy  ; 
Je  demeure  en  AfFrique  ,  &  l'cpoufeaujourd  huy. 

A  C  H  A  T  E.  ^ 
Vous,  l'époufcz.  Seigneur  ^  Ce  dernier  coup  de  foudre 
Ne  vous  lairTc  plus  rien  contre  nous  à  réfoudre. 
Mon  zelc  n'a  que  trop  vainement  combatu 
Un  amour  dont  l'éclat  foiiille  tant  de  vertu  -, 
Cet  amour  qui  détruit  toute  nô:re  efperancc  , 
5ur  un  hymen  conclu  me  condamne  au  filence  ? 
Hé  bien,  Ibycz  l'appuy  d'un  Trôr.c  preft  à  choir,- 
Immolez  à  i-idon  vos  jours  &  noire  cfpoir  , 
ïcrmcz ,  fermez  les  yeux  fur  les  reftes  de  Troye  : 
Mais  fi  le  Sort  nous  rend  témoins  d-e  v  ôtre  joye  , 
Si  cer  hymen  s'achève  aux  yeux  des  Phrygiens  , 
Leurs  bras  armez  co..tre  eux  ,  à  l'exemple  des  miens  ,- 
Prés  de  vangcr  fur  eux  un  hymen  qui  les  trompe  ;,. 
En  pourront  à  vos  yeux  enfauglanter  la  pompe. 
Ces  Héros  deftinez  à  de  fi  grands  projets...» 

i£N£'E. 

Epargnez  à  mes  yeux  ces  funefles  objets  j 
Je  me  charge  du  (oin  de  la  grandeur  de  Troye  , 
Prince  ,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  ma  joye  i 
Secondez  ma  valeur  ,  fans  condamner  mon  choix  j 
Et  fi  le  Sort  enfin  refervc  à  nos  exploits 
Un  empire  abfolu  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde  , 
Commençons  par  Carthage  à  triompher  du  Monde, 
Qujmporte  quel  Climat  porte  nos  premiers  fers  , 
Simon  fan  g  doit  un  jouraiTeivir  l'Univers  ? 
Et  s'il  peut  fous  nos  loix  ranger  la  Terre  entière  , 
Que  la  conqucfte  en  foit  un  peu  moins  régulière  l 
Epargnez  ma  douleur  ,  Achate  ,  &  vôtre  lang  i 
Partagez  ca  ces  lieux  ma  puiffance  Se  moa  rang  ; 
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Portez  à  nos  Troycns  c.ite  grande  nouvelle  ,' 
Et  ménagez  pour  moy  k-ur  courage  &  leur  zelc. 

SCENE     V. 

A  C  H  A  T  E  fenl. 

O  Dieux  !  fur  luy  mes  foins  ne  font  qu'an  vain  ef- 
fort j 
Et  contre  fa  vertu  fon  amour  eft  trop  fott, 
Inftruifons  Jes  Troyens  du  fort  qui  les  me:  ace  , 
Gffrons-les  à  Tes  yeux  pleins  d'une  noble audsce  j 
Et  p:  cvc'-^ant  fa  perte  ,  &  le  courroux  des  Dieux  , 
Empêchons  cet  hymen,  ou  mourrons  à  fes  yeux, 
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D  ou 

PASQUIN 

D'AVAL  os. 

SECOND    INTERMEDE, 


ACTEURS 

DOM    PASQUIN   DAVALQS, 

DO  M    LOPE  ,  Am;ant  de  Lucie. 

LUCIE. 

MARINE,  Suivante  de  Lucie. 

G  U  S  M  A  N  ,  Valet  de  D.  Pafquin. 

PICARD,  Laquais  de  Lucie. 

la  Scène  eji  k  BuYgos, 


DOM 

P  A  S  Q  U  I  N 

D'A  VA  L  O  S- 

SECOND     INTERMEDE. 

SCENE     PREMIER  E.> 

LUCIE,  MARINE. 

LUCIE. 

E  dis- tu  viay  ,  Marine  ? 
MARINE. 

On  a  vu  dans  Burgos 
Vôtre  Epoux  précenciu  ,   Dom  Pai^uia 
d' A  valus. 
Lu  y  mcmc. 

LUCIE. 
Ah  I  c'eft  pour  nioy  la  plus  cruelle  atteinte...," 
MARINE. 
Le  rems  nous  cft  trop  ckcr  peur  l'employer  en  plainte, 
Il  n'cft  que  ce  moyen  pour  vous  en  gara-    !r. 
5i  vous  aimez  Dom  Lopç ,  il  y  faut  confcntir. 


x^i    L'AMBIGU    COMIQUE. 

LUCIE. 
Alais  tu  fçais  que  mon  Oncle  ,  en  perdant  la  lumière^ 
A  ces  conditions  ,  me  fit  Ton  héritière  j 
Que  par  Ton  Teftamcnt  il  m'en  fit  une  Joy  , 
Qu/avec  ce  Dom  Pafquin  il  engagea  ma  foy  ; 
Et  encor  qu'il  ne  fut  Neveu  que  de  la  Femme  , 
Cet  Oncle  qui  l'aimoit,  tout  prefl  à  rendre  i'ame  , 
A  fa  fuccelllon  l'appellant  des  premiers  , 
De  nous  deux  ,  en  mourant ,  fit  Tes  feuls  héritiers  , 
l'oui  vCi  {  fcs  volontez  out  engage  la  nôtre  ) 
Que  l'hymen  dans  fix  mois  nous  joindroit   l'un  i 
l'autre. 

MARINE. 
J'ay  vu  le  Teftamcnt ,  qui  dit  même  qu'au  cas 
Que  l'un  des  deux  mourût  ,  ou  qu'il  ne  voulût  pas 
Sclriarier  ,  le  bien  retcurneroit  à  l'autre  ; 
Mais  n'en  dcplaife  au  Mort ,  Dom  Lope  fera  vôtre  ; 
Et  malgré  Dom  Pafqain  ,  je  précens  aujourd'huy 
Vous  conferver  ce  bien  ,  Tans  vous  donnera  iuy, 
Kôtre  adrcITe  fera  d'un  bon  fuccés  fuivic. 

LUCIE. 
Si  tu  romps  cet  hym^en ,  je  te  devray  la  vie. 

MARINE. 
Voyez  ,  ce  vieux  fou  d'Oncle  avoit  bien  du  bon  fens  ; 
C'eft  bien  à  faire  aux  Morts  à  gefner  les  Vivans, 

LUCIE. 
Ce  bien  me  demeurant  ,  mon  Pcrc.... 
MARINE. 

Vôtre  Pcre 
Eft  aux  champs  pour  fix  jours  tout  au  moins  î 

LUCIE. 


MARINE. 
Il  ne  l'a  jamais  vu  ? 


Je  refperc. 
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LUCIE. 
Jamais  1 
MARINE. 

Cela  fufHc  ; 
-Obfcrvcz  feulement  ce  que  je  vous  ay  dis. 

LUCIE. 
Dom  Lopc  pourra- t'il?.... 

MA  RI  N  E. 

j'engage  ma  parole  , 
Q^vcc  es  Dom  Pafqu'n  il  joura  bien  fonrôllc. 
Il  a  couru  d'abord  fçavoir  s'il  eft  icy  ; 
11  eft  au  dererpoir....Mais  enfin  le  voicy  : 
Depuis  cette  nouvelle  ,  il  n'eft  pas  connoilTable. 

s  C  EN  E     II. 

L  U  C I E ,  M  A  R I N  E  ,  D.  L  O  P  E. 

D.     LOPE. 

MAdsme  ,  mon  malheur  n'cfi  que  trop  véritable ^i 
A  force  de  chercher  ,  j'ay  trouvé  mon  Rival , 
Il  eft  proche  d  icy  defcendu  de  Cheval  : 
C'cft  un  Homirc  à  berner;  &  fi  i.oire  artifice  , 
De  cet  Amant  brutal  ne  vous  fait  pas  juliice  , 
Je  mourray  du  regrec  de  le  voir  vôtre  Epoux. 

^   LUCIE. 
Le  verrons- nous  .bien  toc  céans ,  qu'en  croyez-vous  ? 

D     LOPE. 
Sans  doute.  Te  l'ay  vCi  dans  fon  Hôtellerie  3 
Il  a  changé  d'habit  même  dans  l'Ecurie  , 
De  crainte  ,  difoic-il  ,  de  tarder  riop  longtemps^ 
Et  je  crois  que  bien- tôt  tous  le  verrez  céans. 
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MARINE. 
Traveftiffez-irous  donc  >  &  faites  diligence. 
Et  laifTez  tout  le  foin  du  reftc  à  ma  prudence* 

D.    LO  P  E. 
Madame  ,  pourez-vous  approuver  nos  eiroits  i 
Les  féconder  î 

MARINE. 
Allez  ,  j'en  répons  corps  pour  corps  j 
■DépêcKez. 

SCENE     iir. 

MARINE,     LUCIE- 

QM  A  R  I  N  E. 
Uant  à  vous ,  pour  vous  voir  fatisfaitc , 
Aujourd'huy,s'il  vous  plaill,  vous  ferez  ma  Soubrette, 
puis  qu'à  me  féconder  vôtre  amour  fe  rèfouc , 
Je  feray  la  Maîtrefle,  &  me  charge  de  tout. 
Je  vais  jolier  ,  Madame  ,  un  gaillart  perfonnage  : 
Maisquoy  ,  pour  vous  fervir  ,  je  ferois  davantage. 
Je  vais  à  vôtre  nom  recevoir  Dom  Pafquin  : 
Kcnous  connoilTant  point ,  à  moins  qu'être  Devin,,., 

LUCIE. 
C'efl  beaucoup  bazarder ,  Marine ,  &  j'appréhende.. .. 


SCENE 
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SCENE     IV. 

MARINE,  LUCIE,  PICARD. 

D  PICARD. 

Om  Pafquind' A  valos, Madame,  vous  demande. 
MARINE. 
Inftruifcz  ce  Laquais  j  &  puis  que  le  voicy  , 
Allez  le  recevoir  ,  &  l'amenez  icy. 

SCENE      V- 

Al  A  R  I  N  E  feule. 

Donnons  à  nos  attraits  un  peu  plus  d'étalage  ; 
Dedans  ma  poche  icy  j'ay  tout  mon  équipage  ; 
S'ajuflant  (^  fe  mirant. 
Cela  va  bien.  Je  crois  ,  avec  un  peu  de  foin  ^ 
Que  je  pourrois  pafler  pour  Marquife  au  beloin. 
Et  mes  Mouches  ?  j'alloislcsoiblier  ,  je  jure: 
Sa^lslcs  Mouches  ,  je  dis  rarjuede  la  paiure , 
C'cft  la  clef  du  bel  air  ;  &  fans  Mouches  jamais 
La  plus  rare  Beauté  n'offre  d'aitiaits  complets, 
}ci'cntens,  commençons.... 

Tomt  T.  H 
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SCENE     VI. 

D.  PASQUIN,  MARINE,  LUCIE, 
GUS  M  AN. 


MARINE. 


Q 


_  ^°y  >  ^o^  bonheur  m'cnvoyc 
Dom  Pafquin  d'Avalos  ,  mon  Epoux  ?  Quelle  joye  ! 

Elle  VewbrafCe. 
D.    PAS  QJJ  I  N. 
C'eft  faire  connoi (Tance  afî'cz  commodément  : 
C'eft  bien  fait ,  faifons-nous crédit  du  compliment. 
Et  m'accordez  encor  ces  deux  bai  fers  fans  honte. 
Sur  nôtre  hymen  futur  j  je  vous  en  tiendray  compte. 
Vos  regards  ont  furpris  toute  mon  amitié  ; 
Vos  yeux...  Jeyouscroyois  plus  laide  de  moitié, 
pieu  me  damne  j  &  quelqu'un  m'a  voulu  faire  cnicû* 
drc.... 

MARINE. 
Il eft  toujours  des  Gens,. .. 

D.    PASQ.UIN, 

Ce  font  des  Gens  à  pendre , 
D'un  Fautciiil  que  voila  ,  je  veux  me  régaler. 
Si  vous  en  voulei  un  ,  vous  fçavez  bien  parler. 
Soyez- vous  i  Contoi.s-nous  quelque  chofe  pour  rire  j 
Jazez  ;  Voyons  un  peu  ce  que  vous  fçavcz  dire  , 
£t  fi  vôtre  cerveau ,  comme  il  fe  voit  fouvent , 
A  travers  de  ce  chef  n'auroit  point  pris  d'cvent. 

MARINE. 
A  me  voir  prés  de  vous ,  je  trouve  trop  de  joyr. 
Pour  négliger  un  bien  que  mon  bonheur  ra'envo  ye. 
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pour  moy  vôcre  cnirecien  a  des  charmes  trop  doux  , 
Qa'il  m'ennuyoic ,  Monilcur,  de  me  voir  loin  de  vous  j 
Et  que  fi  j'avois  pu  dans  mon  impatience 
Accorder  ma  tendre iTe  avec  la  bienfeancc  , 
Le  chagrin  que  )'en  ay  vous  cuft  été  connu  ; 
L'amour  que  j'ay  pour  vous  vous  auroit  prévenu  ; 
J'euflc  été  dans  Tolède  ;  &pour  me  fatisfairc... 

D.     PASCLUIN. 
Gufman,  je  crois,  par  bleu,  qu'elle  pourra  me  plaire  ; 
Je  fuis  fort  fatisfait  de  ce  commencement. 
Tirant  une  Tabatière  fort  grojfe,  ^  prenantdt*  Tahac^ 
MARINE. 
Vous  prenez  du  Tabac  ,  Monfieur  ,  abondamment  ^ 
Et  vôtre  Tabatière  eft  en  fort  grand  volume. 

D      PAS  QJJ  I  N. 
Je  n*cn  prcns  prefquc  plus ,  je  m'en  defacoâtumc  i 
Et  quoy  qu'il  foit  aflcz  en  crédit  à  la  Cour , 
Je  ne  la  fais  remplir  que  quatre  foi»  par  jour. 
5i  cela  vous  déplaift.... 

MARINE. 
Moy,  Monfieur,  vous  contraindre  » 
Ah  c'eil  ce  que  de  moy  vous  ne  devez  pas  craindre  -, 
De  vôtre  volonté  je  me  fais  un  Arreft  i 
Tout  me  charme  de  vous, Mon ricar,&  tout  m'en  plaît, 
Et  vous  m'êtes  fi  cher  ,  que  pour  vous  fatisfairc.... 

D.     PASQJJIN. 
Elle  a  ,  parbleu  ,  trouvé  le  fccrct  de  me  plaire  ; 
Et  depuis  un  moment  que  je  m'en  fcns  charmé , 
D'hymen  ,  plus  que  jamais ,  je  me  trouve  affamé. 
Quand  cpouferons-nous  ? 

MARINE. 

Quoy  que  l'on  en  ordonne. 
Pas  fî-tôt  que  mon  coeur  le  voudroit. 
D.    P  A  5  QU I  N. 

La  Friponne  l 
Hij 
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Ccicradcs  demain.    Las  de  vous  voir  languir. 
Je  veux  gueiir  le  mal  que  je  vous  faisibufFrir. 

MARINE. 
Heins  î  qu'à  mon  amour  cette  efpcrancc  efl  cherc  î 
Marine  ,  proniptement  cours  avertir  mon  Père. 
Qu^il  aura  de  plalfir  de  nous  fçavoir  icy. 

U.     PA  S  QJJ  I  N  prenant  du  Tabac. 
Le  bon  Horame-eft-il  vieux  ? 

Il  pend  du  Tabac  dms  toute  la  Scène  par  intervaîe: 
MARINE. 
Eh.... 
D.     PAS  Q^  I  N. 

Bon.  CouiTy-coufly, 
Eft-il  riche  en  bon  fens  ? 

MARINE. 

Eh.... 

D.     PAS  CLU  I  N 

-C'efl  quelque  pécoic. 
A  t'il  force  Ducats  ? 

MARINE. 

On  le  croie  riche  encore, 
D.     PASQjgiN. 
^ous  cccs  Fille  unique  ? 

MARINE. 

Il  n'a  que  moy  d'Enfaus  , 
t).     PAS  QJJ  IN. 
Ka-t*il  point  de  Procès  ? 

MARINE. 

Depuis  plus  de  dix  anJ 


Il  n'en  a  plus, 


t^OIî, 


D.    PAS  au  IN 

Tant- mieux.  Eft-il  charge  de  dettes  ? 
MARINE. 
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D.     PASQ^IN.. 
Le  Beaupere  étant  tel  que  vous  me  le  faites  , 
Il  faut  par  un  Contrat  bien  fi^né  de  fa  part  , 
Qo^il  s'oblige  à  mourir  dans  (ix  mois  au  plus -tard. 
J'a  y  bcfoiii  dans  ce  temps  d'une  certaine  lomme.... 

MARINE. 
On  pourra  fans  fa  more  .  . 

D.     P  A  S  au  I  N. 

Mais  voicy  le  bon  Homme. 

SCENE     VIL 

D.  PASQUIN,  MARINE,   LUCIE^ 
D.  LOPE,  GUSMAN. 

D.    L  O  P  E  ^'ê(u  en  Vieillard.     . 

DOm  Pafquin  d'Avalcs ,  Marine  ,  eft  arrivé, 
L'tmbrajl'cint.  Mon  Gendre! 

D.     P  A  S  QJU  I  N. 

Doucement. 

D.    L  O  P  E  /«^  heurte  rudement  la  tête  , 

feignant  de  l'embrajfer.      Soyez  le  bien  trouve. 

D.    PASQUIN. 

Ah  le  miudic  Vieillard  ,  qui  vient  par  fcs  carefles  , 

De  (à,  téce  de  Bœuf,  mettre  la  mienne  en  pièces  1 

D.     LOPE. 
Mon  bonheur  à  mon  zelc  a  caufc  ce  tranfporr. 

D.     PASQ^UIN. 
Tout  mon  crâne  confus  me  rend  à  demy  mort. 

D.      LOPE. 
Q^u'il  eft  jeune  &  galant  1  fa  mire  eft  fans  féconde. 

D.     PASQUIN. 
Le  bon  Homme  pourtant  fçait  airczbicn  fon  monde, 

Hiij 
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D.    L  O  P  E  feignant  de  le  carejjer ,  lejouffleftti 
Ma  fille ,  cju'il  cft  frais  ! 

D.    PASQUIN: 
A  h  le  traître  ! 
MARINE. 

Gomment  ? 
D.    PASQJJIN. 
J'en  ay  pofir  quatre  dents  ,  mon  Ange  ,  aflurcmene,' 

D.     L  O  P  E. 
Le  plaifîr  que  je  fens  de  voir.... 

D.    PASQ^UIN. 

Veux- tu  te  tai'rC^ 
Ou  t'oter  de  mes  yeux ,  Gendricide  Beaupere  ? 

D.    LOPE. 
Puis  que  je  vous  déplais ,  &  qu'il  vous  faut  laifl^r. 
Pour  la  dernière  fois  je  veux  vous  embralTcr. 

D.     PASQUIN 
Trop  fortjtrop  fort,vous  dis-je  II  m'enfonce  Une  côte^ 
Je  joiicray  des  couteaux  i  morbleu ,  Ci  l'on  ne  i'ôtc.      ^ 
De  la  vie  aujourd'huy  je  ne  vovls  répons  pas ,  i 

5'il  fc  montre  à  mes  yeux  plus  prés  que  de  vingt  pas» 

D.    LOPE. 
Je  fuis  Temportement  où  ce  courroux  m'cxpcfe , 
Et  vais  pour  vôtre  hymen  difpofer  chaque  chofc  ; 
C'cft  pour  vous  appaifer  un  fecret  dont  je  vais.... 

D.     PASQJJIN. 
Allei  vous  faire  pendre,  &  nous  laiflez  en  paix^ 
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SCENE     VIIL 

D.  PASQUIN  ,MARINE,  LUCIE, 
GUSMAN. 

D.    PASQJJIN. 
T)  Our  peivqu'en  carcflant  vous  teniez  du.  Beanpere, 
J.     La  Belle,  nous  pourrons  ne  nous  approcher  gueic; 
Le  vieux  Reiftre  ,  morbleu  ,  m'a  difloqué  les  dents, 

MARINE 
C'cft  fa  façon ,  Monfieur ,  de  careffer  les  Gens  : 
Mais  daignez  l'excufer  en  ma  faveur.   Il  pcnfc.i 

D.    PASQIJIN. 
Q,u'il  ne  fc  montre  plus ,  ou  ic  romps  ralliancc. 

MARINE. 
J'ay  le  (âng  tout  glacé  ,  de  vous  voir  en  courroux; 

D.     PASQiJIN. 
pour  vous  remettre  un  peu ,  je  m'approche  de  vous  ^ 
Car  je  me  fenspour  vous  un  certain  fonds  de  tendre...,  • 

MA  R  I  N  E. 
Pourquoy  f\  vous  m'aimeZjm'avoir  fait  tant  attendre  ? 
Car  vous  m'aviez  prom's  de  venir  dans  un  mois, 
Et  depuis  ,  cependant ,  il  s'en  cd  paifé  trois. 

D.     PASQJJIN. 
Je  vous  l'avoîs  promis  J  Quand  ? 
MARINE. 

Lorsque  j'eus  la  joyc 
De  vous  voir  dans  mes  bras. 

D.    PA  SQJJIN. 

Moy  ! 

MARINE. 

Que  faut-  il  qu'on  croye^ 
H  iii) 
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De  vôtre  étonnement  ?  A-t'il  l'clpric  bicfle  ? 
Quoy  ,  la  dcinierc  fois  que  je  vous  embiafiay  ...• 

D.     PAS  QJJ  I  N. 
yous  m'avez  cmbrafTé  \  Vous  ?' 

Marine. 

Moy-mcmc. 
D.    P  A  S  QU  I  N. 

En  idée, 

Marine. 

Avec  trop  de  raifon  j'en  luis  perfuadce. 
D.    P  A  SQ.UIN. 
Gufinan. 

G  U  S  M  A  N.  ^2 

PIaift.il ,  Monfieur  ? 

^  D.    PAS  QJJ  I  N. 

Je  crois  en  vérité 
Qaé  la  future  Epoufe  a  le  timbre  gâté. 
Jonc  vous  vis  jamais. 

MARINE.  ^         ^, 

Vous  ne  m'avez  point  vûë  ? 
D.     PASQ,UIN. 
SKpn  f  ma  foy. 

MARINE. 
Quoy ,  jamais  ? 
D.    PAS  QUI  N. 

Non,Iapcfteme  tuë^ 
MARINE. 
Quoy ,  vous  ne  vînftes  pas  de  Tolède  une  nuit  ? 
Et  vous  ne  fûtes  pas  dans  ma-Chambre  introduit , 
Difant  que  dans  Burgos  vous  aviez  eu  querelle  î 
Qu'ayant  blefle  quelqu'un  de  bkffare  mortelle  , 
Vous  cherchiez  un  aziie ,  &  vouliez  quelque  temps?,. i 

D.     PASQJJIN. 
Je  ga^e  qu'elle  fait  des  Vers  ,  ou  des  Romans  ? 
£t  ^ui  m'intioduifit  chez  \ou5  ? 


Joy? 
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MARINE. 

Ce  fat  Maiiae. 
D.    P  A  S  QJJ  I  N. 


LUCIE. 

Vraymenc  oiiy  ,  Monfieur ,  moy-mcmt. 
D.      PASQ^IN. 

La  Coquine  ? 
LUCIE. 
J'eiicus  fix  bons  Ducats ,  il  m'en  fouv^cnt  fort  bien» 
Po^ar  ce  qui  fe  pafla  ,  je  ne  vous  en  dis  rien. 

D.    PASQUIN. 
Commcntî  fc  pafla -t'il  entre  nous  quelque  chofe  ? 

MARINE. 
Pourquoy  s'en  étonner ,  {\  vous  en  fûtes  caufe  ? 
Suffit  que  vous  devez  en  être  fatisfait, 
D.     PAS  QJJIN. 
Mais  que  fe  pafla- t'il  enfin  ?  Venons  au  fait. 

MARINE. 
Le  fouibe  !  II  feint  ,  je  croy  ,  de  ne  me  pas  entendre j 
De  vos  cmprcflemens  je  ne  pus  me  défendre  : 
Vous  me  fûtes  trop  cher ,  pour  vous  refufcr  rien  ; 
Et  feiire  d'un  hymen.... 

LUCIE. 
Ne  le  fçait-il  pas  bien  ? 
Monficur  cft  honréte  Homme  ,  il  vous  tiendra  parole. 

MARINE. 
C'cfl ,  dedans  mou  malheur ,  tout  ce  qui  me  confolc. 

LUCIE. 
Il  vous  époufera  ,  ne  vous  alarmez  plus. 

D.     PAS  QUI  N. 
Ma  foy  ,  j'en  interjette  appel  comme  d'abuj. 
Ecoutez  Si  quelqu'un  ,  inftruic  de  mon  abfcnce  , 
Surl'efpoird'un  hymen  vous  a  fait  quelque  avance^ 
Il  peut  vous  époufer  ,  comme  ii  vous  l'a  pron-'is  ; 
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pour  moy  ,  je  Ibis  pendu  ,  fi  jamais  je  vous  vis» 
puis  c]ue  vôtre  caquet ,  &  le  Ciel  par  fà  grâce  , 
D'un  mafque  de  Bélier  ont  prefervé  ma  face , 
Je  fais  vœu  de  laifler  mon  amour  au  file: , 
Je  retourne  à  Tolède  ,  &  fuis  vôtre  Valeir. 

MARINE  L'arrêtant. 
M'abandonncr ,  le  Traître  !  Hclas  J  que  dois- je  fairc2 
Que  dira-t'on  de  moy  ? 

D.    ^  AS  Q\J  I  N. 

Que  vous  ne  valez  guère. 
Vous  trouverez  «}uelqu'un  plus  traitable  que  moy  ^ 
Pour  lequel  vôtre  honneur  fera  de  bon  aîoy , 
Qm  fe  tiendra  content  du  plaifir  de  vous  plaire» 

MARINE. 
Enl'ctat  où  je  fuis  ?  Cela  fe  peut-il  faire  î 

D.     PASQUIN. 
Comment ,  en  quel  état  ? 

MARINE. 

Quoy  ,  grofle  de  trois  mois  ^ 
Comment  puis-jc  prétendre  à  faire  un  autre  chois  J 
Comment  puis-jc  efperer  que  quelqu'un  fe  marie..., 

D.     PAS  QJJ  I  N. 
Grofle  ?  Parbleu ,  cccy  pafle  la  raillerie. 

MARINE. 
Tous  mes  Parens  pourront,  fur  le  moindre  foupçon..,ir 

D.     PASQJJIN. 
Je  veux  être  pendu  ,  fî  c'eft  de  ma  façon  ; 
Et  je  vous  dis  cccy  ,  la  pefte  me  confonde  , 
De  la  meilleure  foy  qui  fut  jamais  au  Monde. 

MARINE. 
Vôtre  feinte  eft  aflcz  facile  à  pénétrer  ; 
De  la  fucce flion  vous  voulez  me  fruftrcr  ; 
Et  vous  croyez  ,  traitant  ce  que  je  dis  de  contt , 
Vous  affurer  ce  bien,  en  publiant  ma  honte, 
yoilà  de  quclfucccs  vous  fiatcz  vôtre  cfpoir  ^ 
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vieux  Singe  :  Mais  enfin  c'cft  ce  qu'il  faudra  voir. 

D.    PASQ.UIN. 
II  faudra  >  Compulfant  la  Minute  &  la  Groflc  , 
Voir  fî  le  Teftamenc  dit  que  vous  ferez  grolTe: 
Encecas  j'auray  totCi  mais  je  crois  aurremcnt. 
Que  yous  n'en  cafTetez ,  ma  foy  ,  que  d'une  dent; 

MARINE. 
Enfin  je  le  voy  bien  ;  vous  ne  voulez  plus,  lâche , 
M'cpoufer  à  prefenc. 

D.     PASdUlN. 

Moy  ?  non  pas  que  je  rçachc. 
MARINE. 
Hé  bien,  puis  qu*au  jourd'huy  vous  me  poufTez  a  bou^ 
je  vai$  trouver  mon  Père  ,  &  luy  vais  dire  tout , 
Implorer  fes  bontez ,  luy  confeflcr  ma  faute , 
Me  jctter  à  fes  pieds ,  jufqu'à  ce  qu'on  m'en  ôtc. 
En  fuite  ,  nous  verrons  par  fon  reflentimenc  , 
Si  vous  vous  moquerez  des  Gens  impunément. 

SCENE     IX. 

p.  PASQUIN,  LUCIE,  GUSMAN; 

D.     PA  S  QJJ  I  N. 

S2d  Lie  a  le  Diable  au  Corps  avec  fa  grofTcflc. 
LUCIE. 

Le  defcfpoir  ,  Monfieur,  où  je  voy  ma  Maîtrefle  ^ 
Va  caufcr  un  éclat ,  qui  pour  elle  &  pour  vous, 

D.    PAS  Q^UI  N. 
Que  vcux'tu  ? 

LUCIE. 
Mais  l'ayanc  abusée  ,  eatrc  nous , 
H  Yj 
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"Vous  êtes  obligé  ,  Monfieur,  ca  confcicnce  , 
A  l'époufer. 

D,    PASQ^UIN. 
Enfin  je  perdray  patience. 
Quoy ,  tu  peux  foûtenir  qu'avec  elle  une  nnit..,* 

LUCIE. 
Ouy  ,  vous  vinftcs  céans  avec  Gufman  fans  bruit  i 
tJn  peu  dev  ant  le  jour  Gufman  vous  fit  defcendre  , 
De  peur  qu'en  vous  cherchant;  quelqu'un  ne  pût  voul 

prendre. 
Vous  partîtes.  Pourquoy  faire  tant  l'étonnc  ? 
Voyez  ,  fcmble-t'il  pas  que  je  l'ay  deviné  , 
Ou  que  la  chofe  foie  une  hiftoire  inventée  i 

D.    P  ASQJII  N. 
Hé  bien ,  fut-il  jamais  Gueule  plus  effrontée  Y 

LUCIE. 
Tel  Maître  ,  tel  Valet ,  dit-on  avec  raifon  ;  ■ 

Car  Gufman  cependant  en  bas  dans  la  Maifon.,,? 

a   pasquin. 

Il  étoit  prés  de  toy  ? 

LUCIE. 

Nous  fîmes  conçoiffancc, 
D.     PASQJJIN. 
il  fit  le  doucereux ,  fans  doute  î  „* 

LUCIE. 

En  apparence» 
D.    P  A  S  CI.U  I  N. 
Vous  étiez  to«s  deux  feuls  ? 

LUCIE. 

Nous  étions  en  repos, 
D.    PASQUIN. 
l\  t*en  voulut  conter  ? 

LUCIE. 
Nous  en  dîmes  deux  mots; 
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D.     PASCmiN. 
Vous  causâtes  long-temps  ? 

LUCIE. 

Quand  il  faut  qu'on  attendc.^; 
D.    PaSQJJIN. 
Il  voulut  badiner  ? 

LUCIE. 

Vrayment ,  belle  demande! 
D.     PaSQ^IN. 
Et  le  Drôle..., 

LUCIE 
Il  faifoit  alTcz  le  radoucy, 
D.     PASQJJIN. 
Je  gage  qu'elle  en  a  pour  fcs  neuf  mois  aufîi. 

LUCIE. 
Je  ne  m'y  lîay  pas. 

D.     PASQJJIN. 
En  deux  mots ,  comme  en  mille  , 
Je  répons  à  cela  ,  fans  m'échauffcr  la  bile  , 
Que  tout  ce  que  tu  dis  ,  Ibnc  des  contes  pour  moy. 
Que  fi  jamais  je  vis  ta  Maîtrcfle  ,  ny  toy  j 
5i  pour  moy  fa  beauté  fut  jamais  au  pi  lagc  ; 
Si  jamais  dans  Burgos  je  fis  d'autre  voyage  , 
Je  veu^- ,  pour  t'en  jurer  par  le  plus  grand  ferment, 
£ftre  j  après  mon  trépas ,  damné  comme  un  Sergent. 
Allons  faire  brider  nos  Chevaux  j  &  qu'en  fuite. 

LUCIE. 
Quoy  .vous  croyiez  ain  fi  ^  Monfieuf ,  en  être  quitte  î 
Vrayment  il  s'en  faut  bien.  On  vous  va  régaler  , 
Et  TOUS ,  allez  trouver  ,  Monfieur ,  à  qui  pai  K  r. 
Elle  rentre  ,  0>  firme  une  porte  aux  vcrrohX. 
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SCENE     X. 

D.  PASQUIN,  GUSMAR 

GUSMAN. 
Ous  voila  pris  ,Monficur,  il  faut  changer  de 


N 


rourquoy  ne  vouloir  pas  en  faire  vôtre  Femme  ? 

D.    PASQUIN. 
L'époufer  ? 

GUSMAN. 

II  y  va  de  trente  mille  ccus  5 

Et  j*en  vois  qui  ,  pour  moins ,  youdroicnt  être  Cocus. 

D.    PASQUIN 
Pour  un  peu  plus  de  bicn,vcux-tu  que  l'on  me  nome. . ,  « 

GUSMAN. 
Ceux  qui  le  font  pour  rien ,  le  vont -il  s  dire  à  Rome  ? 

D.     PAS  Q_y  I  N. 
Sçais-tu  ,  quand  je  t'ay  pris  ,  toy  qui  veux  babiller. 
Que  j'aypris  un  Valet,  non  pas  un  Confeiller  î 

GUSMAN. 
Confciller ,  ou  Valet ,  dùlTay-je  vous  déplaire , 
Monficur ,  fur  ce  fujet ,  je  ne  fçautois  me  taire  ; 
Nous  fommes  enfermcx  ,  on  nous  tient  à  fouhait. 
Et  vous  êtes  venu  vous  prendre  au  trcbuchct. 

D.    PASQUIN. 
II  a  parbleu  raifon.  Que  la  pcfte  &  la  rage 
PuifTe  crever  le  Mort  qui  fit  le  mariage  î 
Je  ne  comprcns  plus  rien  ,  ma  foy  ,  dans  tout  cecy^; 
Mais  de  force  ,  ou  de  gré  ,  je  veux  fortir  d'icy  j 
Je  veux  être  allongé  de  dix  pieds  ,  fi  l'envie 
Me  prend  de  me  pourvoir  de  Femme  de  ma  vie. 
Mettons  la  Porte  à  bas ,  je  veux  dans  mon  couioux.,,; 
Il  hemte  rudement  à  U  F»fte* 
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SCENE     XI. 

D.  PASQUIN,  D.  LOPE,  GUSMAN. 

TD   LOJ^Een  Vieillard. 
Out  doucement ,  Mon  (leur  ,  je  vais  parler  à  vouî.' 
D.     PASQ^UIN. 
M'cnfermcr  aux  vcrroux.   Parbleu  ,  je  vous  admire  , 
Serviteur.  Jaxcz  feul ,  je  n*ay  rien  à  vous  dire. 

D.     LOP£  l'Arrêtant. 
Un  mot.  Il  faut  avant  qu'enfiler  le  degré.... 

D.    PASQJJI  N. 
Que  faut-iigrand  Papa  d'un  fruit  prématuré  ? 

D.    LOPE. 
M'ccoutcr.  Sçavez-vous,  Monficur ,  comme  on  re€ 
nomme  ? 

D.     PASQJJIN. 
A  peu  prés. 

D.    LOPE. 
Sçayei-vous  que  je  fuis  Gentilhomme  ? 
D.     PASQJJIN. 
Sçavcz-vous  que  je  fuis  déjà  las  d'écouter  ? 
"Venons  au  fait. 

D.     L  O  P  E. 
Avant  que  de  faire  éclater 
L'affront  que  vôtre  amour  a  fait  à  ma  Famille.  .,i 

D      P  A  S  Q  U  I  N . 
Vous  venez  me  parler  d'époufer  vôtre  îille  ? 

Mettant  la  main  fur  la  garde  de  [on  épée. 
Par  la  mort  !  Si  quelqu'un  eft  aflcz  effronté 
Pour  m'en  parler  jamais.,.. 
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D.     LOV  E. 
:  Vous  éccs  emporté  î 

D.    PA  SQUI  N. 
te  vieux  Pcnart ,  qui  joinc  à  Ion  ion  pacifique  , 
Pour  me  faire  Cocu  fa  vieille  Rhétorique  l 
Q u'on  ne  m'en  parle  plus ,  ou  je  fuis  réfolu,... 

D.     LO  PE. 
Je  vois  que  ma  douleur ,  Monfieur  vous  a  déplu  i 
£t  je  croy  ,  vous  voyant  faire  le  Diable  à  quatre , 
Qu^c  vôtre  humeur  guerrière  aimera  mieux  fe  battre, 
yoyons  fi  no'js  pourons  vous  voir  changer  de  ton. 
Tirant  l'épée. 

D.     PAS  QJJ  I  N. 
Malpcfte  ,  voicy  bien  une  autre  Chanfon. 

G  U  S  M  A  N  ^  D.  PafyHtn  bxs. 
Vous  vous  perdez  ,  Monfieur  ! 

D.    P  A  SQJJIN. 

Que  veux-  tu  que  je  faite  ? 
©  le  mutin  vieillard  !  Tout  mon  fang  qui  ie  glace.=.> 

D.     LOV  E  le  prejfant. 
Dégainez ,  dégainez  ,  c'eft  trop  detemps  perdu, 

D.     P  A  SQJJIN. 
Je  ne  me  fuis  jamais  marié  ,  ny  battu  , 
Et  ne  veux  eifayer  ny  de  l'un  ,  ny  de  l'antrC'. 
Beaupere ,  accommodons  mon  affaire  &  la  votre. 

D.    L  O  P  E 
Quel  accommodement .,  quand  ma  confufion.... 

D.      PÂ  SQU  I  N. 
Ecoutez  ,  je  renonce  à  la  fucceffion  : 
Vous  pourez  ,  à  ce  prix  ,  rencontrer  plus  d'an  Gendtt. 

D.     LOPE. 
Non  ,  vous  dégainerez  ,  je  n'y  fçaurcis  entendre  ; 
Pour  trouver  un  Epoux  ,  il  luy  faut  plus  de  bien. 

D     PASQUIN. 
Hé  bien ,  je  donne  cncor  dix  milk  ccus  du  mien , 


/ 
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£t  m'y  vais  obliger  à  i'inftant  pour  vous  plaire. 
Par  un  A  de  paflè  paidevant  tel  Notaire. 
Qiril  vous  plaira  choifir, 

D.    L  O  P  E. 

Hé  bien  ,  j'en  fuis  d'accord  5 
Q^oy  que  l'afTront  foie  grand ,  je  me  fais  cet  effort  ; 
V  ous  ne  mcritex  pas  d'entrer  en  ma  famille. 
Allons ,  figncr  cet  A  <fle  ,  &  tout  dire  à  ma  fille. 

D.    PASQ^UIN. 
Faut-il  devant  ma  mort ,  en  partangeant  mon  bien, 
ïaire  mon  héritier,  un  Fils  qui  ne  m'eft  rien  ? 
Oiiy  ,  puis  que  je  n'ay  point  icy  d'autre  refTourcc  , 
Garantirons  le  front  aux  dépens  de  la  boui  ce  j 
11  faut ,  dit-on  ,  choifir  le  moindre  de  deux  maux. 
Allons.  Toy  ,  cependant  fais  brider  nos  Chevaux, 


J/;?  diif€çond  Intermède. 
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LES   AMOURS   DE  DIDON 
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rRAGEDIE. 

ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE 

E'  bien  ,  que  leur  rigueur  s'arme  pour 

mon  fupplice  j 
Venez  ,  que  tout  mon  fang  offert  à  leur 
caprice, 

Laillc  un  exemple  illu{\re  à  la  Pofteritc  , 
Et  des  malheurs  d'^tnéc  ,  &  de  leur  cruauté  : 
Mais  je  le  pcrs  de  vue ,  6c  ma  frayeur  redouble  y 
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SCENE     IL 

'  ^NE'E  ,     ACH  ATE. 

A  C  H  A  T  E. 

JE  t'appérçois ,  Seigneur  ,  d'où  vous  vient  tant  de 
trouble. 

iE  N  E*  E. 
Il  faut  que  je  me  livre  au  caprice  du  Sort  ; 
Les  Dieux  &  les  DelHns  ont  confpirê  ma  mort  ; 
Le  Ciel ,  par  un  Arreft  dont  la  rigueur  éclate  , 
Met  au  prix  de  mon  fang  ,  rcfpoir  dont  je  m;;  flate  5 
Le  Sort  à  nôtre  hymen  ne  veut  pas  confentir  : 
Il  faut  perdre  Didon  ,  Achate  ,  il  faut  partir  , 
Et  je  vais  pout  jamais  me  charger  de  fa  haine  ^ 

ACHATE. 
5eigneur,  par  quel  bonheur... 
iE  N  E'  E. 

Preft  d'entrer  chez  la  Reînc, 
Pour  nie  voir  de  fa  main  couronné  dans  ces  lieux  , 
L'ombre  d'Anchife  mort  s'eft  offerte  à  mes  yeuxj 
Ses  yeux  étincelans  ,  joints  à  fbn  air  fevcrc  , 
Ne  m'ont  qu'à  peine  en  luy  laiflè  connoître  un  Père  l 
Et  mon  trouble  à  l'afpcd  de  cet  Ombre  en  fureur , 
A  pafTc  fans  effort ,  de  mes  yeux  ,  dans  mon  cœur. 
Tandis  que  je  l'observe,  à  pas  lents  il  s'avance  ; 
Puis  d'un  ton  plein  d'effroy  rompant  ce  long  filence  5 
Fuis  ,  Ingrat,  m'a-t'il  dît  ;  l'objet  de  tes  amours 
Ne  te  p;:uc  couronner  qu'aux  dépens  de  tes  jours  : 
Ton  ardeur  fc  peut  voir  de  ton  hymen  fuivie  j 
Mais  il  c'en  doit  coûter  &  la  gloire  &  la  vie  j 
Et  l'ordre  que  de  mo  y  tu  reçois  en  ces  lieux. 
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Eft  îc  dernier  effet  de  la  bonté  des  Dieux. 

11  n'ajoute  à  ces  mots ,  en  m'impofant  filencc  , 

Que  Vciion  menaçant  d'un  regard  qu'il  me  Jancc; 

11  me  fuit  ,  &  fa  fuite  ,  Se  mes  lens  interdits 

Ne  me  laiflcnt  rien  voir  que  le  trouble  cù  je  fuis. 

A  C  H  A  TE. 
Ah  !  ne  hazardons  plus  une  tcte  fi  chère  ?  • 
Partons  ,  Seigneur  ,  cédez  aux  volontez  d'un  Père  j 
Vôtre  amoujpour  Didon  n'aque  trop  balancé  , 
Voyez  de  queldeftin  vousctcs  menacé. 

^  N  E;  E. 
AK  !  fi  Icdefefpoirdontma  flâmc  eft  fuivie  , 
Pouvoit ,  en  la  quittant ,  finir  avec  ma  vie  , 
Mes  yeux  accoutumez  à  voir  de  pics  la  mort, 
Achate,  pourroientbie'n  la  braver  ians  effort: 
Mais  je  me  voy  forcé  ,  par  une  loy  cruelle  , 
A  refpeclcr  des  jours  que  j'abhorre  fans  elle  ; 
Et  la  rigueur  des  Dieux  m'ôte  la  liberté 
De  laver  d^ns  mon  fang  mon  infidélité  ; 
Leur  cruauté  rer;dra  mon  malheur  fans  exemple. 
Helas  !  Didon  m'atterd  pour  la  conduii  eau  Tcmpîej 
Ses  Soldats  à  l'cnvy  rangez  (bus  leurs  Drapeaux  , 
En  ont  femc  l'abord  de  feux  &  de  flambeaux  î 
le  Peuple  a  fes  tranfporrs  mêle  des  cris  de  joye, 
D'anir  par  cet  hymen  Carthage  au  fort  de  Troye  ; 
Mon  boiïhcur  fait  icy  le  public  entretien  ^ 
Le  Pala's  retentit  de  fon  nom  &  du  mien  ; 
Et  dans  le  même  inflaut  que  Didon  s'y  préparc  , 
Achate  ,  pour  jamais ,  le  Deftin  m'en  féparc. 
Un  tel  coup  va  trouver  fa  rai  fon  fans  effort  ; 
L'amour  qu'elle  a  pourmoy  ,  me  répond  de  fa  mort," 
Et  fa  fureur  fçaura  m'en  faire  une  vi(ftime. 

ACHATE. 
Les  Dieux  veulent  de  vous  un  effort  magnanime  j 
Et  fans  vous  attendrir  par  la  peur  de  fa  mort  , 
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Rcpofez- vou  fur  eux  ,  Seigneur  ,  de  tout  Ton  fort  : 
Ne  perdons  plus  de  temps  ,  puis  que  la  Deftincc  , 
Dans  ces  derniers  momcns  ,  a  mis  le  fort  d  iEncc. 
Vous oppoferez-vous  aux  volontezdcs  Dieux» 

^  N  P  E. 
Non ,  je  voy  comme  vous,  qu'il  faut  quitter xcs  lieux: 
Alais  dans  le  trifte  état  où  ma  fîâme  eft  réduite  , 
Sans  hazardcr  vos  jours ,  puis-je  cacher  ma  fuite  ? 
Ce  bruit ,  malgré  nos  foins  ,  s'eftdéja  répandu. 

A  C  H  A  T  E. 
Puis  que  c'eft  un  Arreûque  les  Dieux  ont  rendu , 
Les  Deftins  qui  vous  ont  fauve  des  feux  de  Troye  , 
Da  Tibre  ,  fur  les  flots  ,  vous  ouvriront  la  voye  : 
Nous  pouvons  tout  braver  avec  un  tel  fccours. 

^NE'E. 
Hé  bien  ,  A^hate ,  plions  leur  immoler  mes  jours  s 
Fuyons,  puis  que  le  Sort  trahit  monefpéiancc  ... 

A  C  H  A  T  E. 
Hiarbe  vient  à  nous  ,  évitons  fa  préfence. 

SCENE     III. 

i£NrE,  HIARBE,  ACHATE. 

JH I  A  R  B  E. 
E  vous  cherchois  ,  Seigneur. 
&  N^F  E. 

Daignez  me  difpcnfcr , 
Sci<Tneur ,  un  foin  prcflant  me" force  à  vous  laiflcr  ; 
Je  dois  aux  foins  de  Troye  un  fi  fameux  exemple,... 

HIARBE. 
Te  fçais  que  tout  eft  prcft  pour  vôtre  hymen  au  Tcple  ^ 
Qu^oppofani  des  fermeus  aux  feux  de  tant  de  Rois , 
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J.a  Rtinc  fur  vous  fcul  a  fait  tomber  fon  choix  \ 
Que  pour  vous  fon  amour  a  vaincu  les  fcrupules 
Pont  clic  a  combatu  des  Amans  trop  crédules  \ 
Qjje  fa  joye  &  fcs  feux  n'ont  que  trop  éclate  : 
Mais  {î  le  bruit  qui  court  ne  m'a  point  trop  flarc  , 
Vôtre  coeur  peu  fenfible  aux  bontcz  de  la  Reine  , 
Ne  voit  dans  fcs  tranfports  qu'un  amour  qui  VQUî 

gcne  , 
Ne  trouve  dans  Didon  qu'un  objet  méprisé. 

/h  !  fi  vous  l'avez  crû  ,  foyez  dcfabusé. 
Le  Ciel  ne  vit  jamais  d'ardeur  fî  violente  ; 
Je  l'adore  ,  Seigr.cur  ,  cette  Reine  charmante  ; 
Contre  un  objet  fi  cher  ,  ny  le  temps  ,  ny  la  mort," 
Ne  fçauroient  faite  agir  qu'un  impuiflant  efforti 
Toujours ,  Seigneur ,  toujours  mon  amc  poifedcc 
De  ce  qu'offre  a  mes  fens  une  fî  chère  idée  , 
Malgré  ce  que  m'ordonne  un  rig:;oureux  devoir.. .(• 

H  I  A  R  B  £. 
ijCcpcndant  vous  partiez. 

ANE'E. 

Ah  !  c'cftmon  dcfefpoir. 
Seigneur  ,  je  vous  l'ay  dit ,  &  vous  le  dis  encore  , 
Didon  m'aime ,  &  fa  fiâme  a  paru  ,  je  l'adore  ; 
5on  amour  à  fa  main  me  permet  d'afpirer  : 
Cependant  pour  jamais  il  faut  m'en  féparer. 
Sans  vouloir  pénétrer  le  fecret  qui  me  chaflc. 
Profitez  ,  s'il  fe  peut ,  icy  de  ma  difgracc  j 
Et  lors  que  je  m'immole  au  bonheur  de  vos  j  ours  , 
Prctez-iDoy ,  pour  la  fuïr ,  Seigneur ,  vôtre  fecours. 
Vous  avez  des  Vaificaux  dans  le  Port  de  Caithagc  \ 
Vous  feul  pouvez  troubler  la  fuite  où  je  m'engage  i 
Aux  tranfports  de  Didon  préparez  vôtre  cœur  j 
Ne  mettez  point,Seigneur,d'obftacIe  àmon  malheur  ; 
Ec  quoy  que  vous  donniez  à  l'ardeur  de  lu  y  plaire , 
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Surprenez  Ion  amour,  fans  fcrvir  fà  cokrc: 
Du  inalhcur  qui  me  fuit ,  le  cours  interrompu  , 
Armcroitks  Dcftins  contre  vôtre  vertu  ; 
L'efTorc  qui  fiiteroit  cette  Reine  éperHuc  , 
Attircroit  fur  vous  la  peine  qui  m'cft  duc  ; 
Ou  quelque  efpoir  enfin  qui  pur  flater  vos  vœux, 
Maprefence  feroit  trop  faraleàvos  feux. 

HI  ARB  E. 
Venez ,  partez ,  Seigneur ,  je  me  charge  du  rcflc  j 
Vôtre  retardement  vous  peut  être  fitneftc. 

ACHATE. 
O  Dieux  !  Didon  paroit ,  Seigneur  ,  &je  prévois..., 

iE  N  E'  E.      • 
Que  je  la  voye  au  moi;. s  pour  la  dernicie  fois. 

ACHATE. 
Il  n'cft  plus  temps  ,  Seigneur  ,  &  nôtre  dcftinée...« 

iï  N  F  £. 
Hé  bien ,  fuyons.  A-dieu,  Princefle  infortunée, 

SCENE     IV- 

DIDON,BARSINE,PHILON» 

DIDON. 

ENfin  voicy  l'injfVant  fi  cher  à  mon  amour  ; 
Nos  feux  vont  à  jamis  fignaler  ce  grand  jour  j 
Cet  hymen  met  ma  flàme  à  couvert  des  allarmcs  j 
Mon  bonheur  ,  il  cft  vray  ,  m'a  coûté  bien  des  larmes: 
Mais  quand  à  nôtre  amour  tout  nous  force  à  céder , 
Lt  s  pleurs  ont  des  appas  que  l'on  peut  hazarder  i 
Il  cil  doux  quelquefois  de  voir  par  leur  ufage  , 
Jufqu'où  va  le  pouvoir  d'une  ardeur  qu'on  partage  î 
Et  malgré  la  fierté  qui  s'oppofe  à  leur  cours , 

De 
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De^îevoir  Ton  bonheur  à  ce  tc:;drc:  te  cours. 
Q^uelquc  ennuy  qui  les  verfe,  on  trouve  mille  charmes 
Dans  la  douceur  de  voir  à  travers  de  nos  larmes 
Jufqucs  au  fonds  d'un  coeur  fenfib'e  à  nos  douleurs  , 
Le  trouble  d'un  Amant  attendry  par  nos  pleurs. 

B  ^  R  U  N  £. 
Ces  pleurs  vous  ont  rendu  h  tendrefle  d'^Enéc, 
Malgré  ce  que  Ton  bras  doit  à  fa  deftinéc  : 
Vô.ic  amour... 

D  I  D  O  N. 
Oiiy  ,  depuis  qu'un  Frère  trop  cruel 
Au  feîn  de  mon  hpoux  porta  le  coup  mortel , 
Ce  Prince  trop  charmant  a  fait  (eul  dans  mon  amc 
Renaître  les  tranfports  de  ma  premiers  flame  ; 
£t  dans  les  mouvcmens  qui  régnent  dai.s  mon  cœur  i 
3e  reconnois  l'éclat  de  ma  première  ardeur  ; 
Rien  n'égale  mes  feux  ,  que  mon  impatience  j 
Ce  cœur  que  tant  d'amour  a  trouvé  fans  défcncc  , 
Ke  refpire  qu'après  le  moment  bienheureux 
Qmdoic  le  couronner  ,  &  nous  unir  tous  deux. 
La  gloire  où  par  ce  choix  je  me  vois  dcftinée.  .. 
C'efl  trop  la  différer  ^  Philon  ,  cherchez  JEncc  ; 
Nous  devons  l'un  &  l'autre  ,  aux  foins  de  nous  unir  , 
Ces  momens  que  je  pers  à  m'en  entretenir  , 
Et  mon  amour  m'en  fait  en  fccret  un  reproche. 
Dites-  luy  que  l'inftant  de  fon  bonheur  approche  ,  ' 

Phtlon  rentre. 
Et  que  dedans  l'efpoir  d'en  hâter  le  moment , 
Ma  tcndrcflc  fc  plaint  de  fon  rerardemenc. 

B  AR  S  INE. 
Des  ordres  du  Deftin  fon  ame  combattue  , 
A  fufpcndu  long-temps  fa  flâme  irrcfoluë  : 
Vos  ennuis  m'en  faifoicnt  redouter  le  fuccés  , 
Vos  plaintes  s'entendoient  par  tout  dans  ce  Palais. 
Ccfrontjdont  les  attraits  chaimeiic  tant  dcMonarqucs^ 
Tome  l.  I 
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Du  plus  grand  deiclpoir  porcoic  touces  les  marques. 

Ah  1  fi  dans  Tes  refus  juk]u'auboiuobftinc. 

Ce  Hsros  à  fon  fort  fc  fût  abandonné  , 

Ou  que  rien  en  ces  lieux  n'eue  prévenu  fa.  faite  , 

A  quoy  vôtre  douleur  eût-  elle  été  réduite  ? 

D  I  D  0|^. 
A  vanger  fur  mon  fang  ma  honte  &  ma  douleur  j 
A  mourir  de  ma  main.  As-tu  jugé  ce  ccèur 
Capable  de  furvivre  à  tant  d'ignominie  î 

ï-lle  luy  montre  un  Poi^n.ird. 
Regarde  le  fecours  dont  je  m'étois  munie. 

BARS  I  NE. 
pieux  î 

DIDON 
Si  malgré  mes  pleurs.ma  flâme,  &  mes  bienfaits 
le  Deftin  l'eût  réduit  à  trahir  mes  fouhaiis  , 
Dans  l'aveugle  fureur  dont  )'ctois  agitée  , 
Par  rtffort  de  ce  fer  ,  ma  mort  précipitée  ... 

B  A  R  S  I  N  E. 
Ce  funeftc  deflein  me  fait  frémir  d  horreur  ! 

DIDON. 
Barfîne ,  Tes  remords  m'ont  rendu  tout  fon  cœur. 
Seûre  d'un  tel  Epoux  ,  je  me  fuis  réioluë 
A  garder  ce  témoin  ,  pour  l'offrir  à  la  vue  , 
Afin  que  ce  Héros  ,  abfolu  dans  ma  Cour  , 
Par  un  teldefcfpoir  ,  juge  de  mon  amour. 
Je  ne  puis  refufer  ,  dans  i'cfpoir  qui  m'anime  , 
Le  généreux  oubly  que  je  dois  à  Ion  crime  i 
Mon  amour  rafluré  par  l'offre  de  fa  foy  , 
S'applaudit  de  l'effort  que  le  fien  fait  pour  moy. 
Un  Héros  dont  la  gloire  a  fait  la  deftinée.... 
Mais  quoy  !  Pliilon  fnôt  de  retour  fans  JEnèc  î 
Le  trouble  où  je  le  vois  ,  allarme  mon  amour. 
Quel  motif  peut  fans  luy  hâter  vôtre  retour } 
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SCENE     V. 

DIDON,BARSINE,  PHILO  N. 

P  H  I  L  O  N. 


M 


Adamc,  .. 

D  I  D  O  N. 
Q^uoy  ?  parlez. 

PH  ILO  N. 

je  tremble  à  vous  le  dltç^ 
DI  D  ON. 
Oferoic-on  troubler  le  bonheur  où  j'afpire  ? 
Q^ucfaic  JEv.cz  enfin  î  l'avci-vous  averty.... 

P  H  I  L  O  N. 
Madame  ,  il  cft  party. 

DIDON. 

Barfine  !  il  eft  party  ! 
Dieux  !  à  mon  defcfpoir  ce  Perfide  me  livre  , 
Erdpreft  d'un  Hymen...  Qu^on  s'apprécc  à  le  fuivrc. 
Guy, je  veux  voir  ,  portant  le  feu  dans  lès  Vaiflcaux» 
A  la  racrcy  des  vents  ,  Tes  cendres  fur  les  eaux. 
Ce  n'cft  cjue  dans  Ton  fang  que  mon  ame  abatuc 
Peut  trouver  du  reme.ie  à  l'ennuy  qui  me  tue  : 
lime  fuit  :  &  l'orgueil  d°  ce  cœur  endurcy 
A  pu. ...Qu'on  ch'wrche  Hiaibe  ,&  qu'oïl  l'ameineicy» 
Le  ciel  l;rûic-il  lourd  à  des  plaintes  C\  juftcs  ? 
Quoy  ,  vous  i'avez  fouffcrt ,  Dieux  cruels ,  Dieux  in*: 

juftcs  , 
Vous  fiitcs  les  témoins  des  fermers  qu'on  m'a  faits. 
Vous  avez  vu  trahi r ma  flâme  &  mes  bienfaits. 
Et  vous  n'avez  poirt  fait,  vous  en  rendant  les  maîtres; 
De  nos  flots  entr'ouverts,des  tombeaux  à  ces  Traîtres? 
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U/i  parjure  odieux  que  j'ay  trop  bien  lervy , 
''ier  de  l'impunité  dont  ion  crime  eft  iuiyy  , 

e  rit  de  Tes  lermens  ,  tandis  que  le  Tonnerre  , 
D'un  murmure  impuiilant ,  épouvante  la  Terre  î 
>\h  J  qu'attendre  des  Dieux  en  ces  extrcmitcz  i 
Mes  ennuis  font  des  maux  que  j'ay  bien  méritez  : 
Mes  yeux  n'ont-ils  pasdù,quoy  qu'il  fît  pour  me  plaire^ 
De  Tes  feintes  ardeurs  pénétrer  le  myftere  î 
^es  loupirs  lan^uiflans  m'en  avoicnt  allez  dit  j 
Je  dcvois  m'allurer  du  Traître  qui  me  fuie , 
Immoler  fes  Troyens  &  la  Flotte  à  ma  rage  } 
Du  Tibre  pour  jamais  luy  fermer  le  pallage  ; 
Et  malgré  le  bonheur  qu'il  s'y  croit  préparé  , 
Paire  mentir  ces  Dieux  qui  l'en  ont  afTurc. 
Voilà  ce  qu'il  falloir  oppofer  à  fa  fuite. 
■Barfine  ,  tu  le  vois ,  le  Baibaie  me  quitte  : 
>Jy  l'offre  de  ma  main ,  ny  la  peur  de  ma  mort  , 
N  ont  fait  pour  l'arrêter ,  qu'un  inutile  effort. 
Après  avoir  offert  au  Traître  qui  me  lailfe  , 
Ma  Couronne  ,  mon  cœur, mon  hymen,  ma  tcndreflc, 
Il^ime  mieux  fe  voir  ,  en  me  manquant  de  foy  , 
A  la  mercy  des  flots ,  que  régner  avec  moy  : 
X'excés  démon  amour  que  ce  mépris  accable, 
Ke  me  laiffe  rien  voir  qui  luy  foit  comparable. 
Vains  &  foibles  appas  ,  dont  féclat  tant  vanté 
A  Tçii  de  tant  d'elpoir  foutenir  ma  fierté  ; 
£t  vous  que  j'appellois,  prévoyant  tant  de  larmes. 
Pour  plaire  à  cet  Ingrat ,  au  fecours  de  mes  charmes  j 
*  Ornenicns  précieux  ,  au  milieu  de  ma  Cour  j 
Vos  efforts  impuiflans  ont  trahy  mon  amour  ; 
Allez  ,  de  vôtre  éclat ,  dans  l'efpciir  qui  me  icftCjj 
J'abhorre  pour  jamais  l'ufagc  trop  funelie  , 
Et  ne  fçaurois  le  voir  dans  mon  relTentiment  , 
Que  comme  une  Victime  à  mon  emportement. 

*  Elle  arrache  é"  jette  fes  perles  ^fes  diammSi 
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BARS  1  N  £. 
Madame.... 

Dl  D  O  N.  # 

Corçois-tu  que  c'cft  luy  qui  m'outrage  , 
Apres  avoir  fauve  les  Troyens  du  iiaufiage  î 
HeJas  !  après  l'avoir  fi  rcndreiTient  chcry  . 
Non  ,  Baifine  ,  un  Rocher  en  feioic  attendry  ; 
Pour  cet  Amant  Tans  foy  ma  mort  fculc  a  des  charmes* 

B  A  R  S  I  N  E. 
Vos  pleurs  pour  un  Ingrat. . . . 

DI  DO  N. 

Lai  fie  couler  mes  larmes  ; 
Quelque  effort  dont  le  Ciel  féconde  mes  fouhaîts , 
Rien  ne  peut  reparer  la  perte  que  je  fais 
Je  le  vois  ,  &  ton  zcle  en  ftcret  en  murmure  , 
Que  je  pleure  un  Ingrat ,  un  Perfide  ,  un  Tarjurc  ^ 
Qu'en  faveur  de  Didon  l'Amour  n'a  pu  toucher  i 
Mais  avec  tous  ces  noms ,  Barfine  ,  il  m'étoit  cher, 
II  a  vu  mes  Sujets  jufques  dedans  le  Temple  , 
Sigraîer  par  leurs  cris  leur  joye  à  mon  exemple  : 
L'éclat  dont  mon  amour  prétendoit  foùtenir 
Le  moment  bienheureux  qui  devoir  nous  unir. 
Mon  ardeur  à  mon  choix  làns  relâche  obftinée  , 
Mes  foûpitsemprcffcz  ,  &  dans  l'inftant  qu'iïnce  , 
Pour  cire  couronné  ,  doit  fe  rendre  au  Palais  , 
Le  Barbare  me  quitte  ,  &  me  fuie  pour  jamais  î 
Ah  !  ma  r>ge  à  ce  mot  augmente  avec  mes  larmes  ; 
Contre  u;î  lî  rude  coup  ma  raifon  n'a  point  d'a.'mesj 
Li  dans  l'accablement  où  me  lîiet  aujourd'huy  .,• 
Hiarbe  ne  vient  po"nt ,  cours  au  devant  de  luy  , 
Barfîne ,  mes  ennuis  ont  befoin  de  remède. 

huifine  rentre, 
La  fureur ,  dans  mon  ame  ,  à  tant  d'amour  fuccedc  i 
Heurcufc,  (îmcs  foins  l'ayant  privé  du  jour.... 

liij 
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SCENE     VI. 

DIDON,    HIARBE. 


D  I  D  O  N. 

VEnez,  Seigrcur ,  venez  (ignaler  vôtre  amour  : 
On  ir.c  fuie,  on  me  hait,  on  biavc  ma  vangcar.ce  i 
Seigneur ,  il  faut  du  fang  pour  hvcr  cette  ofFciuc  i 
Ma  honte  jufqu'à  vous  ,  aura  fans  doute  été  ; 
Pour  vous  étic  inconnue  ,  clic  a  trop  cclaré  : 
Du  Traître  oui  me  faits>  faites  vôrre  conquête  i 
Je  vous  offre  ma  main  ,  fî  vous  m'offrez  fa  tête. 
Pour  vous  alTujeitir  &  m.on  cfxar  &  mon  rang  , 
Montrez»- vous  à  mes  yeux  tout  couvert  de  fon  fang  ^ 
Je  fuis  à  vous  ,  Seigneur  ,  (î  l'ardeur  qui  vous  guide 
Peut  me  faire  un  prefent  do  cœur  de  ce  Perfide  , 
Ce  cœur  ,  ce  lâche  cœur ,  percé  de  mille  cuups.... 

HIARBE. 
îl  cft  affcz  puny  par  ce  qu'il  pei  t  en  vous  , 
Madame  ,  &  la  froideur  d'un  Amant  qu.  vous  quitte  ^ 
ti  c  veut  pas  que  vos  pk'urs  foient  le  prix  de  fa  fuite. 
Sans  céder  aux  tra>  fports  de  ce  cœur  agi  ré  , 
De  vos  mépris  ,  Madame  ,  armez  vôtre  fierté  î 
Que  vôiriB^crmccé  ferve  à  i  a  mais  d'exemple. 
Le  ''copie  vous  attend  pour  vôtre  hymen  au  Tfmpic  ^ 
Souffrez  que  vôrre  cœur  laifle  agir  en  ce  jour 
Le  foin  de  vôtre  gloire  au  défaut  de  l'Amour  ; 
Que  m,on  fort ,  dont  le  Ciel  vcusa  rendu  l'Arbitre  , 
"Vous  donnant  un  Epoux  ,  m'en  reft  rve  le  titre  , 
Madame  ;  Se  que  mon  feu  ,  malgré  ce  grand  éclat  , 
Tâche  à  porter  vôtre  ame  à  l'oubly  d'un  Ingrat. 

DI  D  O  N- 
Ah  î  d'un  pareil  efïbrt  mon  cœurcft-il  le  maUic  î 
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Lâche  !  indigne  des  feux  que  mes  yeux  o.itfait  naître  , 
hd'CC  là  le  fccours  qu'on  prccc  à  ma  douleur  ? 
Me  lefuTerle  bras ,  quar.d  on  m'offre  le  cœur  • 

H  I  A  R  B  £. 
Songez  ,  Madame.... 

D  I  D  O  N. 
O  Dieux  !  qui  m'ave?.  condamnée 
A  donner  tant  de  pleurs  à  !a  pei  ce*d'i£  éc  ; 
Sijufqu'aux  bords  du  Tibre  il  peut  être  conduir , 
Qu'au  dernier  des  malheurs  Ton  orgueil  foi:  rcduic  ; 
Que  ce  Fleuve  qui  doit  voir  Tes  ondes  captives  , 
Du  fang  de  tous  les  Tiens  voye  teindre  Tes  rives  ; 
Que  la  mort  de  ce  T  raître  égale  mes  tourmens , 
Et  qu'il  n'ait  pour  tombeau  que  des  fables  mouvans  > 
Que  la  Pofttricc  que  mon  fort  doit  furprendre  , 
Puifle  voir  naîrre  un  jour  un  Héros  de  ma  cendre; 
Dont  la  valeur  funcRc  à  Torgccil  des  Roi-nains  , 
Dans  des  fleuves  de  fang  rcpardu  par  (es  mains  ... 
Mais  quelle  indigne  ardeur  m'agite  &  me  tranfpoics, 
Alors  que  ma  main  peut  fc  vanger  d'autre  force  ? 
Mettons  avec  éclat  mon  dcfefpoir  au  jour. 

s' éloignant  d'Miarbe  ,  c^  prenant  fon  Poignard. 
Voicy  deqaoy  vanger  &  punir  tant  d'amour  j 
Ce  Miniftrc  eft  trop  feûr  ,  pour  en  chercher  un  autre. 

Vous,  qu'infpiroit  l'ardeur  d'unir  mon  fort  au  vôtre ,   - 
Si  n^cmes  vœux  cncor  échauffent  vôtre  feiii , 
Lâche  ,  recevez-en  l'exemple  de  ma  iriain. 

H  I  A  R  E  E  Ufomtnant, 
Dieux  • 


^?f. 
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SCENE     VIL 

DIDON,HIARBE,  BARSINE, 
P'H  I  L  O  N. 

BH  I  A  R  B  E. 
Arfîsc  ,  réclac  où  fa  fareur  afpirc..., 
BARSINE. 
Madame  Tes  ennuis. ... 

HIARBE. 

Jufte  Ciel  !  clic  expire  , 
Et  Ton  emportement  s'cft  en  vain  obfcrvé. 
Dieux  }  à  quel  dcfefpoir  m'avez- vcus  refeivc  ? 
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SEMBLABLE 

A  SOY-MESME- 

TROISIEME  INTERMEDE. 
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ACTEURS. 

LE    BAILLY  DU  VILLAGE. 

THIBAUT,  Colledeur  des  Tailles  de 
Villnge. 

PERRINE,  fa  Femme. 

LUCIE,  Nièce  de  Tiiibaur. 

C  L  E  A  N  T  E  ,  Amanc  de  Lucie. 

LA   BRIE,  Valet  de  Cleante. 

MATHURIN  ,  Valet  du  Bailly. 

.C  A  T  O  >  Servante  de  Thibaut. 


La  Scène  ejl  dans  un  Villd^ 
proche  du  Mans^ 


^^ 
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LE 

SEMBLABLE 

A    SOY-MESME. 

TROISI  E'ME     I  NTE  RM  EDE,. 

SCENE    PREMIERE. 

CLEANTE,  LA   BRIE. 

Brie  for  tant  d'un  ioté  du  Théâtre. 
£  m'en  vais  retrouYer  mon  Mai:rc  ,  Srj©' 
prévoy.  .. 

CLEANTE  (ortant  de  l'autre. 
Pourquoy  mt  laiflcr  fcul,  c^uand  j'à)^  be^ 
loiu  uc  toy  ? 
Que  ne  m'as  m  fuivy  ? 

LA     B  R  I  E.  ^ 

Quand  j'ay  vu  ce  Village  y 
Vous  fçachant  rcfolu  de  lo^er  au  Sauvage  ; 
Mon  cheval  crant  las ,  je  vous  faivois  de  loin  ,, 
Sûr  de  vous  y  trouver  ,  quand  i]  Icrc  it  bcibin  ::       ^ 
Outie  qu'en  arrivant  en  ce  Lieu  tic  plaifancc  , 
Quoy  que  nouveau  venu  ,  j'ay  tiouvé  ccnnoinar.ee,, 

in. 
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Qui  me  menant  d  aboid  au  piochain  Labarec  , 
M'a  fait  goûter  ^r;?r/f  du  blanc  &  duClaiiet. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  le  croy.  Ce  Vilae^e  cft  fertile  ea  Canailles. 

LA     BRIE. 
Canailles  ?  C'cft  pourtant  le  CoUcdeur  des  Tailles; 

C  L  E  A  N  T  E: 
D'où  le  connois-tu  donc  ?  Eft-il  de  tes  Païens  ? 

LA     BRIE. 
Kon   II  m'a  vu  Laquais  chez  un  Elu  ou  Mans  j 
Il  y  venoit  fouvent.  Le  Maitre  &  la  MaîtrciVe 
Ne  fc  lafloient  jamais  de  luy  faire  care0e  i 
Enfin  ils  le  traiioient  comme  un  de  leurs  Amis  ; 
Mais  il  ne  venoit  point  fans  Ccq  -d'Inde  au  Logis  , 
Il  m'a  prié  de  N  ôce  .,  &  j'y  veux  faire  rage  ; 
Il  doit  donner  fa  Nièce  au  Bailly  du  Village. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Je  le  fçais ,  &c*eft-là  d'où  vient  mon  defefpoii. 

LA     BRIE. 
Comment  donc  ? 

CLE  A  N  TE. 

Je  ne  fuis  icy  que  pour  la  voir  ; 
Je  l'aime,  cette  Nièce,  &  je  fuis  aimé  d'elle. 

LA     BRIE. 
Vous  avez  le  goût  fin  }  elle  eft  jeune  ,  elle  eft  belle  , 
D'où  la  connoifTez  vous  ?  On  dit  qu'elle  a  du  bien. 

CLE  A  N  TE. 
Son  Père  étoit  du  Mans ,  &  logeoit  près  du  mien  : 
Sa  beauté  dés  ce  temps  me  donna  dans  la  vue  > 
J'aimay/,  je  fus  aimé  ;  mais  la  mort  imprévue 
De  fon  Perc  ,  augmenta  ma  fiâme  &  mon  foucy, 
Elle  eft  depuis  ce  temps  avec  fon  Oncle  icy  , 
Qui  par  un  choix  fatal  au  feu  qui  nous  engage  , 
Eft  fi  fort  entécé  du  Bailîy  du  Village  , 
Et  croit  que  cet  Hymen  cft  fi  bien  afTorty  , 
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Qujl  veuc  le  prcfcrcr  à  tout  autre  Parry. 

Sa  Femme  en  ma  faveur  depuis  peu  prévenue  , 

Souffre  que  quelquefois  ,  quand  la  nuit  eft  ? eaUc  , 

J'entretienne  fa  Nièce,  &  me  fait  cfpeier 

De  rompre  cet  Hymen. 

LA     BRIE 

Je  ccflc  d'ignorer 
Où  vous  couriez  fans  moy  ,  les  foirs  bride  abatu'c. 

C  LE  A  N  TE 
Je  cherchois  du  remède  à  l'ennuv  qui  me  tue". 

LA      BRI'E. 
Mais  la  Femme  &  la  N  iéce  . . . 

C  L  E  A  N  T  E. 

Elles  m'ont  fait  fçavoîr. 
Qu'il  falloit  en  ce  lieu  me  rendre  pour  les  voir. 
Apprenons ,  s'il  fc  peut ,  ce  que  l'ou  veut  me  dire, 

LA     BRIE. 
Je  vois  le  Collc(fleur ,  Moi.ficur. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Je  me  retire 
M'a-t'il  vu  ? 

LA     BRIE. 
Peut-on  vo;r  à  travers  de  mon  Corps  ? 
C  L  E  A  N  T  E. 
Tâchons  d'entrer  chez  luy ,  tandis  qu'il  eft  dehors. 

SCENE     IL 

THIBAUT,  PERRINE, 

T  THIBAUT. 

£  taifcras-tu  point  ?  Pefte  de  la  pécore,^ 
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P  E  R  R  I  N  E. 
Tiens,  monpauvie  Thibaut,  je  te  le  dis  encore  , 
CeMonfieur  le  Baillyn'eft  point  ce  qu'il  nous  faut 
Pour  ta  Nièce.  Vois- tu  >  c'cfl  un  Aine  ,  un  NigauC; 
Qui  Juge  fans  fçavoir  ^  qui  pour  cinq  fols  d'cpice  , 
Tiahfioit.... 

THIBAUT. 
Chut.  Portez  lelp^d  à  la  Jnflice  , 
Ke  parlez  de  ces  gens  que  h  main  iu  Lior.nec  : 
Puis  que  je  Pay  pronriis ,  je  te  le  dis  tout  net , 
Il  fera  fon  Mary. 

PERRINE. 

La  voila  bien  chanceufè. 

THIBAUT. 
Que  luy  manque-tMl  donc  ,  Madame  la  CzuCcnCc  t 
IN'eft-ilpas  Avocat  ,  eh  b.Ae  ?  L'on  croiroit.... 

PERRINE 
On  dit  que  pour  cent  francs  nôtre  Afne  le  rcioit, 

THIBAUT. 
Encore  ?     ' 

PERRINE. 
L'autre  jour  ,  prefié  'Ur  une  affaire 
Qo^avoît  Simon  Martin  avec  le  grand  Comperc  , 
Il  mie  3  fans  la  fçavoir ,  leurs  Sacs  de  deux  coter  ; 
Et  prit ,  pour  la  juger  ,  un  Cornet  &  trois  Dez, 
Difant  que  (ur  le'  champ  il  bailleroit  Sentence.» 
A  la  première  rafBe  il  ameny  je  penfe 
Dix  pour  le  Demandeur  ,  &  puis  en  même  tems 
Dix  pour  le  Défendeur.  Hors  de  Ccur,  fans  dépens  ,, 
D;t-il.  Ne  voiià  pas  bien  juger  une  Caufe  ? 

THIBAUT. 
Enfin  jufqu'à  demain  il  faudra  qu'elle  caufe. 
Tout  ce  que  tu  dis- là  ,  ma  Pemnic  ,  tflbon  &  beau  y 
Mû]s  du  Vin  répandu  ne  vaut  pas  de  bonne  Eau. 
Je  croy  que  m  laifoa  vaut  bien  mieux  que  la  mienne  ^ 
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Mais  puis  que  je  1:  veux  ,  il  n'cli  railou  qui  tienne. 

P  t  R  R  I  N  E. 
Tien  ,  quand  on  feroÏL  preft  à  me  couper  le  cou  , 
Je  veux  malgic  tes  der.cs  ^  en  jazei  touc  mon  fou* 
Ce  Galant  n)o,  fondu  ,  la  fcmaii;e  dernière  , 
Diloic  que  pour  la  Noce  il  attendoit  Ton  f  rcrc  , 
Qui  doit  êtxe  un  Magot. 

THIBAUT. 
Pourquoy  î 

P  E  R  R  I  N  E. 

Ce  bel  Oifeau  y. 
Luy  refllmble  ,  dit-il ,  comme  deux  fronces  d'eau  : 
Sans  doute  ,  comme  luy  ,  c'eft  quclqne  barbe-raie  , 
Q^uand  il  faut  époufer ,  le  voilà  oui  déeale  ; 
Et  fc  moquant  oe  nous  toiijours  de  pis  en  pis  >. 
Il  d.t  qu'il  faut  devant  ,  qu'il  s'en  aille  à  ''aris. 
li  nous  a  dit  adieu   Mais  je  l^jis  bien  bUee.. ... 

THIBAUT. 
Il  en  enrage  afTez  j  ma^s  la  chofc  eft  prefTée  , 
D^rpuis  que  j'ons  touché  dans  la  main  l'autic  jour. 
Il  te  feicit  pitié  ,  parlant  de  Ion  amour  j 
Car  ,  vois-tu  ,  là-dtiîu5  ,  il  jaz-  comme  un  Livre: 
Il  dit  que  fans  ma  Nièce  il  ne  fçauroit  plus  vivre. 
Il  confomme  ,  dit-il ,  tout  fon  temps  à  ^émir  j 
Paife  les  nuits  fans  boire  ,  &  les  iours  fans  dormir  5. 
lien  eft  fi  troublé,  qu'il  n'eft  pas  connoilTable  j 
II  n'a  plus  de  repos  qu'au  lit ,  ou  bien  à  table  i 
II  foiipire  toujours  ;  Enfin  ^  fi  nan  l'en  croit , 
Ses  yeux  varfont  p!us  d'eau .  que  fa  bouche  n'en  boit,. 

PER  RI  N  E. 
Reviendra- l'il  bien- tôt  ? 

T  H  I  B  A  U  T. 

Les  Poulaillrrs  de  Maine 
te  rammanront ,  dit- il ,  la  S-.;maine  prochaine. 
Je  vais  boire  avec  luy  ,  s'il  eft  encor  icy  ^ 
te  Vin  de  l'Etiier. 
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P  E  R  R  1  N  £. 
Moy  ,  j'entre. 
THIBAUT. 

Ah  le  voicy. 

SCENE     1 1 1. 

THIBAUT,  LE  BAILLY  MATHURIN. 

J  THIBAUT. 

E  vous  allois  chercher. 

LE     BAILLY. 

Cette  peine  m'honore, 
THIBAUT. 
Vous  n'êtes  pas  part  y  ? 

LE    BAILLY. 

Vous  voyez  ,  Pas  encore  j 
Mais  me  voilà  tout  preft  à  partir  de  ces  lieux  : 
Je  viens  chez  mes  Parens  de  faire  mes  adieux  , 
Il  faut  toujours  garder  quelque  mefure  honnête, .j 
Mathurin  ,eh  î 

MATHUR  IN. 
Monfîeur. 
LE    E  A  I  L  L  Y. 

QiTon  me  fcelle  ma  B&tc. 
Mathurin  rentre. 
Hé  bien  ,  comment  vous  va ,  Morficur  le  Collcdeur  ? 

THIBAUT. 
Pour  vous  fervir  ,  Monficur  le  Bailly  ,  de  bon  cœur» 

LE     BAILLY. 
Couvrez -vous. 
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THIBAUT  faijantU  reitnnce 
(^  toumunt  [on  Chapeau. 
Je  fçavoiis.... 
L  E     B  A  I  L  L  Y. 

Reformez  vôcrc  ftilc. 
Couvrez-vous. 

THIBAUT  faifartU  révérence, 
j'ons.... 
L  E    B  A  I  L  L  Y. 

Couvrez  vôtre  cerveau  dcbilc  p 
Vous  Hir-on  ,  &  changez  en  termes  plus  polis 
Cette  fluidité  de  termes  mal  ccnftruits. 

THIBAUT. 
Jcpatlonsle  patois  que  nan  parle  au  Village, 

LE     BAILLY. 
Vous  vcrray-je  toujours,  fier  d'un  jargon  fauvage. 
De  deux  toi  Tes  de  long  tirer  un  pied  de  Veau , 
Rire  au  nez  en  parlant ,  tourner  vôire  chapeau  , 
N'avoir  qu'un  ail  beneft  pour  toute  contenance  > 
JEt  coudre  une  fotiife  à  chaque  révérence  ? 
5i  Vieillard  &  Giiior.  vous  ne  voua  corrigez.. t. 

THIBAUT. 
Ecoutez  ,  je  parlons  tout  comme  vous  jugez, 
A  nôtre  fantailie, 

LE    B  AI  L  L Y 
Enfin  ,  quoy  qu'il  arrive. 
Il  n'en  rabatra  rien ,  c'eft  perdre  fa  lelTivc. 
Ne  voulart  pas  partir ,  fans  vous  avoir  parlé 
De  mon  Frerc.... 

THIBAUT. 
Ah  s'il  vient ,  il  fera  régalé,' 
Il  logera  chez  nous ,  &  je  veux  qu'à  fon  aifc... 

LE     BAILLY. 
Parbleu ,  c'cft  m'obligcr. 
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THIBAUT. 

Mais.... 
LE    B  A  I  L  L  Y. 

Qupy  ? 
THIBAUT. 

Ne  vous  déplaifc; 
Afin  qu'il  foie  reçu  ,  nous  faifant  cet  honneur  , 
Selon  vôtre  mérite  ,  &  fuivant  Ton  humeur. 
Pourvoir  à  le  fervîr  coiTsmc  il  faut  qu'on  en  ufc  , 
Ditcs-moy  ,  s'il  vous  plaift  (  je  vous  demande  cxcufc  ) 
Quel  Homme  eft-cc  ,  à  p^u  prés  î 
LE    BAILLY. 

C'eft  un  Original. 
Il  eft  Marchand  de  Toille ,  &  demeure  à  Laval  ; 
Il  veut  être  à  la  Noce  ,  &  même  hiei  j'eus  nouvelle. ..a 

THIBAUT. 
Son  nom  ? 

LE     BAILLY. 
Monfîeur  Vilain. 

THIBAUT. 
D'âc;c.... 
LE     BAILIy 

lien  a  dansl'aîlc, 
Qnant  au  refte  ,  écoutez  frarchcment  ,  entre  nous , 
C'<-ft  unRuftre^un  Lourdaur^à  peu  prés  comme  vous. 

THIBAUT. 
On  m'âvoit. pourtant  dicjMonficur.qail  vous  refséble, 

LE    BAILLY. 
Oiiy ,  du  vifage  ,  à  moins  que  de  nous  voir  enfemble  , 
Pour  fdire  de  nous  deux  un  bon  dilcerncment , 
A  moins  que  dobferver  nos  traits  ésjaicment  , 
On  s'y  trôps,&  rouvent  on  nous  prend  l'un  pour  l'autre, 

THIBAUT. 
J'entens  bien  ^  c'eft  quM  a  de  mou  air  &  du  vôtre. 
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LL     BA.LLY 
Ecoutez.  Ces  difcours  n'auront  jamais'de  fin  ; 
Voilà  vôtre  Logis  ,  Se  voilà  mon  chemin  , 
Comptrrc ,  &  nous  n'avons  qu'un  mot  à  d  re  er.fcmbîc. 
Won  frcre  doit  venir  ,  je  l'a  me  ,  il  me  rtlTcirblc  j 
Il  Io2;era  chez  vous  jnfqucs  à  mon  retour. 
A  Paris  pour  huit  jouri  ,  je  m'en  vais  faire  un  touij 
>3ous  longerons  après  à  nôtre  m-riagc: 
Cependant  je  vous  fuis  fcivittur, 

THIBAUT. 

Bon  voyage. 
Boirons- je  point  un  coup  r  II  feroît  bon  befoin. 

LE     BAILLY. 
Et  morbleu  détalez  ,  l'Abbrcuvoir  nçft  pas  Icin. 

SCENE     IV. 

LE    BAILLY /tf/</. 
Xj-Nfin  j'en  fuis  défait  j  &  fuivant  mon  idée.. .i 

SCENE     V. 

LE    BAILLY,  MATHURIN, 

VM  ATHURIN. 
Oflre  béte ,  Mo.  ficur  ,  cft  f-el.'ée  &  bridée. 
LE     BAILLY. 
Il  faut  à  ce  Valet  coiifier  mon  Iccret  ; 
Il  eft  b'.en  ingénu  ,  pour  être  fort  difcrct  : 
Mais  quoy ,  j'en  ay  befoin.  Ecoute ,  il  faut  te  taîrc , 
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Entcns-tu  î  Parle  Jorc  ?  Lt:  Cheval  ! 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

Comment  faire  ? 
Auffi  quand  je  me  tais ,  Monficur ,  je  ne  dis  mot. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Le  Valet  d'un  Eailly  pcut-iî  erre  fi  fot  ? 
C'cft-  à-dire  qu'il  faut  ne  parler  à  pcrfonne. 
De  cccy 

M  A  T  H  U  R  I  N"  /V  couvrant, 
J*cntens  bien  j  Vô^re  raifon  efl  boane. 

LE    B  A  ILLY. 
Tu  Tçaîs  bien  que  j'ay  die  à  mes  meilleurs  Amis , 
Que  j'allois  pour  huit  jours  faire  un  tour  à  Paris; 
Q^'aujourd'huy  je  partois ,  &  qu'en  cet  cquipige 
J'ay  déjà  fait  deux  fois  tout  le  tour  du  Village. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Hier  je  vous  en  oiiis  ,  m'eft  avis  marmotcr. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Je  voulois  que  l'on  crûi  que  j'allois  m'abfenrcr  ; 
Mais  je  me  raocquois  d'eux. 

MATHURIN. 

Parqué  le  tour  eft  drolc^^ 

LE     B  A  ILLY. 

Je  veux  ,  avant  la  nuit  ,  jovicr  un  autre  rôle. 
*ay  dit  de  plus  icv  qu'un  mien  Frerc  venoit  , 
Pour  être  à  nôtre  Noce  ,  &  qu'il  me  reiTcmbloit. 
MATHURIN. 


Ouy. 


Ouy. 


LE    BAI  L  LY. 

Quejel'attendois  icy  fur  fa  parole. 

MATHURIN. 

LE    B  A  ILLY. 
Je  n'en  eus  jamais. 
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M  A  T  H  U  R  1  N. 

Parguc,  le  tour  eft  drôle. 
LE    B  A  I  L  L  Y. 

Je  prétens  fous  le  nom  de  ce  Frère  ,  aujourd'huy  , 
£t  voir  le  Colkdicur  ,  &  dc;meurer  chez  luy  ; 
Et  fans  que  le  Lcurdaut  s'en  doute  ,  ny  s'en  lafTc  , 
Voir  ,  fous  un  autre  habit ,  chez  luy  ce  qui  fe  pafTe^ 

M  A  T  HUR  I  N. 
Qu'en  avez  vous  affaire  ?  Avec  cet  attirail.... 

LE     B  A  I  L  L  Y. 
Il  m'importe  beaucoup  d'en  fçavoir  le  détail. 
Je  fuis  prcft  d'époufer  fa  Nicce,  &  je  foupçonne 
Certain  Drôle  de  voir  trop  fouvent  la  Friponne. 
Depuis  huit  ou  dix  jours  je  me  fuis  appcrçù 
Qu'il  fortoit  fur  le  foir  du  Logis  :  Je  l'ay  vu  , 
Le  nez  dans  un  Manteau  ,  doucement  diiparoîtrej 
Sans  avoir  jufqu'icy  jamais  pu  le  conr.oitrc  j 
Et  je  veux  ,  pour  me  voir  guery  de  ce  foupçon  , 
Leur  joiier  de  ce  tour. 

M  A  T  H  U  R  I  N 

Teftegué ,  qu'il  efl  bon  I 
Vous  avez  vous  tout  feul,  plus  d'efpriten  parcage  , 
Que  n'en  avons  morgue  tous  les  Boeufs  d'un  Village. 

LE      B A  I L  LY 
Je  ponrroîs  >  négligeant  d'en  être  convaincu, 
DcYcnir....  Que  !çait-on  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Quoy  ,  devenir  ? 

LE    B  A  I  L  L  Y. 

Cocu. 
De  pareils  Animaux  trompent  les  p!us  habiles. 

MAT  HUR  IN. 
Vous  Cocu  dans  un  Bourg?  Bon  dans  ces  grandes  ViUcs, 
Oà  tout  le  monde  i'cft. 
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L£     BAILLY. 

Eu  fin  ,  par  ce  moyen 
Je  puis  m'en  éclaircir  ,  (ans  rifquer  rici)  du  mien. 
Pour  m'alier  inftaller  chez  cette  tête  dure , 

Je  vais  me  déboter  ,  &  changer  de  figure, 
'entens  fortir  quelqu'un  de  chez  le  Colkdeur  ; 
C'eft  fa  Femme.  Rentrons. 

SCENE     VI. 

LA  BRIE,PERRINE,CLEANTE, 

C  L  E  A  N  T  E. 

JL  Oac  trahit  nôtre  ardeur. 
Quoy  donc>Ic  Colledeur  prétend  toujours  combattre* 

P  E  R  R  I  N  E. 
Je  vous  î"ay  déjà  dit  >  il  n'en  veut  rien  rabatre  ; 
£t  le  Eailly  ,  tout  for  &  tout  brutal  qu'il  eil  , 
Pour  s'en  faire  un  Neveu  ,  le  contente  &  luy  plaît, 

C  L  E  A  N  T  E. 
Mais  fur  quoy  l'amitié  qui  les  unit  enfemble  î 
D'où  vient  qu'il  l'aime  tant  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

Parce  qu'il  luy  refTemWc, 
chacun  n  aime-t'il  pas  fon  femblabie  ?  Ecoutez. 
Puisque  j'agis  pour  vous  ... 

C  L  E  A  N  T  E. 

TantdedifficuItcZ;, 
Malgré  vôtre  faveur  ,  alîarmentma  tendrtlVe. 
Mais  enfin  j'apperçois  vôtre  chaimamc  Nièce. 
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SCENE    VII. 

LUCIE,  PERRINE,  CLEANTE^ 
LA    BRIE. 

C  LUCIE. 

Leante  efl  bien  exacb. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Moins  cxat  qu'amoureux  ^ 
Je  viens  fçavoir  de  vous  le  deftin  de  mej,  feux. 

LUCIE. 
Si  fur  mes  volontcz  je  régicis  raa  conduite  , 
Cleante  ,  de  ces  feux  ,  l'hymen  feroic  la  fuite  j 
Et  mon  cœur  qui  vous  plaint  ,  unîroic  en  ce  jour 
L'effort  de  ma  cendrefie  ,  aux  foins  de  vôtre  amour. 
Vous  fçavez  que  l'Epoux  qu'on  me  force  de  prendre..? 

PERRINE. 
Pour  l'ccre  ,  le  Bail] y  pourra  long- temps  attendre. 
Il  cft  allé  ,  dit  on  ,  à  Paris  pour  huit  jours  f 
Et  je  fçais  un  moyen  de  fervii  vos  amours  , 
Tandis  qu'il  cft  abftnc ,  qui  pourra  ce  me  femblc...; 
Is3'entci!s-je  pas  T  hibaut  qui  vient  icy  ?  Je  tremble  ^ 
C'cft  luy  même. 

CLEANTE. 
Que  faire  ? 
LUCIE 

Où  le  cacher  ?  II  faut. à; 
PERRINE. 
Entrez  dans  cette  Chanbie  ,  Et  vous^m^ontci  là-haut; 
Cleante ft  cache ,0*  Lucie  rentre  d'.ns  une  entrée. 
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SCENE     VIIL 

T  H  1  B  AU  T,  P  E  R  R  I  N  E. 

P  E  R  R  I  N  E. 

QUas-tu  ,  Thibaut  ?  Vierça,  tu  me  femblcs  tout 
trifte. 

TH  I  BAUT. 
Je  fongeois  qa'aujourdhuy  ,  peut-être  à  l'improvîte  , 
Lç  Frère  du  Bailly  poarroit  venir. 
P  £  R  R  1  N  E. 

Hé  bien, 
Qu^eft-ce  que  cela  fait  ? 

THIBAUT. 

Eh  cela  ne  fait  rien  : 
Il  loc^cra  céans  ,  je  l'ay  dit  à  (on  f  reie. 

PERRINE. 
Eft-il  party  ?  , 

THIBA  UT- 
Vraymentileft  bien  loin.  J'cfperc 
Qu'il  fe  trouvera  dans  cette  Chambre-là. 

Montrant  l'endroit  ou,  efi  caché  Chante, 
yoyonsenquel  état  elle  eft.  Je  veux... 
P  E  R  R  I  N  E  l'arrêtant. 

Viença» 
THIBAUT. 
Pourauoy  m'arrêter  ? 

PERRINE. 
3'ay  quelque  chofe  à  t'apprendïcJ 
THIBAUT. 
O  morgue  jen'ay  pas  le  loifir  de  l'entendre. 

P  E  R  R I  N  E  /«  carejfant. 
Eh  a  Thibaut ,  je  t'en  prie, 

THIBAUTJ 
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THIBAUT. 

Blieeft  folle  demojr. 
Te  veux  voir  cette  Chambre  ,  Ôc  puis  je  fuis  à  tojr. 

P  E  il  R  1  N  £. 
Tu  la  verras  tantôt. 

THIBAUT. 

Pourciuoy  pas  toute  a  l'heure  ? 
P  E  R  R  I  N  E. 
"Tout  cft  perdu.  Cato  te  veut  parler ,  demeure. 

SCENE     IX. 

PERRI  NE,  CATO,  THIBAUT, 

C  A  T  O  .' 

LE  Frère  du  Bailly  vient  d'arriver  là-bas  ; 
Il  a  vonlu  d'abord  aiTommer  Nicolas. 
C'cft  le  Bailly  tout  fait.  Il  s'eft  mis  en  colère  , 
Parce  qu'on  a  ,  dit- il,  la  fTé  partir  Ton  Frcie. 

THIBAUT. 
le  vais ,  pour  l'appaifer ,  luy  parler  queloue  tempsi 
PERRINE. 

I  ^^  CATO.  \ 

1        Vous  n'irez  pas  loin  ,  je  croy  ,  car  je  Pentens. 

SCENE     X. 

LE  BAILLY,  PERRINE,  THIBAUT. 

AT  H  I  B  A  U  T  îefaliimt. 
H ,  Monficur. 
Terne  l.  K 
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LE     BA  I  LL  Y  dépùse. 

Enfin  donc  ,  Collcdttur  de  miTcre  , 
Vous  avez  fottcment  laifTc  partir  mon  Frère  , 
Et  fans  confiderer  que  fans  égard  aux  frais  , 
Je  viens,  étant  mandé,  de  Laval  tout  exprés  ; 
Que  fans  envifager  la  peine  que  me  donne 
Ledefir  d' honorer  cet  hymen  en  pcrfonne.... 

THIBAUT. 
Vôtre  ïrerea  voulu  partir.    Si  vous  voulez.... 

LEBAILLY.  , 

Mon  Frerceft  un  Cheval. 

THIBA  UT. 

Que  vous  luy  rcflemblczî 
PERRINE. 
Si  l'on  n'ctoit  certain  qu'il  cft  party  ,  je  penfc 
Qu'on  vous  prendroit  pour  luy. 
'^  LE    BAIL  L  Y. 

Tiéve  de  rcHemblance, 
Vous  daubez  le  Prochain  ,  la  Belle  ;  en  niaifant. 
£ll-cc  là  la  Moitié  dont  on  luy  fait  préfent  ? 

THIBAUT. 
C'efl  ma  îcmme. 

LE    BAILLY. 
A  vous  feul  ?  Sur  ces  feules  œillades 
Je  croy  que  vôtre  front  a  d'étranges  aubades , 
ComPcre,&  vôtre  honneur  me  femblc  en  grand  dager, 

THIBAUT, 
Qu'y  fcrois-je  ? 

LE    BAILLY.   ^ 
A  propos  ,  peut-on  envifager. 
Du  Bailly  mon  cadet ,  l'Epoufe  prétendue  ? 

T  H  I  HAUT. 
Ma  Nièce  ?  Oiiy  da  Pourquoy  n'cft-elle  dcfcenduë  i 
]c  m'en  yaU  l'avertir. 
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L  £     B  A  1  L  L  Y. 

jcvousfuy.    Je  prcccns.... 
THIBAUT. 
Hé  blen/oîc,  je  pourrons  boire  un  coup  tout  d'un  tems. 

SCENE     XI. 

PERRlNE/f«/^. 

PRofirons  de  ce  temps ,  &  foyons  ailigente. 
Pendant  qu'ils  n'y  fonr  plus,fa;foni  fortir  CleartCr 
St?  Sortez. 

SCENE    XII. 

PERRINE,  CLEANTE. 

P  E  R  R  I  N  E. 

L/  U  Bailly  le  Frcre  eft  arrivé  : 
Sans  cela  ,  là-dedans  Thibaut  vous  eiit  trouvé. 
Il  y  vouloit  entrer  ;  je  n'en  luis  pas  remife  , 
Et  cette  p.-ur  me  fait  craindre  quelque  furprife  : 
Un  quart  d'heure  plus  tard  ,  tout  étoic  dccouvcri;. 
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SCENE    XIII. 

P  E  R  R  IN  E,  CLEANTE, 
LE    BAILLY  dans  une  entrée. 

LE     BAILLY. 

CEpendant  que  Thibaut  fait  mettre  le  couvert , 
Obrcrvons..,.Un  Galand!  II  faut  que  je  l'écoute; 
P  E  R  R  I  N  E.        Il  écoute  ,  caché. 
Sans  ce  Magot ,  T  hibaut  vous  eût  trouvé  fans  doute  y 
II  eut  entré  là,  tienne  l'en  eût  empêché. 
Quel  vacarme  il  eût  fait ,  s'il  vous  eût  vu  caché  î 

hYL    BAILLY  dnm  nne  entrée. 
Caché  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 
J'en  tremble  encor  ,  je  n'avoîs  point  d' cxcufc; 
C  L  E  A  N  T  E. 
Le  Frerc  duBailly.... 

P  E  R  R  I  N  E. 

Cependant  qu'il  Tamufc, 
Afin  de  ménager  quelque  moment  plus  doux  , 
Sortez  ,  &  foyez  leur  que  je  fuis  toute  à  vous , 
Et  qu'enfin  il  n'eft  rien  que  pour  vous  je  n'cflayc^ 

LE     BAILLY  caché. 
Le  Bois  du  Colledeur  eft  de  hautc-fûtayc. 

CLEANT  E." 
Par  quel  excès  d'amour  puis- je  aflez  dignement 
Rcconnoîtrc  des  foins.... 

P  E  R  R  ï  N  E. 

Trêve  de  CDnnpliment , 
LE    BAILLY. 
Paifons  du  bruit ,  je  veux  empêcher  qu'il  ne  forte.. 
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THIBAUT. 

Fargaé  ,  je  vous  en  prie, 
LE     B  A  I  L  L  Y. 
Wais,  peut-être,  qu'après  vous  en  ferez  fâché  ? 

THIBAUT. 
Point. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Céans  vôtre  Feinme  a  fon  Galant  caché. 
THIBAUT. 
Quoy  ,  Pcrrine  ? 

LE     B  A  I  L  L  Y. 
Ouy ,  Perriiie. 
THIBAUT. 

Ah  la  double  Traîtrelfe  ! 
Me  joiier  a  mon  nez  de  ces  tours  de  foupleife  1 
Liic  pour  qui  j'aurois  bouté  ma  main  au  ieu  i 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Le  Drôle  de  fcs  fcux  ,  faifoit  un  tendre  aveu  : 
De  là  je  les  voyois  ;  &  même  en  ma  préfei-ce 
Ils  ù:  font  cmbraifcz 

THIBAUT. 

Ah  je  pers  patience. 
Venez  me  le  montrer  ,  car  ]c  crevé  d'ennuy  ; 
Je  veux  faire  aboyer  tous  nos  Chiens  après  luy  ; 
Avant  que  de  fortir  ,  je  veux  qu'on  l'accommode...^- 

LE     B  A  I  L  L  Y. 
Bon.  Voilà  bien  dequoy  i  Nan  dit  que  e'cft  la  mode* 

THIBAUT. 
Q^and  on  n'a  point  d'honneur,  je  dis  nargue  des  Gciasv 
Allons. 

L  E     B  A  I  IL  Y. 
Ah  palfangué  nous  voilà  bien  dcdaiS-, 
THIBAUT, 
/courez ,  on  ne  rit  jamais  de  fa  vergogne  ; 
Quoy  çiuc gro[fo  wf<?'e»,  j'allons  droit  en  befoçrne, 

ÏC  iiij! 
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LE     B  A  1  L  L  Y. 

Je  m'en  foucîrois  moins  que  de  mon  vieux  Pourpoint  t 
Nôcie  hoaneu;-  dcpeiid-il  des  ceux  qui  n'en  ont  point  ? 

THIBAUT. 
Montrcz-Ie  moy , vous  dis-je,  &  puis  kiffez-moy  faire, 

LE     B  A  I  L  L  Y. 
Ecoutez  ,  il  vaut  mieux  pour  quelque  temps  fc  taire  : 
Vôtre  Femme  viendra  pour  le  mettre  dehors  , 
Cachons-nous  ,  nous  venons  leur  joye  &  leurs  tranfr 

ports  j 
Et  ce  couple  d'Amans  que  vous  voulez  confondre, 
Eftant  pris  fur  le  fait ,  n'aura  lien  à  répondre. 
Il  eft  là.  Luy  mantrant  l'endroit  ou  il  eji  caché. 
THIBAUT. 
C'eft  bien  die.   Les  acoutant  de  loin.... 
Ma  Femime ,  je  l'entens.  Mettons-nous  dans  ce  coin. 


SCENE     DERNIERE. 

PERRINE,   LUCIE,  THlBAUTi 
LE     B  A  I  L  L  Y  caché. 

CP  E  R  R I  N  E. 
Leante  eft  cncor  là  i  ce  Magot  en  eft  çaufc. 
LUCIE. 
LeFrcrcduBâilly  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 
Luy-m.éme. 
THIBAUT  dans  une  entrée^ 
Bouche  clofc. 
PERRINE. 
On  avoir  grand  befoin  icy  de  ce  Butgit. 
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P  E  R  R  I  N  E. 
J*cntcns  quelqu'un  ,  rentrez  ,  &  refermez  la  Porte. 
Four  le  mettre  dehors  ,  prei.ons  mieux  nôtre  temps. 

SCENE    XIV- 

LE    B  Al  LL  Y  feiiL 

MAlpcftc  ,  qu'il  eft  céans  de  fines  Gens  ! 
Le  CoUedeur  en  tient ,  &  jeme  pcrluade.../ 
Luydiray  je  ?  Oiii, morbleu,  je  veux  qu'il  an  l'aubaJe; 
Je  me  fais  un  plaifir  ,  de  voir  comme  un  Lourdaut 
Apprend  qu  a  Ton  infçù  fon  honneur  fait  le  faut. 

SCENE     XV. 

THIBAUT  ,  LE     BAILLY. 

THIBAUT. 
Uc  faites-vous  làfcul  ?  Venez  fonger  à  rire. 


Q 


Ma  Nicce.... 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Auparavant  j'ay  deux  mots  à  vous  dire  ; 
Et  comme  je  me  vois  prefque  vôtre  Aliic.... 

THIBAUT. 
C.à,  dcquoy  s'agit-il  ? 

LE    BAILLY. 

Vous  êtes  marié? 
THIBAUT.. 
Guida ,  ma  Femme  aulfi. 

K  iij 
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LE    BA  I  L  L  Y. 

Comme  an  Homme  bien  fage. 
Vous  fçavez  quels  chagrins  fuîvcnt  le  Mariage  ; 
Que  k  front  cft  fujet  à  certains  aceidcns..., 

THIBAUT.      ' 
J'entens  bien   Palfangué  ,  nous  voilà  bien  (dedans. 
Neme  voudroic  il  point  parler  de  nôtre  Nièce?  àpjirt 
La  Coquine  ,  fans  cloute  ,  aura  fait  quelque  pièce. 

LE     B  A  I  L  L  Y. 
Mais  quand  cet  accident  nous  arrive  une  fois  , 
Et  qu'on  volt  de  fes  yeux  Ton  front  fertile  en  bois^..., 

THIBAUT. 
JBon.  Voilà  bien  dequoy  ;  Nan  dit  que  c'eft  la  mode. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Mais ,  s'il  vous  arrivoit ,  feriez- vous  fi  commode  ? 

THIBAUT. 
Je  m'en  foucîrois  moins  que  de  mon  vieux  Pourpoint  : 
Nôtre  honneur  dépend-il  des  ceux  qui  n'en  ont  point  î 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
En  effet ,  s'en  fâcher  ,  c'efl:  être  ridicule. 

THIBAUT. 
Mais,Monûeur,s*il  vous  plaît. pourquoi  ce  préambule* 

LEBAILLY.  ™ 

Eh  pour  rien. 

THIBAUT. 
Oh  cela  ne  fe  dit  point  pour  rie». 
LEBAILLY. 
Pûurqooy  ?  que  fçavez -vous  ? 

THIBAUT. 

Morgue  je  le  fçais  bien, 
La  raîfbn  ? 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Eh  ce  n'çft  qu'une  galanterie  : 
La  voulez. vous  fçavoir  l 
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Le  Tôt  Homme  que  c'cft  1 

LUCIE. 

j'en  demeure  d'accord. 
Sans  le  Bailly  Ton  Prere  ,à  qui  le  fang  le  lie  , 
C'eft  un  Original  qui  leroic  fans  Copie. 

P  £  R  R  I  N  E  Apfella-'it  Clcunîe, 
Cleantc  nous  pouvons  caufer  en  liberté. 

LE     BAILLY  dans  Untrée, 
Hc  bien ,  qu'en  dites-vcus  ?  Eh  î 

THIBAUT  dans  l'entrée. 

C'eftlâ  vérité, 
Ah  morgue  1 

LE    BAILLY. 
Taîfez-vous. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Le  fecours  que  votre  amc 
Se  rcfout  aujourd'huy  de  prêter  à  ma  âame.... 

P  E  R  R  I  N  E. 
iLaiffons  les  compHmens  ,  je  vous  l'ay  déjà  dit  : 
je  vous  aime  ,  &  je  veux  me  contenter  l'efpric. 
Ainfi  pour  vous  fervir  ,  &  pour  me  faiisfaire.... 

LE     BAILLY  d.insi  entrée. 
Compère  ,  écoutez  bien  ,  leur  marché  fe  va  faire  :    • 
Nous  ne  Tommes  pas  loin  de  l'Heure  du  Berger. 

PERR  IN  E. 
Je  prétens ,  quand  Thibautcn  devroit  enrager. 

THIBAUT  dam  l'entrée. 
La  TraîtrciTe  1  j 

P  E  R  R  I  N  E. 
Vous  voir  le  Mary  de  ma  Niécc» 
THIBAUT, 
Hem? 

LE    BAILLY. 
Parbleu  ,  c'eft  à  moy  que  le  paquet  s'adrc/Té. 
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C  LE  AN  T  £. 

Vôtre  cœur  pourra- t'il  ne  la  point  démentir  ? 
Et  fur  un  lel  cfpoii  pourrez-vous  conicntir.  .. 

LUCIE. 
Oiiy  ,  tant  que  je  feray  de  ma  main  la  maîricfle  , 
Vous  aurez  tous  mes  vœux  ,  &  toute  ma  tendrcflc, 

LE     B  A  I  L  L  Y. 
J'en  tiens. 

CLE  AN  TE. 
Mais  cet  Epoux  qui  doit. ,., 
P  E  R  R  I  N  E. 

C'el^  un  rrii^aiit; 
Ce  mâtin  de  Baiily  n'eft  poiin  ce  qu'il  luv  faut. 
S'il  1  époufe  janiais  ,  je  veuK  devenir  folle, 
THIBAUT  dans  i'ent/ée. 
Palfanguc  nôtre  Nièce  étoit  en  bonne  Ecole. 

LUCIE. 

Mais  comment  l'empêcher^lors  qu'il  fc  croit  certaint,^ 
PERRINE.  ^ 

Yoilàbien  des  façons.   Donnez-rnoy  votre  main. 
M'étes-vous  pas  contant  qu'elle  (oie  vôtre  Femme  ? 

C  L  E  A  N  T  E. 
J'en  fais  toute  ma  joye  ;  de  d  jamais  ma  fiame.... 

PERRINE  leur  prenant  U  r/iain. 
Touchez- là.  Vous  voila  mariez  ,  autant  vaut, 

THIBAUT. 
Je  m'en  vais  me  moairer  ,  ne  venez  pas  fi- tôt. 

CLE  AN  TE 
Si  de  tant  de  bonheur  mon  ardeur  eft  fuivie  ^ 
Cleante  vous  devra  Ton  bonheur  &  fa  vie. 

PERRINE. 
De  ce  que  je  vous  dis ,  tenez-vous  affuré. 

THIBAUT/^  montrant. 
Port-  bien.  Je  n'auion    plus  que  faire  de  Cure  ; 
Tuœarîras ,  faiis  luy  ,  fore- bien  tout  le  Village  > 
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LUCIE. 
Mon  Oncle. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Quel  revers  ! 
PERRINE. 

Voicy  gâte-ménage. 
THIBAUT. 
Situ  me  fais  chercher  un  Tricot  là-dédans.... 

PERRINE. 
Un  Tricot! Hé  pourquoy^puis  qu'ils  en  font  contens  î 
Ils  font  bien  mariez  ,  ee  n'ell  point  raillerie  , 
Etjc  viens.... 

THIBAUT. 
O  morgue  ,  moy  ,  ^e  les  démarie. 
PERRINE. 
Tiens ,  ta  Niécc  ,  &  Moi.fitur ,  fe  font  donnez  la  foy  ; 
Il  cft  bien  Gentilhomme  ,  &  de  plus  a  dequoy , 
Et  la  NobklTe  enfin  mcri  e  qu'on  l'exalte. 

THIBAUT. 
Tiens  ,  quand  il  ftroit  Fils  d'un  Chevalier  de  Malte  , 
J'ay  promis  au  Bailly  qu'il  feroit  Ton  Epoux  : 
Elle  l'cpoulcra. 

LE     BAILLY  7'tf  montrant. 

Calmez  ce  grand  courroux  : 
De  l'Epoux  prétendu  de  la  belle  Lucie  , 
Je  luis  l'Original ,  &  mcme  la  Copie. 

LUCIE. 
Vouséteclc  Bailly  ? 

LE     BAILLY. 

Oiiy  ,  parbleu  ,  je  le  fuis. 
Sous  un  nom  emprunté  j'écois  dans  ce  Logis. 
Je  m'en  étois  douié  ,  Coquette  déniaisée  , 
Q^ue  vôtre  cœur  étoit  une  conquête  aisée  ; 
Et  pour  vousobferyer  ,  je  m'étois  travefty  ; 
Mais  je  n'en  fçais  que  trop  ,  il  peut  chercher  Party. 
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T  HIBA  UT. 
Non ,  vous  lépoufcrcz  tout-à-l'heure  ,  Se  j'cnvoYcri» 

LE     BAILLY. 
Doucement ,  s'il  vous  plaift ,  point  de  chaleur  de  foye; 
On  peut  la  marier  ,  fans  croître  mon  foucy  j  • 
Monfieur  en  elt  content  ,  &  je  le  luis  aufTi. 
Sur  un  pareil  marché,  je  ne  mets  point  d'enchère  ; 
Je  retourne  chez  moy  J  ufqu'au  revoii ,  Compère. 

PERRINE. 
Tu  le  vois  bien ,  Thibaut ,  il  fe  moque  de  nous  , 

C  L  E  A  N  T  £. 

Si... 

THIBAUT^  CleAnte. 
Puis  qu'il  ne  veut  point  ma  Nièce  ,  c'eft  pour  vous^ 
CLEANTE. 
C'eft  me  combler  de  joye  ,  &  mon  refped  s'apprctc. . .» 

THIBAUT. 
Allons  voir  nos  Amis ,  &  foi-ger  à  la  Fête. 


F  I  N, 


# 
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LA  MORT 

D'ASDRUBAL. 

TRAGEDIE. 

PAR  M.  DE  MONIFLEURYi' 


PERSONNAGES. 

S  C I P  I  O  N,  General  d'Armée  des  Romains. 

C  A  T  O  N  ,  Lieutenant  de  Scipion* 

X  E  L I  E  5  Lieutenant  de  Sc-pion. 

A  M  I  L  C  A  R ,  Amiral  de  CarihageJ 

ASDRUBAL,  Prince  de  Carthage. 

T  R  E  B  A  C  E  ,  Capitaine  Romain. 

SOPHRONIE,  Femme  d'Ardiubal. 

SOPHONISBE,  Fille  d'Afdrubal. 

H  I  A  N  I  S  B  E ,  Fille  d'Afdrubal. 

T  R  O  U  P  E  de  Soldats  Romains, 

T  R  O  U  P  E  de  Soldats  Carthaginois. 


La  Scène  ejl  dans  le  Camf  de  Scipion , 
devant  le  Fort  de  Carthage, 
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LA     MORT 

D'ASDRUBAL. 

TRAGEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE, 
SCIPION,  CATON,  LELIE,>//f» 
s  cl  P  lo  N. 

N  J  I  N  Rome  triomphe,  &  les  Carthagi- 
nois 
Dans  peu  Teront  contraints  d'obeïr  à  fts 

Loix  i  .      r       . 

Malgré  tous  leurs  efforts  cette  Ville  lupeibc 
Qui  s'clcvoit  au  Ciel ,  cft  plus  balTc  que  l'herbe. 
Carthage  n'eft  plus  rien  qu'un  objet  de  terreur  , 
Qu'un  r  heatrc  fanglant, qu'un  dcfert  plein  d'hoireur. 
Ses  ruines  qui  font  '&  ma  gloire  &  ma  joye 
Semblent  reprcfcnterles  ruines  de  Troye  ; 
Tomel,  I*  ij 
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Son  fort  eft  plus  funcfte  ,  &  nos  exploits  guerriers 
L'accablant  de  Cyprès  nous  charee  de  Lauriers. 
Pourfuivons-donc,  Romains  ,  achevons  la  vidoîie^ 
Q^un  nombre  de  Captifs  augmente  nôtre  gloire  >  - 
Attaquons  ces  vaincus ,  &  portons  dans  leur  fort 
Avec  l'Aigle  Romain ,  la  terreur  &  la  mort. 
Avant  que  le  Soltil  achevé  fa  carrière 
Tailons  de  cette  place  un  vafte  Cimetière  , 
Et  traînons  après  nous  ce  refte  d'habitans 
Qui  ne  peut  leliftcr  à  tant  de  combattans. 

C  A  T  O  N. 
Pourfuivons  ,  grand  Héros,  achevons  nos  Conquêtes  j.-. 
Que  la  foudre  qui  tonne  éclate  fur  leurs  têtes. 
Ailûrons  par  la  mort  ou  la  captivité , 
Du  Sénat  &  de  nous  l'entière  liberté  , 
Le  fort  les  relevant  nous  jciteroit  à  terre  , 
Ils  porteroient  chez  nous  le  jQambeau  de  la  guerre  j 
£t  lefcul  dcfcrpoir  s'emparant  de  leurs  cœurs    • 
Peut  faire  triompher  les  vaincus  des  vainqueurs. 

L  E  L  I  E. 
Pour  être  nos  vainqueurs ,  il  fc  faut  mieux  défendre; 
Carthagc  n'eft  plus  rien  que  pouitiere  &:  que  cendre  ;,,   . 
Et  l'on  y  void  rouler  fur  ces  funcftes  bords 
Dans  destorrens  de  fang  des  montagnes  de  morts. 
L'AfFiiquain  déformais  ne  peut  être  contraire. 
Pour  choquer  les  Romains  ccft  un  foible  adverfaire,'  ^ 
Prens  donc  pitié  ,  Sei^^neur ,  de  ce  peuple  innocent,     ♦ 
5on  crime  feulement  fut  d'être  trop  puifTant  , 
Et  l'effort  de  ton  bras  l'a  fait  fi  mifcrable 
Que  jamais  fon  pouvoir  ne  ie  re»  dra  coupable, 

S  CI  P  lO  N. 
J'approuve  ce  confeil  utile  &  gloiicux  ,  i 

L'on  ne  fçauioit  faillir  en  imitant  les  Dieux. 
Pardonnons ,  la  pitié  nou-^  en  jouit  de  le  faire  ; 
Mais  la  prudence  auifi  m'ordonne  le  coaciaire. 
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Kc  te  fouvicnt-ilplus  qu  A  r.nibal  autrefois 
lit  pâlir  le  Sénat  du  bruit  de  les  exploits  ? 
Ne  te  fouvicnt-il  plus  que  l'effort  de  les  armes 
f  itcoiiteraux  Romains  tant  de  fang  &  de  larmes*? 
Que  le  Tibre  en  rougit  ,  8>c  déborda  dts  pleurs 
Qu'ils  nous  faifoient  vcrfcr  au  fort  de  nos  malheurs; 
JHannibal  fut  feize  ans  à  ravager  nos  terres  j 
Un  fîege  de  trois  ans  doic-il  finir  nos  guerres  î 
Et  par  quelle  raifon  dois-je  prendre  à  mcrcy 
Ce  peuple  qui  toujours  fut  de  crimes  noircy  ? 
Qui  porte  fur  fon  front  la  couleur  de  fon  ame  , 
Quj  par  la  trahifon  veut  pioiongcr  fa  trame  , 
Qui  proche  delà  moit  nous  cache  fon  cjgiieil 
Pour  pouvoir  quelque  jour  creufer  noire  ctrciicij, 

L  E  L  I  E. 
Je  croy  que  juftemcnt  tout  ce  peuple  baibar 
Mérite  de  fentir  le  mal  qu'on  luy  prépare  ; 
Mais  puisque  de  fon  crime  il  demande  pardon  ,: 
Pourroit-on  juftement  luy  refuler  ce  don  ? 

C  A  T  O  N. 
Ouy  ,  Lelie  ,  on  le  peut ,  car  nôcte  Republique, 
Veut  pour  fa  fureté  la  ruïne  d'Affiique. 
Il  nous  faut  obeïr  à  la  Loy  du  Sej  at 
Pour  la  gloire  de  Rome  &  le  bien  de  l'Etat. 

LELIE. 
Quoy  ?  le  Scnat  veut- il.  .. 

G  A  TON. 

N'en  doute  point  LeKc 
Ceft  le  fouhaît  commun  de  toute  l'Italie  , 
Qui  veut  qu'un  peuple  fier  ,  gémifle  fous  nos  fers  , 
Et  qu'un  triomphe  entier  vange  nos  maux  foufTcrts. 

SCI  PION. 
ChafTons  donc  la  pitié  ,  contentons  fon  envie  , 
Allons  dedans  ce  fort  les  priver  de  la  vie. 
Vous  Lclicâ:  Caton  ,  donnez  l'oidre  qu'il  faut 
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Pour  fe  bien  préparer  à  dcmner  cet  all'auc. 

C  A  T  O  N. 
Ce  généreux  deflein  qui  te  comble  de  gloire 
Va  graver  tes  exploits  au  Temple  de  Mémoire , 
Ton  bras  les  détruifant  pour  nôtre  liberté 
Rendra  ton  nom  fameux  à  la  poftcrité. 
Mais  quelqu'un  vient  icy. 

S  C  E  N  E     1 1. 

SCIPION ,  TREBACE  ,  CATON  ,  LELlE. 


D 


SCI  PI  ON. 

Eclare  ton  melVagc  ? 
TREBACE. 
Seigneur  ,  rAmbafladeur  du  peuple  de  Carchagç 
Dsfire  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  yj 
IJ  attend  icy  prés. 

SCIPION. 
Va  le  faire  venir. 
Que  dois -je  faire  ?  ô  Dieux  ! 
CATON. 

Quoy  ?  ce  grand  Capitaine 
Qui  fait  craindre  par  tout  la  puiilance  Romaine  >      •' 
Qui  porte  la  terreur  Se  la  mort  avec  foy , 
Du  feul  nom  des  vaincus  a  t'il  eu  de  l'clfroy  ? 
Non  ,  jamais  vô:re  front  n'a  pâ!y  pour  la  crainte  , 
C*eft  d'un  rrait  de  pitié  que  vôtre  ame  efl  atteinte 
Mais  fongez,  Scipion  ;  que  ce  peuple  vaincu. 
Pour  le  repos  de  F.ome  a  déjà  trop  vécu  , 
Qi'on  ne  peut  fans  le  perdre  alTurer  fà  vidoire  , 
Qje  le  S  :na£  le  veut ,  &  q^u^;  c'eft  vôcre  gloire; 
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s  C  l  P  I  O  N . 

Si  la  perte  de  Rome  alTare  le  pouvoir  , 
Pour  le  perdre  dans  peu  )e  feray  mon  devoir. 
Ce  peuple  t'apprendra  par  fon  cruel  naufFraç;e 
Que  la  pitié  n*a  point  fait  changer  mon  viiagc. 
Et  que  fi  )'ay  pâly  ,  c'efl  feulement  de  peur 
Qu'un  trop  long  entretien  diffère  fon  malheur  } 
Car  fil'Ambafladeur  ..Mais  je  le  voy  paroi  tre  , 
Son  front  trifte  &  confus  le  fait  allez  connoitre. 

SCENE     III. 

AMILCAR,  SCIPION  ,  CATON,  LELIE. 

A  MIL  CAR. 

GEncreuxproted^curde  l'Empire  Romain, 
Qu|  peut  de  l'Univers  le  rendre  fouveraia. 
liluQre  Conquérant  ,  Capitaine  indomptable  , 
Tu  fçais  qu'injuftement  le  malheur  nous  accable  y 
Et  nous  venons  nous  plaindre  à  toy-méme  ne  toy 
Pour  nous  faire  railbn  d'avoir  fauffé  ta  foy 
Du  moins  fais-nous  fçavoir  le  fujct  qui  t'anime, 
Avant  que  de  nous  perdre  apprend  nous  nôtre  crime. 
Pour  éviter  l'cfTôrtde  tes  va'llantes  mains 
N'avons-nous  pas  payé  le  tribut  aux  Romains  ? 
N'avons  nous  pas  donné  ,  les  yeux  baignez  de  larme?;,, 
Nos  femmes ,  nos  enfans ,  nos  vaiffeaux  &  nos  Aimes,, 
Nos  Elcphans  ,  nos  biens  ,  afin  que  déformais 
Nous  euffions  avec  Rome  une  éternelle  paix. 
Tu  nouî  promis  alors  que  jamais  les  années 
Nevcrroient  par  tes  mains  tiancher  nos  deflinces  > 
Qj^c  pour  t'en  retourner  ,  tu  rcfendrois  îes  eaux 
QuandCarthageen  fon  port  n'auroit  plus  de  varlTcsur^ 
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Et  n'ayant  plus  dcquoy  pour  Ja  pouvoir  dcfendre  , 

Au  mépris  de  ta  foy  tu  l'as  réduite  en  cendre. 

N'eft-ce  pas-là  l'tffet  d'une  injufte  rigueur  ? 

£i  fans  crime  peux-tu  te  dire  Ton  vainqueur  ? 

Qucn'a-t'clle  fou fF-it  durant  tro:sans  degueire 

QVoii  l'a  veuë  a/Tisgéc  &  par  mer,  &  par  terre  ? 

pour  commencer  les  maux  les  Romains  triomphans 

Remplillent  fes  fofïez  du  fang  de  Tes  enfans. 

Puis  pour  donner  l'allaut  ils  (appent  fcs  murailles  , 

L'onde  ,  le  feu  ,  le  fer  ,  le  fang  ,  les  funérailles , 

Les  cachent  à  nos  yeux  ,  ô:  malgré  nos  efforts 

Leurs  débris  font  couverts  d'une  pille  de  morts* 

Après  ne  trouvant  plus  aucune  refiftance. 

Tes  foldats  animez  d'une  injufte  vengeancfc  , 

5ans  crainte  du  refpe(fl  qu'on  doit  aux  immortels 

Du  fang  des  innocens  arrofent  les  Autels  ; 

Les  uns  font  étouffez  fous  le  faix  de  la  terre 

Qui  tombe  par  l'effort  des  machines  de  guerre. 

Les  autres  étonnez  ne  fçavent  ou  courir  , 

S'ils  évitent  le  feu  ,  l'onde  les  fait  mourir. 

On  voit  de  tous  côcz  nos  femmes  defolècs. 

Nos  foldats  égorgez,  nos  filles  violées. 

Nos  percs  dans  leurs  lits  ,  rencontrent  leur  tombeau  ^ 

Nos  malheureux  cnfans  font  meurtris  au  berceau. 

Et  dans  ks  Temples  faintsles  Veftales  facrées 

Dans  les  bras  de  nos  Dieux  ont  étémafractces., 

Le  fang  coule  par  tout ,  nos  Palais  démolis 

DelTous  ces  rouges  flots  font  tous  cnfcvelis. 

Le  defcfpoir  ,  l'envie  ,  &  la  mort  &  !a  rage 

Pouffent  ces  inhumains  pour  abîmer  Carthagc.  ' 

Enfin  ,  ce  n'cil  plus  rien  que  tr4.gique  fureur  , 

Q^ue  pleurs  ,  que  fang  ,  que  morts ,  que  carnage  ôc 

qu'horreur. 
Tandis  qu'ils  s'amufoient  à  faccager  la  Ville 
Q^ui  nous  fer  voit  conti'cuxde  retraite  &  d  azilc* 
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Les  rcftcs  de  nos  g,ens  par  tant  de  maux  troublez. 
Courent  tous  droit  au  fort  pêle-mcle  aflcmblez. 
La  peur  qui  les  conduit  fait  augra:Jiter  la  prefle  , 
Les  vieillards  fous  les  pieds  y  tombent  de  foiblciîc. 
D'autres  plus  vic;oureux  c]ui  tâchent  d'y  voler 
Dans  la  foule  emportez  font  étouffez  en  l'air. 
De  tous  nos  Citoyens  deux  ou  trois  mille  à  peine 
Arrivent  dans  ce  fort  fans  -vigueur  ,  fans  haleine  , 
Et  penfoient  y  trouver  la  fin  de  leurs  travaux  , 
Croyant  qu'on  ne  pût  rien  ajouter  à  leurs  maux. 
Mais  ils  n'en  eurent  pas  Ci  tôt  fermé  les  portes 
QiTon  vid  pour  le  bloquer  avancer  tes  Cohortes  , 
Afin  que  fans- combat  la  famine  &  le  temps 
Pûflent  mettre  au  tombeau  ce  rclre  d'habirans. 
Voilà  ,  voilà  ,  Seigneur  ,  le  malheur  où  .Oiis  fommes, 
Le  ciel ,  la  mer  ,  la  terre  ,  te  les  Dieux  &  ics  hommes  ;> 
Le  feu  ,  l'air  ,  &  le  temps ,  les  enfers  &  '^e  for: 
pour  nous  faire  périr  fe  font  tous  mis  d'accord. 
MaIs  en  dépit  du  fort  qui  nous  livre  la  guerre  , 
Du  feu  ,  de  l'air  ,  du  temps  ,  de  la  mer  ,  de  la  terre  j 
Des  hommes  &  des  Dieux  ,  du  CJel  &  ces  Enfers , 
Seul  tu  peux  empêcher  qu'on  nous  charv2;e  de  fers. 
Pour  montrer  ton  pouvoir  ,  fais  donc  finir  nospc:ines> 
imploye  aux  grands  exploits  tes  Légions  Romaines  , 
D'un  peuple  infortuné  n'accroît  peint  le  malheur  , 
A  vaincre  des  vaincus  l'on  n'acquiert  point  d'honneur. 
C'eft  une  lâcheté,  lors  qu'on  veut  entreprendre 
De  battre  un  cnnemy  qui  ne  fe  peut  défendre. 
C'tft  oii  nous  a  réduits  l'excès  de  nos  mialheurs 
Qui  ne  nous  a  laiflc  pour  armes  que  des  pleurs. 
Par  fes  armes ,  Seigneur  >  &  par  nô:re  innocence 
Kous  voulons  arrêter  l'effet  de  ta  vengeance. 
Nous  efpero;  s  par-là  de  fléchir  ton  courroux 
Et  pour  t'en  fupplier  j'cmbialTc  tes  gencux. 
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s  c  I  P  I  o  N. 
Ah  !  c*cft  trop,  levez-vousjla  douleur  voustranfporte. 
Ce  n'eft  qu'aux  Immortels ,  qu'on  parle  de  la  forte. 
Levez- vous  ,  &  fçachcz  que  Scipion  vou';  plaint , 
Qu'il  regrette  les  maux  dont  ce  peuple  eft  atteint. 
Et  quil  ne  l'auroit  point  accablé  de  milcre  , 
S 'il  n'eût  jamais  pensé  de  nous  être  contraire. 
Mais  il  a  le  premier  nos  Etats  envahis  , 
Maflacré  nos  Sujets  ,  ravage  nos  Païs  , 
Démoly  nos  Autels  ,  mis  nos  Palais  en  fiâmes  ; 
lait  gémir  fous  des  fers ,  nos  cnfans  &  t. os  femmes  / 
Et  cette  ambition  de  nous  d^>nner  la  loy 
rit  que  jufques  dans  Rome  il  donna  de  l'efTroy. 
Si  nous  avons  donc  fait  éclater  cet  orage 
Qui  menaçoit  nos  murs ,  fur  les  murs  de  Carthage  ^ 
Si  pour  nous  délivrer  d'un  rnjufte  attentat 
Kos  armes  l'on  réduite  en  un  funefte  état , 
Peut  on  avec  raifon  nous  accufer  d'un  crime  \ 
Son  forfait  rend-il  pas  fa  peine  légitime  î  i 

Ce  peuple  n'eft-il  pas  juftement  châtié  î 
Qui  mérite  fon  mal ,  peut  il  faire  pitié  ? 
Toutefois  le  Sénat  luy  peut  donner  fa  grâce  , 
Il  doit  coût  efperer. 

A  MI  LC  A  R. 

Ah  !  Seigneur  ,  que  j'embrafTe* 

SCIPION. 
Non  ,  non  ,  retirez- vous ,  Caton  vous  apprendra 
Sur  ce  point  important  tout  ce  qu'on  réfoudra. 
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SCENE       IV. 

SCIPION,  CATON,  LELIE. 

s  C  I  P  I  O  N. 

O  Dieux  !  que  mon  efprit  foufTre  d'inquiétude  ! 
Q^î,cce  peuple  afflige  d'un  trairemert  fi  rude 
Me  caute  de  tourmcns ,  de  remords  &  d  efFroy  , 
Puis  que  pour  le  punir  j'ay  violé  ma  foy. 
Oiiy  ,  je  m'en  rcifouviens,  malgré  moy  je  confcjflTe 
Qu^e  nôtre  Republique  injuflement  l'opprefTe  , 
Et  que  ce  malheureux  qu'on  traite  en  criminel 
Va  tacher  mon  renom  ,  d'un  reproche  éternel. 

C  A  T  O  N. 
D'où  vient  ce  chans;emcnt  ?  quelle  terreur  panique 
Te  fait  ainfi  pailer  de  nô*re  Republique  ? 
Quoy  ,  pour  avoir  ce  peuple  à  Ces  pieds  abattu  î 
Pour  l'avoir  furmonic  tu  blâme  fa  vertu  ? 
Ce  peuple  qui  lu  y  fut  autrefois  fifunefte  , 
Qui  porta  dans  Ion  cœur  la  famine  &  la  peftc , 
Qui  la  combla  de  maux  pour  fc  rendre  puifTant, 
Peut  il  dans  ton  efpr'c  paiTer  pour  innocent  ? 
Je  r<ja:s  que  tu  promis  la  paix  dedans  fa  terre 
i\lois  qu'il  te  donna  tous  ics  vailTeaux  de  guerre, 
Er  qu'étant  defarmc  tu  faufTas  ton  ferment 
Pour  donner  à  fon  crime  un  jufte  châriment. 
Mais  tu  ne  pouvois  pas  t'cm pécher  de  le  faire. 
Car  le  Sénat  jugeant  fa  perte  neccflaîre 
T  envoya  commander  par  Le.îe  &  par  moy 
Pour  le  perdre  plutôt  de  violer  ta  foy 
Crois- tu  donc  mériter  l'infâme  uom  de  traître 
Pour  avoir  bien  fervy  ta  patrie  &:  ton  mairie  ? 
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PoLirroit-on  te  blâmer  pour  avoir  obéy  ? 

Ceiuy  qui  veut  trahir  cl\  juftcmcnt  trahy. 

ïl  vouloir  nous  tromper  >  mais  Ton  ame  peu  fine 

A  par  fa  tromperie  avancé  fa  ruine. 

Soii  dcflein  avouant ,  le  nôtre  a  rciifîi. 

Cha  {Te  donc  de  ton  cœur  la  crainte  &  le  foucy  , 

Et  fais  voir  (ans  pitié  cous  ces  monftres  d'AfTiique  , 

pieds  &  mains  enchaînez  à  nôtre  Republique. 

S  C  I  P  I  O  N. 
ïl  eft  vray  qu'autrefois  ce  peuple  fans  raifon 
Pour  perdre  ks  Romains  ufa  de  trahifon. 
Et  que  c'eft  juftement  que  le  Sénat  l'opprime  , 
Et  qu'il  m'a  fait  punir  ion  crime  par  un  crime. 
Mais  qui  punit  en  traîtrs  un  lâche  criminel  , 
Peut  mcme  à  l'innocent  être  traître  &  cruel. 
Qa[  viole  fa  foy  pour  bien  fervir  fon  maître , 
K'cn  mérite  pas  moins  l'infâme  nom  de  traître. 
Et  tout  homme  d'honneur  doit  fouffrir  le  trépas 
Plutôt  que  de  promettre  &  de  ne  tenir  pas. 

CATON. 
Je  fçay  bien  qu'on  ne  peut  mériter  de  la  gloire 
Quand  par  la  trahifon  ,  l'on  gagne  la  vidoirc. 
Et  qu'un  homme  d'honneur  doit  fouffrir  le  trépas 
plutôt  que  de  promettre  &  de  ne  tenir  pas. 
Cependant,  Scipion,  ta  lâche  procédure 
Va  trahir  le  Sénat,  &  te  rendre  parjure. 
Tu  ne  peux  de  ce  peuple  empêcher  le  malheur 
Sans  ofF<:nfei  enfcmble  &  Rome  &ton  honneur. 
Alors  qu'on  t'honora  de  ces  illuftres  marques 
Qu[  te  font  en  grandeur  furpaflcr  les  Monarques, 
Tu  promis  au  Sénat  par  les  derniers  fermens 
Que  tu  fuivrois  la  loy  de  fes  Commandemens  , 
Et  que  pour  luy  prouver  ton  ardeur  &  ton  zelc 
Tu  perdrois  fans  pitié  tout  ce  peuple  infidèle. 
Après  qu'à  le  feivii  tu  te  fus  engagé 


Von 
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pour  venir  en  ces  lieux  il  te  doniia  congé. 
Un  favorable  vent  nous  poufll-  en  cette  terre  , 
KoQS  livronsà  Carthage  une  mortcile  guerre. 
■  Et  fon  peuple  effraye  parnos  fanglants  combats 
.  Te  demanda  la  paix  ,  &  mit  les  armes  bas. 
11  obtint  dcfarmc  ta  parole  pour  gage  , 
Que  j  amais  le  Sénat  ne  troubleioic  Carthagc. 
Mais  puis  qu'avant  ce  temps  tu  nous  avois  promi» 
De  faire  fans  pitié  périr  nos  ennemis  , 
Ton  efprit  maintenant  devroit  bien  rcconnoîtrc 
Qujl  les  falloir  trahir,  pour  ne  pas  être  traître. 
Car  t'étanc  obligé  d'an  femaent  folennel , 
Pouvois-tu  les  lauver  fans  être  criminel  ? 
Non  ,  non ,  grand  Scipion  ,  il  faut  que  tu  confeffes 
Qu'il  les  faut  perdre  tous  pour  tenir  tes  promcflcs. 
Que  tu  peux  fans  choquer  ta  gloire  &  la  raifon  _ 
paire  périr  fans,  crime  un  traître  en  trahifon. 
Si  ce  peuple  en  ces  lieux  rencontroit  un  refuge , 
Je  feiois  quelque  jour  ta  partie  &  ton  juge  , 
Tu  dois  trahir  ce  peuple  ,  &  non  pas  nous  trahir, 
Rome  te  le  commande  ,  &  tu  dois  obéît. 

SCIPION 
Puisque  Rome  le  veut,  &  qu'il  eft  impofTiblc 
De  la  rendre  une  fois  à  la  pitié  fenfible  , 
Je  n'y  refiflc  plus  ,  il  luy  faut  obeïj. 
Je  dois  trahir  ce  peuple,  &  non  pas  vous  trahir. 
Vous  ,  Lelie ,  allez  donc  avancer  nos  affaires  ;     J 
Donnez  à  nos  foldats  les  ordres  necefTaires. 
(Qu'ils  foicnt  tous  préparez  pour  attaquer  le  Fort , 
Pour  gagner  la  vidoircou  pour  foufFrir  la  more. 
Vous  Kvcre  ,  Caton ,  alltz  ,  allez  apprendre 
A  tous  ces  Députez  qu'ils  doivent  fe  défendre , 
Que  leur  perte  eft  utile  au  bien  de  nôtre  Etat  , 
Et  qu'ils  n'cfpcrent  plus  de  grâce  du  Senac, 
Fin  kti  premier  Acie* 
lomel,  M 
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ACTE    II 

SCENE     PREMIERE 

SCIPION,  ASDRUBAL  ,  CATON, 
LELIE. 

SCIPION. 

E  ne  puis,  A  fdruba! ,  fa  perte  cû  rcfoluë, 
Rome  Tordonne  ain/i  de  puifTance  ab- 

foluë. 
Il  faut  que  malgré  mo^  je  Iç  faflc  périr  , 
Je  m'y  fuis  obligé 

ASDRUBAL. 

Qupy  î  fcrez-voas  mourir 
Tout  un  peuple  innocent  ? 

SCIPION. 
O  Dieux  !  quelle  innocence  ? 
N'a-t'il  pas  le  premier  usé  de  violence  ? 
Cannes  fe  fouviendra  de  Tes  premiers  combats. 
Et  des  hoftilitezqu'y  firent  vos  Soldais. 
L'on  vid  ce  peuple  en  foule  inonder  nos  rivages  , 
Et  des  marques  d'horreur  dciïus  tous  cespaiTages^ 
-Qiioy  ?  traiter  d'innocent  un  (i  vieux  criminel, 
Q\ii  conçut  contre  Rome  un  orgueil  éternel, 
Er  doi.t  l'ambition  porta  dans  nôtre  terre 
La  famine  ,  la  pelle  ,  le  fléau  de  la  guerre  ? 
Il  prendra  part  aux  maux  que  nous  avons  fouffeits , 
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Il  apprendra  de  nous  ce  que  pctciic  les  fers , 
Ma'grc  tous  fes  cfForrs  ,  il  fçaura  je  le  jure  , 
Que  Rome  tôt  ou  tard  fçait  vangcr  une  injure, 
Quec'cft  choquer  les  Uieux  qu'irriter  les  Romains  , 
tt  qui  portent  comme  eux  la  foudre  dans  les  mains. 
Touccfois  j'ay  pitié  d'un  flfoibleadverfaire. 
Je  le  voudrois  fauver  ,  mais  je  ne  le  puis  faire , 
5a  perte  cft  mon  falut ,  fon  falut  me  perdroit , 
f  t  fi  je  l'épargnois  Rome  me  puniroic. 

ASDRUBAL 
Ôiiy  ,  le  deflin  de  Rome  en  porte  l'avantage , 
Son  démon  a  vaincu  le  démon  de  Carthagc  , 
Elle  luy  cède  enfin  après  tant  de  travaux  , 
Les  Romains  font  défaits  de  leurs  plus  grands  rivaux  , 
Je  puis  dir^ujourd'huy  que  Rome  cft  fans  féconde  , 
£t  qu'eIlcT?ule  a  droit  fur  l'Empire  du  monde  ^ 
S'il  cft  beau  de  périr  par  quelques  belles  mains , 
Carthage  a  de  la  gloire  en  cédant  aux  Romains. 
Et  je  porte  plus  haut ,  fa  défaite  &  fa  gloire 
Puis  que  des  Scipions  emportent  la  vidoirc , 
Suis  donc  ce  qu'a  prefcrit  cette  necclTité  , 
lais  ce  que  veulent  Rome  ,  &  la  fatalité. 
Triomphe  de  ce  fort ,  &  le  réduis  eu  poudre  , 
DelTus  cous  fes  ramparts  fais  defccndre  ta  foudre  , 
J'ay  pour  la  divertir  employé  mes  efforts, 
J'ay  couvert  îa  campagne  &  de  fang  &  de  morts  , 
Tu  m'as  vij  ,  Scipion  ,  fur  la  rive  AlFriquainc 
Combattre  fans  pâlir  ,  la  puiflance  Romaine. 
Mais  ce  lâche  deftin  qui  traverfe  mes  jours 
lit  qu'en  tous  nos  combats  tu  me  vainquis  toujours  ,' 
N'ayaQt  pu  refifter  au  bonheur  de  tes  armes , 
Comme  les  impuiffans ,  je  recourus  aux  larmes. 
Je  crus ,  qu'en  m'abailTant ,  je  fléchirois  ton  cœur , 
QiTun  vaincu  par  fes  pleurs ,  dompteioit  fon  vain- 
qu.ur  , 

M  ij 
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Ï.I  qu'un  langage  humain  adouciroic  un  homme  , 

Mais  tu  t'es  levccu  des  icntiniens  de  Rome  ; 

Elle  cft  toute  barbare  en  ce  qu'elle  entreprend  , 

Et  tâche  d'opprimer  un  peuple  qui  fe  rend. 

Ah  !  que  ne  puis- je  encor  furpcndre  cet  orage-, 

Er  pour  quelques momens  détourner  fon  naufFragc  î 

Mais  je  demande  au  fort  ce  qu'il  ne  peut  donner  , 

Celuy  qui  nous  fui  vit ,  nous  veut  abandonner. 

Il  nous  relie  un  moment  :  que  puis-je  pour  Carthage  | 

Et  fans  autre  fecours  que  pourroit  mon  courage  3 

Ce  peuple  pour  le  moins  ne  me  blâmera  pas. 

Pourroit-il  m'imputer  de  craindre  le  trépas  ? 

Kon ,  non  ,  je  fçay  mourir  ,  ah  !  mon  amc  fe  trouble  ï 

Mon  déplaifir  s'accroît ,  &  ma  frayeur  redouble. 

Que  dois-jc  faire  enfin  ? 

S  C  I  P  I  O  N.       Z*^ 

Quelles  craintes  as-tu  ! 
AS  DRU  BAL. 
Qu'exiges- tu  de  moy  ,  rigoureufe  vertu  ? 
Gci.ereux  Scipion  que  ne  vois- tu  mon  ame  î 
le  u'ofe  pas. 

SCIPION. 
Demande. 

asdruba  l. 

Accordes-  moy  ma  femme ^ 
N'exerce  point  fur  elle  une  fanglantc  loy  , 
Et  que  tout  ton  courroux  n'éclate  que  fur  moy. 
Difpenfes  mes  enfans  d'un  gênerai  carnage  , 
Et  fauve  ma  maifon  du  débris  de  Carthage  -, 
Cette  feule  faveur  eft  coût  ce  que  je  veux  , 
Et  c'eft  là  que  j'ay  mis  le  comble  de  mes  voeux  Si 
3'attcfte  de  nos  Dieux  la  puiflance  fupréme. 
Que  je  reconnoitray  cette  faveur  extrême. 
Je  te  vay  faire  part  d'un  important  dcflein  , 
Et  prétcns  m'obligci  tout  le  peuple  Ronuiot 
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SCIPION 
îîc  bien  !  pour  contenter  ta  genercufe  envie  , 
]c  leur  veux  conferver  &  l'honneur  &  la  vie  ; 
Et  fi  ton  entreprife  a  quelques  beaux  effets 
Nous  te  leconnoîcrons  par  de  plus  grands  bienfaits,- 

AS  DRUB  AL. 
Si  je  pouvois  encor  défendre  ma  Province  , 
Je  Içaurois  m'acquitter  des  devoirs  d'un  bon  PiincCj 
Et  je  n'encourrois  point  dedans  tous  mes  pais 
Le  reproche  éternel  de  les  avoir  trahis  , 
Il  faut  que  malgré  moy  tout  ce  peuple  pcrifle  , 
Et  je  le  voy  réduit  au  bord  du  précipice. 
Que  s'il  m'étoit  permis  d'accomphr  mrs  fouhaits  , 
Cet  important  avis  ne  fe  fçauroit  jamais. 

SGI  PION. 
Apprens-moy  ce  fecret ,  ne  me  fais  point  attendre, 

AS  DRUB  AL. 
Le  dcftin  Ta  conclu  ,  je  ne  m'en  puis  défendre  , 
Tu  fçauras  ,  Scipion  ,  que  ia-.s  aucun  effort 
Je  te:  puis  à  ce  jour  rendre  maître  du  fort. 
En  foy  de  Scipion  ,  répons  moy  de  leur  grâce  , 
Sur  c-.ile  d'Aidrubal ,  je  te  rends  cette  place  , 
Sans  p.rrdre  aucun  des  tiens  ,  }C  va  y  perdre  en  ce  jour 
Mon  peuple  pour  mon  fangj&  l'honneur  pour  i'aniour, 

S  G I  P  I  O  N. 
Tu  peux  tout  obtenir ,  Rome e il  reconuoiflante  , 
Ses  lib-ralitcz  vont  paflcr  ton  acrcnre. 
Oiiy  ,  je  te  la  promecs ,  tu  t'en  peux  aflurer , 
Tonameapié?  cela  n'a  rien  à  dcdrcr 
Un  amy  des  Romains  ne  redoute  pcrfonne  , 
Enfervant  k  Sena:  tu  fauves  ta  Couronne  , 
Mais  qui  s'en  vient  à  nous  avecqjc  tant  d'ardeur. 
Ccft  frebace. 


M  iij 
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SCENE     II. 

TREBACE ,  SCIPION ,  ASDRUBAL. 

T  R  E  B  A  C  E. 


j 


E  viens  fçavoir  de  ta  grantjcur 
Si  tu  veux  recevoir  une  trifte  PrinccfTc , 
Que  le  malheur  accable ,  &  qu'un  Tiran  opprciTc  ^ 
Elle  vient  toute  en  pleurs  te  demander  railbn 
Des  lâcherez  d'un  Prir.ce  &  de  fa  trahifon. 

SCIPION. 
Quoy  ?  d'une  perfidie. 

TREBACE. 

Ec  de  plus  qui  te  touche. . 
Ne  vcux-tu  pas.  Seigneur,  l'apprendre  par  fa  bouche^ 

SClpIÔN 
Que  l'on  la  Ï2^c  entrer  ,  que  ce  foit  promptemcnt , 
Que  j'ordonne  à  ce  traîcre  un  jufte  châtiment. 
je  veux  que  les  tourmens  égalent  Ton  offencc. 
Tirer  de  ce  perfide  une  haute  vengeance  , 
Et  montrer  cet  exemple  aux  peuples  A  fFriquains  g 
Que  l'équité  fc  joint  aux  armes  des  Romains. 
l.a  PrinceflTc  paroît. 


•^^ 
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SCENE     III. 

JOPHRONIE,  SCIPION.  ASDRUBAL,' 
T  R  E  B  A  C  E. 

SOPHRONIE. 


E 


Mpereur  map;nanime  ^ 
\u\  t*acquiers  parmy  nous  une  éccinellc  cftime. 
Invincible  guerrier  dont  les  fameux  exploits 
5e  font  fait  admirer  des  peuples  &  des  Rois  , 
Je  te  veux  conjurer  ,  illuftre  Capitaine , 
Avant  que  découvrir  le  motif  qui  m'ameine , 
Ny  dire  qui  je  fuis,  de  me  jurer  ta  foy  , 
Q^uc  les  tiens  fans  danger  me  remettront  chezmoy. 
Que  tu  me  défendras  de  toute  ta  puilVancc  , 
Contre  ceux  qui  voudroient  me  faire  violence, 
]'ay  befoin  d'un  azile. 

SCIPION. 

Et  je  vous  le  promets. 
Ou  que  pas  un  des  Dieux  ne  m'entende  jamais. 

SOPHRONIE 
Sçachc  donc  ,  Scipion  ,  que  je  fuis  AfFriquaine  , 
Que  j'ay  toûiours  choqué  la  puiflance  Romaine , 
Que  je  luis  Sophronie  &  du  fang  d'Hannibal , 
Princefle  dt  Carthage  &  femme  d'Afdrubal. 
Oiiy  ,  je  fuis  de  ce  fang  ,  je  fors  de  ce  grand  homme 
Que  Carthage  éleva  comme  le  flsau  de  Rome , 
Dont  le  premier  abord  fît  trembler  les  Romains , 
Et  de  qui  la  mort  feule  arrêta  les  defleins. 
Mais  c'efttrop  te  celer  le  fujet  qui  m'ameine  , 
£t  ce  lâche  eiincmy  fi  digne  de  ma  haine. 

M  iiij 
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3'ay  fçu  par  Amiicir  que  mon  perfide  Epoux 
Pour  l'ervir  les  Romains  veuc  s'armer  contre  nous,. 
Un  autre  m'a  depuis  la  chofe  confirmée  , 
L'Efcuyer  d'Afdrubal  a  quitté  ton  armée  , 
Et  d'un  pas  diligent  eft  venu  dans  le  fort 
Me  faire  aux  yeux  de  tous  ce  funefte  rapport. 
Ccft-là  de  tous  mes  maux  le  plusinfupportablc, 
D'avoir  pour  mon  époux  un  Prince  fi  coupable. 

S  C  1  P  I  O  N. 
JMais  que  défirez-vous  ? 

SOPHRONIE.^ 

Je  te  veux  foûtenir 

Qu\Ardrubâl  cft  coupable  ,  &  qu'on  le  doit  puniij 
A  S  DRU  BAL. 

Moy  ,  Madame  ! 

SOPHUONÎE, 
Toy-méme  infidèle  &  perfide  , 

Qm  fans  craindre  les  Dieux  veux  faire  un  parricide; 

Pour  nous  perdre  plutôt  tu  te  joints  aux  Romains  > 

Pour  creuicr  nos  tombeaux  ,  tu  leur  prête  les  mains» 

Loin  de  nous  en  ôter  tu  nous  y  fais  defcendre  } 

Tu  nous  veux  attaquet ,  au  lieu  de  nous  défendre. 

Manques-tu  de  courage  en  manquant  de  bonheur  ? 

Au  moins  fi  tu  perds  tout  >  confcrve  ton  honneur. 

Perdras  tu  fans  remors  ,  &  fans  crainte  &  fans  blâme 

Ton  païs  ,  tes  fujets ,  tes  enfans  &  ta  femme  ? 

Non  ,  je  ne  pcnfc  pas  qu'un  Prince  fi  bien  né 

A  de  pareils  forfaits  fe  foit  abandonné. 

Le  rapport  qu'on  m'a  fait  feroit-il  vray  ferablable  ? 

£t  puis-je  pré'limer  que  tu  fois  fi  coupable  ? 

PoLir  m'ôrer  tou-:  rajct  de  crainte  &  de  foucy 

Que  je  fçache  ,  Afdrubil ,  ce  qui  t'ameine  icy, 
ASDRUBAL. 

Le  foin  de  te  fauver  ,  ou  de  perdre  la  vie  , 

Pourras- tu  condamner  cette  loiiable  envie  i 
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Dieux  !  par  quelles  raiibns  en  puis-]e  erre  blâmé  } 

Det]Uoy  m'accufe-t'on  ,  que  d'avoir  crop  aimé. 

C'cil  là  tout  mon  forfait ,  n'cft  -il  p.is  Icgitirac  ? 

Te  prouver  mon  amour  eft-  ce  commettre  un  crime  > 

J'ay  fait  jufques-icy  d'inutiles  projets  , 

Le  fort  bien  plus  que  raoy  d  élaifle  mes  fujets  , 

J'abandonne  Carthage  ,  elle-même  me  quitte  , 

Nous  manquons  de  puiflance  ainfi  que  de  conduite  , 

Et  dans  l'extrémité  fe  vouloir  fecourir  , 

Ceft  loin  d'en  fauver  l'un  ,  fe  voir  lous  deux  perilv 

Ce  n'cft  que  d'un  moment  retarder  fa  défaite. 

SOPHRONIE. 
La  gloire  de  Carthage  en  feroit  plus  parfaite. 

ASDRUBAL. 
Kon  ,  non  ,  il  m'eft  permis  de  conferver  mon  fang  y 
Et  cette  trahifon  n'ôte  rien  à  mon  rang. 
je  la  promis ,  Madame  ,  &  tiendray  ma  promefle. 

SOPHRONIE. 
Tu  Tas  promis  perfide  ,  ame  double  Se  traîtrefle  , 
Quoy  donc  ?  tu  l'as  promis ,  ton  cœur  s'cft  abbattn  ? 
Ah  !  lâche,  que  devient  ta  première  vertu  î  . 
Va  ,  dans  ce  traître  cœur  je  ne  veux  plus  de  place  , 
5i  l'amour  m'y  logea  ,  la  trahifon  m'en  chaflc. 
Et  ce  Dieu  tout-pui/Tant  qu'irrite  ton  forfait ,. 
A  déjà  dans  le  mien  effacé  ton  portrait. 
Tu  n*es  plusdans  mon  cœur/.u  n'é.s  plus  dans  mon  ams^ 
Tu  n'es  plus  mor.  époux  ,  je  ne  fuis  plus  ta  femme  ^ 
Tcsdtfi'S  &  les  mie;, s  ont  trop  peu  de  rapport. 
Tu  chcrib  les  Romains  ,  je  recherche  leur  mort. 
Ton  bien  eft  exposé ,  j'empêche  de  le  prendre  , 
Tu  quittes  tes  fujets,  oc  je  les  veux  défendre  , 
Tu  trahis  tes  cnfans,  jclcs  veux  fecourir, 
Toy  ,  tu  veux  que  je  vive ,  &  moy  je  veux  mouriir,- 

ASDRUBAL 
O  Ciel  !  q^ue  ce  difcoui s  blc {T»;  mon  innocence  y       .:», 
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Qui^  t'aime  te  trahit  ,  Si  qui  te  fcit  t'oftuice  , 
Tu  dcfires  du  mal  ,  à  qui  te  fait  du  bien  , 
Je  fauve  ton  honrcut .  tu  veux  perdre  je  mien, 
Sophronie ,  cft-ce  là  le  fruit  de  mes  (crviccs  ? 

SOPHRONIE. 
Cruel ,  tous  tes  biciifaits  me  femblent  des  fupplices  3 
Q  .oy  ?  réelac  de  ta  viecft-il  donc  obfcurci  ? 
Et  d'un  crime  fi  grand  ton  nom  cft-il  noirci  ? 
Le  faint  r.ceud  de  l'hymen  qui  me  fit  être  tienne 
Joignit  en  mcmc  temps  ta  gloire  avec  la  mienne. 
F.t  par  réflexion  quard  tu  faiiffcs  tafoy 
Une  parc  de  l'afFtonc  arrive  jufqu'à  moy. 

ASDRUBAL. 
Toujours  dedans  mon  cccur  l'honneur  eut  une  place  ^ 
Je  n'ay  vu  Scipion  que  pour  avoir  ta  grâce  i 
L'excès  de  mon  amour  a  cause  ce  forfait , 
Et  fi  c  eft  ciime  ,  enfin  .  c'cft  donc  toy  qui  l'as  fait* 

SO  PHRONI  E. 
Tu  veux  rendre  ,  Afdrubal ,  par  une  pure  fable 
Le  coupable  innocent ,  &  l'innocent  coupable  i 
Mais  mofi  cœur  trop  loyal  ne  peut  ctrc  blâmé  , 
Si  ce  n'eft  feulement  pour  t'avoir  trop  aime. 
S'il  eût  eu  moins  d'amour  pour  une  ame  infidcUe^ 
Je  ferois  innocente  ,  où  je  liiis  criminelle, 
chacun  me  peut  blâmer  avec  jufte  raiion  , 
Qu[couque  aime  le  traître  ,  aime  la  trahifon; 

ASDRUBAL. 
la  trahifon  jamais  ne  régna  dans  mcn  ame. 

SOPHRONIE. 
Pourquoy  trahis- tu  donc  tes  enfans&  ta  femme  2 

ASDRUBAL. 
Bien  loin  de  les  trahir  ,  je  les  veux  conferver. 

SOPHRONIE. 
En  perdant  tes  fujets ,  tu  ne  uous  peux  fauver» 


! 
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ASDRUBAL. 
]c  puis  perdre  les  uns  pour  conkrvcr  les  autres. 

SO  PHRONIE. 
Sont  ce  là  tes  dellcins  î  ce  ne  font  pas  les  nôtres  , 
Nousfaivrons  tes  fujets  j  le  celefte  flambeau 
Nous  verra  mettre  enn.mble  en  un  même  tombeau. 

ASD-RUBAL. 
QuoVfVoadrois-tu  mourir  pour  m'empêcher  de  vivre? 

SOPHRONIE. 
Tu  mourras  fi  tu  veux  ,  pour  moy  je  les  veux  fuivre, 

ASDRUBAL 
Pour  courir  à  la  mort  m'abandonnera  tu  ? 

SOPHROiNIE. 
Si  tu  veux  l'empêcher  imite  ma  vertu. 

A  S  DR  UB AL 
Pour  la  bien  pratiquer ,  que  faut-il  que  je  fafle  ? 

SOPHRONIE 
11  faut  fuivre  des  tiens  la  glorieufc  trace  , 
Jufqu'au  dernier  foûpir  combattre  les  Romains  3 
Et  mourir  s'il  le  faut  avec  Tes  propres  mains  , 
Viens  rentrer  dans  le  fort  tous  tes  (bldats  t'attendcnc. 
Et  d'une  noble  ardeur  tes  fuiets  te  demandent. 

ASDRUBAL. 
Ne  nous  oppofons  plus  à  l'arreft  du  dcftin  , 
La  grandeur  de  Carthage  incline  vers  fa  fin  , 
Que  puis- je  accompagné  de  ces  malheureux  reftes, 

SOPHRONIE. 
Souvent  les  defefpoirs  font  aux  vainqueurs  funcftes  ^ 
Et  tel  que  l'on  furmonte  ayant  repris  le  cœur  j 
Paie  changer  la  fortune  ,  &  dompte  fon  vainqueur, 

A  SDR'UBAL. 
Cède  enfin ,  Sophronic. 

SOPHRONIE.- 

Adieu  ,  je  les  vais  faîvie ,, 
Avecquc  mes  fujets  je  yeux  mourir  &  vivre. 

M  vj 
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ASDRUBAL. 
Que  feront  nos  enfans  ? 

SOPHRONIE. 

Ils  mouironî  avccmoy, 
£t  tu  vivras  parjure. 

ASDKUBA  L. 

Il  faut  tenir  fafoy  y 
M'arrivcnt  tous  les  maux  &  toutes  les  difgraccs. 

SOPHRONIE. 
Méchant ,  tu  fcns  déjà  de  fecrettes  menaces  , 
Tu  connois  bien  ton  crime  ,  &  tu  te  fens  punir. 
Avec  quelque  frayeur  tu  prévois  l'avenir. 
Déjà  de  cent  remords  ton  arae  eft  étonnée. 
En  vain  contr'elle-méme  elle  s'eft  obftinée. 
C'cft  en  vain  que  ton  cœur  a  fi  bien  combattiu 
Tout  criminel  qu'il  eft  il  aime  la  vertu. 
Xlais  un  fî  beau  dcdr  eft  foible  dans  ton  ame  , 
Et  tu  ne  peux  tenter  les  confcils  de  ta  femme, 
"Vis  ,  vis ,  cfprit  timide  en  de  fî  bas  projets , 
Et  te  foùmets  au  joug  qu'attendent  tes  fujets. 
Eternife  ton  nom  par  le  dernier  des  crimes  , 
Que  tes  enfans  &  moy  te  fervent  de  vidimes  , 
Et  mettant  en  effet  tes  injuûes  defleins  , 
Achevé  de  te  perdre  en  fcrvanc  les  Romains. 
Que  ta  patrie  aulTi  periflc  par  tes  armes , 
T  u  ne  me  verras  point  en  répandre  des  larmes  j 
Tu  ne  me  verras  point  implorer  ton  fecours, 
jEt  (ans  aucun  regret  je  finiray  mes  jour«. 
Et  toy  que  la  valeur  ,  &  la  gloire  ont  fait  naître  , 
Peux- tu  prêter  l'orr ille  aux  paroles  d'an  traître  ? 
Garde-toy  ,  Scipion  ,  de  ^ivrc  Cts  confeiJs  , 
Les  Hommes  généreux  dciaignenc  Tes  pareils. 
Si  tu  veux  fur  ton  front  porter  une  Couronne 
Que  dar.s  le  champ  de  Mars  la  gloire  te  la  donne; 
£t  par  de  beaux  exploits  dignes  de  ta  veita 
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fais  voir  fous  tes  lauriers  n6:rc  peuple  abattu. 
Si  nous  ne  fuccortibons  ^ue  par  la  force  ouverte 
Je  bcniray  la  main  d'où  viendra  nôtre  perte. 
Et  loin  de  te  blâmer  ,  tant  que  j'auray  de  voix 
Je  fçauray  publier  tes  iperveilleux  exploits. 
Pourfuisdoiic  la  vidoirc  ,  anime  ton  courage  , 
.  Et  pers  en  conquérant ,  le  ;eftc  de  Carthagc. 
Fais-nous  donner  l'aflaut  par  te^  meilleurs  Ibldats  j 
Que  ce  Toit  le  dernier  de  nos  fanglant   combats. 
Et  jufciucs  au  renom  tâche  de  nous  détruire  j 
Mais  commande  premier  qu  on  me  vienne  conduire^ 
/prés  fais- nous  traiter  en  mortels  ennemis. 
C'efl  ce  que  je  demande  ,  &  tu  me  l'as  promis. 

SCIPION. 
Soldats  qu'en  fûretc  l'on  remenc  Madame 
Jufques  dedans  fon  fort, 

asdrUbal. 

O  ciel  J  que  je  réclame  j^ 
Fais  que  ma  Femme  vive  ,  ou  me  prive  du  jour. 

5CIPION. 
Il  n'appartient  qu'à  toy  de  combattre  l'amour , 
Etant  (ollicicé  d'une  telle  Princefle  \ 
Tout  autre  q-u'.Afdf  ubal  eût  manqué  de  promeflc» 
Allons  donc  nous  réfoudre  à  ce  denâer  effort  , 
Et  viens  nous  découvrir  la  foibkfle  du  fort. 

ASDRUBAL. 
Allons  ,  puis  qu'il  le  faut  ,  l'amour  &  la  nature 
Me  forcent  d'achever  cette  tiifle  avanturc. 


lin  du  fécond  Acte. 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

ASDRUBAL,AMILCAR. 

A  S  D  R  U  B  A  L. 
N  r  I  N  ,  nous  fbmmes  fculs ,  &  tu  peux  a 

loifir 
Sans  craindre  les  Romains  contenter  toQ 

dt/îr, 
[e  voy  de  tous  côtsz,&  ne  voy  rien  paroitrc. 
Déclare  ton  fecrcc. 

A  M  I  L  C  A  R. 
j*obcïs  à  mon  Maître  , 
Tous  vos  commandcmens  me  font  aarant  de  Loîx  , 
Vos  deux  filles  j  Seigneur  ,  ont  emprunté  ma  voix. 
Er  leurs  cœurs  par  ma  bouche  explique  leur  miferc, 
Avcz-vous  dépoiiillc  les  fentimens  d'un  perc  î 
Verrez  vous  quelque  jour  les  Romains  triomphaes 
Traîner  après  leurs  chars  vos  illuftres  enfans  ? 
Ah  !  Seigneur  ,  confetvez  le  feul  bien  qui  vous  refte  ;, 
Sauvez  vos  deuk'  enfans  d'un  débris  fi  funefte  , 
Les  L  yons  &  les  Ours  loin  du  bruit  Se  du  jour 
Confervent  chèrement  le  fiuit  de  leur  amour. 
Et  la  TigrefTe  a  bien  la  genei  eufe  audace 
De  verfer  tout  Ton  fang'pour  défendre  fa  race. 
Seriez-vous  Ci  cruel  d:-  fouffrir  qu'à  vos  yeux 
L'on  égorgeât  la  vôtre  en  ces  barbares  lieux  ^ 
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Ht  ou'un  jour  nos  Nçvcux  liians  dans  nôtre  Hiftoiie 
Les  trarfiques  efFcrs  d'une  aclioa  f\  noiie  , 
rùlTenc  vous  reprochci  qu'un  Tigre  en  fon  coarioux 
Auroic  eu  plus  d'amour  &  de  pitié  que  vous  ? 

A  S  D  R  U  B  A  L 
O  Dieux  que  ce  diicours  lenfiblcment  me  blefle  î 
Il  excite  en  mon  ame  une  foret  tendreflc. 
]c  fens  dedans  mon  cœar  de  fi  vives  douleurs 
Qril  ne  me  refte  plus  que  l'ufagc  des  pleurs  , 
L'amour  me  conlcilla  d'abaudonner  les  armes  , 
Et  pour  fauver  mon  fang  de  recourir  aux  larmes. 
C'cft  là  le  ieul  moyen<jui  les  peut  dégag;er. 
Et  qui  les  peut  fouftraire  à  ce  prelTant  danger. 
J'ay  Tuivy  ce  confeil  ^  il  m'ctoic  favor.-ble  , 
J-'ay  dompté  par  mes  pleurs  un  vainqueur  indomptable, 
Confefl'e  donc  qu'il  faut  pour  finir  leurs  malheurs  , 
Plutôt  que  de  mon  bras ,  fe  lérvir  de  mes  pleurs. 

A  M  1  L  C  A  R. 
Bien  loin  de  s'en  fervir  ,  ce  procédé  les  fâche  , 
Leurs  cœurs  n'approuvent  point  une  aftion  (i  lâche  3 
Ils  font  trop  généreux  pour  ne  préférer  pas 
A  ces  indignes  pleurs  unilluftre  trépas. 
Pour  conferverton  fang,  c'eft  trop  peu  que  des  larmes. 
Il  faut ,  il  faut  combattre  ,  &  reprendre  les  armes  ; 
Attaquer  les  Romains  ,  les  faire  tous  périr  , 
c'cft  de  cette  façon  qu'il  les  faut  fecourir  ; 
Par  un  dernier  cfTorc  fauve  ra  renommée  , 
De  nôtre  defefpoir  rempli/To-s  leur  armée  : 
Combattons  notre  fore  d'un  coarage  obrtinc  , 
Et  rendors  le  malheur  à  qui  nous  la  donné  j 
Ouvrons  de  tous  cotez  leurs  profondes  tranchées  , 
Paifons  voir  fous  nos  coups  leurs  légions  fauchées, 
Allons  ôterla  palme  à  l'A'gle  des  Romains. 
Entourons  de  lauriers  &  nos  fronts ,  ôc  nos  mains 
Par  undciniei  combat  achevons  cette  guerre  , 
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Et  forçons  les  Romaiis  à  regagner  leur  terre. 
Qu_c  fi  leur  deftinée  empêche  ce  boriheur  , 
Malgré  nos  ennemis  mourons  au  lie  d'honneur. 
Leur  voulez-vous  donn.er  ce  fuptribe  avantage 
Que  d'avoir  triomphé  du  Prince  de  Cartha'^e  , 
D'avoir  vangé  i'alTiont  que  leur  fit  Hannibal , 
Et  de  voir  à  leurs  pied-,  le  vaillant  Aldrubal  î 

A  S  D  R  U  B  A  L. 
C'eft  en  vain  conferver  une  amt  gcncreufc  , 
Carthagc  a  fuccombc  ,  F.ome  eiî  la  plus  heureufe 
Cédons  ,  il  faut  céder  ,  ta  ne  peux  m'émouvoir  , 
Cju/eH:-  ce  que  le  courage  ou  manque  k  pouvoir  ? 
Pouvons  nous  refifler  à  la  grandeur  Romaine  ? 
Nous re  la  fuivons  pas ,  elle-même  nous  traîne. 
Et  Ton  puiflant  deftin  luy  promet  l'Univers 
Au  point  que  nôtre  fort  nous  referve  des  fers  , 
Carthagc  ,  il  faut  fervir  ,  Rome  t'a  fait  efclavc» 
Et  malgré  ton  orgiieil  ta  rivale  te  brave. 

AMILGAR. 
DifTerons-donc  fa  perte. 

asdrubal. 

A  mil  car  je  ne  puis. 
Je  ne  puis  rien  tenter  en  l'état  cù  je  fuis. 

AMILC  A  R. 
bk  me  refafe  point  une  féconde  grâce. 

ASDRUBAL. 
II  n'eft  rien  ,  Amilcar  ,  que  pour  toy  je  ne  falTe  ^ 
Je  m'offre  en  ta  faveur  de  prier  les  Romains. 
A  celuy  qui  fe  rend  ,  ils  paroifTenc  humains. 
Te  Ycux-tu  garantir  ? 

AMILCAR. 

Cen  eft  pas  mon  envie, 
Je  n^ay  point  le  dcCfein  de  conferver  ma  vie. 
Mais  vos  filles  ,  Seigneur  ,  défirent  en  ces  lieux  , 
Ec  fans  aucun  péril  voiis  faite  leurs  adieoac. 
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ASURUBAL. 

J'y  confcns  ,  Amilcar  ,  de  toute  ma  puiflancc  , 
N  'ofant  pas  toutefois  en  prendre  la  li  cencc  , 
Ny  ne  pouvant  de  moy  fatisfaire  à  tes  veux  , 
Je  vais  voir  les  Romains ,  &  prendre  l'ordre  d'eux. 

SCENE     II. 

ASDRUBAL,  SCIPION. 

_asdrubal. 

Maïs  Scipion  paroit ,  retourne  smy  fidèle , 
AfTùrtr  mes  cnfans  de  l'ardeur  de  mon  zele. 
Je  ics  verray  bien-iôr    adiviU  ^  retire-tcy, 

S  Ç  1  P  I  O  N. 
Je  m'étonne  ,  Afdrubal  ;  qu*au  mépris  de  ra  foy 
Tu  t'tloigne!-.  de  ncus  pour  confulter  un  homme. 
Qui  L.'eft  que  trop  coni-u  dars  la  ville  de  Rome. 
Un  fi  long  entrecient  nous  doit  être  rufpecl  , 
Et  ton  émotion  paroît  à  mon  afp^c^. 
Ke  méditiez- vous  point  quelque  grande  entreprifcî 

A  S  D  R  U  B  A  L. 
Scipion  ,  entre  nous  il  n'eft  point  de  furprife  , 
J'obferve  exactement  ce  que  vous  me  tenez  , 
£t  confcrve  une  foy  dont  vous  vous  fouvenez. 
Maintenez  vôtre  foy  ,  je  répons  de  la  mienne  , 
Je  tierdray  ma  parole,  &  veux  qu'on  me  la  tienne. 
Quoy  ?  doute- l'on  icy  de  ma  fidélité  ? 
Et  fur  quelle  apparence  en  avez-vou?  dcuté  ? 
Quoy  ?  me  reprochez-vous  d'avoir  trahy  Carthage  J 
Si  cette  perfidie  eft  à  vôtre  avantage  , 
Confiderez  que  Rome  en  rtçoitdu  b.'en-faic, 
Approuvez  une  caule  en  louaiu  fon  eifcc  ^ 
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it  ioin  de  m'accufcr  fur  une  conjedure  , 
Tâchez  de  rcconnoî  re  un  utile  parjure. 
C'eft  le  digne  fucccs  d'une  infidélité  , 
Elle  nuit  à  moy  (eu!  ,  tous  en  ont  profité 
Attendez  ,  Scipion  ,  que  mon  peuple  me  blâme  , 
Devrois- je  écre  accusé  de  vous  &  de  ma  femme  ? 
Ce  que  j'ay  fait  pour  vous  me  juOifie  affcz  ; 
Scipion  ,  je  fuis  Pri.ice  ,  &  vous  me  connoiflcz. 

SCIPION. 
5e  te  crois  innocent ,  mais  malgré  ma  croyance , 
Je  voy  que  mes  foupço^^s  onc  beaucoup  d'apparence ^^ 
J'ay  pour  m'en  écîaircir  comraa  dé  d'^trrcter  , 
Ce  perfide  cfpion  ,  qui  t'cfl  venu  rt-nter. 
Tu  fçais  ladifcipline  ,  &  la  loy  milicaire, 
Ec  ce  que  fa  rigueur  me  coinmande  de  faire. 

asdrUbal. 

Dans  quelle  extrémité  me  trouvay  y-  réduit  ? 
Tout  détruit  mesdcfleins  ,  tout  m'afîîi\];e  &  me  nuit. 
Si  je  fauve  les  miens  d'un  çrat  miferable. 
Tous  ces  méconnoiflans  me  traitent  de  coupable  ^ 
Et  fans  que  ces  ingrats  ayent  gouré  mes  raifons  , 
Ceux  pour  qui  je  les  fais  blâment  mes  trahi  Ions, 
Si  je  fers  les  Romains  ,  on  me  croit  infidèle. 
Si  j'aime  mes  fujets  ,  mon  amc  eft  criminelle  , 
Et  le  Ciel  pour  me  perdre  en  tel  état  m'a  mis  , 
Que  même  en  obligeant  je  fais  des  ennemis. 
J'aime ,  je  fuis  hay  ,  i'oblige  &  l'on  m'offenfe  . 
Dieux  fculs  que  je  reclame  époufez  ma  défcnfc. 
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SCENE     III. 

AMILCAR,  ASdRUBAL,  SCIPION , 
CATON,  LELIE. 

ASDRUBAL. 

MAis  Amilcar  paroîc.  La  Juftice  des  Cicux 
Pour  nicjuftiiîer  lerameine  en  ces  lieux. 
Vous  pouvez  maintenant  apprendre  de  luy-mcme 
Si  nous  avons  par'cdequciqae  ftraragcmc  , 
Et  quel  eftle  motif  qui  l'a  conduit  icy, 

SCI  PION. 
Dy-  moy  donc  ce  fujet ,  ôte-moy  de  foucy  , 
Tu  peux  fcul  nous  tirer  &  de  doute  &  de  peine,     . 
Sus  donc  en  peu  de  mots  ,  déclare  qui  t'arncine  , 
Dy-nous  à  qael  dcflein  ?  par  quel  ordre  Se  comraent 
Tu  le  vins  aborder  dans  fon  retranchement. 

AMILCAR. 
Pour  t'ôtcr  le  foupçon  dont  ton  ame  eft  atteinte  , 
Je  m'en  vais  te  l'apprendre  &  te  parler  fans  crainte  ^ 
Il  eft  vray  qu'ATdrubal  eft  coupable  en  effec. 
Rien  ne  peut  égaler  l'excès  de  fon  forfait , 
Satrahiîon  mérite  un  fupplicc  exemplaire  , 
Il  combattit  pour  nbus ,  il  fut  ton  adverlairc  , 
Et  pour  toy  contre  nous ,  &  même  conrre  luy  , 
Il  fait  tous  Tes  efforts  pour  nous  perdre  aujourd'huy  , 
En  vain  par  mes  confcils ,  j'ay  tenté  Ton  courage 
Pour  vanget  par  ta  mort  la  perte  de  Carthagc  , 
Et  s'il  eût  eu  le  cœur  de  fuivre  mes  defleins , 
Son  bras  fc  fût  armé  pour  perdre  les  Rom^ains  , 
Il  eût  pour  recouvrer  ion  honneur  &  fa  perte  , 
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Du  lang  ae  ttrs  fo  dats  la  campagne  couverte  , 
Bc  Hos  murs  cntr'ouverts  ,  les  drapeaux  déployez 
A  ta  défaite  entière  il  nous  eut  employez. 
O  Dieux  i  qu'à  ce  confeii  je  l'ay  tronvc  rebelk  , 
ïidele  aux  iculs  K  omains  ,  a  nous  feuls  infidèle , 
Ccluy  qui  nous  aidoir  s'cft  détaché  de  nous  , 
Oiiy  ce  grand  deferteur  ne  jure  que  pour  vous  , 
Et  j'ay  bien  reconnu  qu'il  m'étoit  impolTible  , 
D'obtenir  qu'à  l'honneur ,  ce  Prince  fut  (enfiblc  , 
Ne  pouvant  donc  changer  fa  léfolution  , 
Je  l'ay  voulu  toucher  par  Ton  afïeclion  , 
Et  le  tbïcei  à  vo.'r  deux  filles  genereufes 
Que  ces  iâches  projets  vont  rendre  malheureûfes} 
Alors  il  m'a  promis  qui    feroit  Ion  pouvoir 
Pou:  obtenir  de  toy  le  bun  de  les  revoir. 
C'eft-là  ce  grand  dcfllln  cette  affaire  importante  , 
Quj  me  l'a  fait  chercher  jufques  dedans  fa  tente. 

S  C  I  P  1  ON 
Mais  que  je  fçache  encor  par  qutl  fubril  noyen 
Tu  vins  dans  nô:rc  camp  ,  ne  medêgui^-  rieu, 

A  M  I  L  C  A  R .  " 
Un  foldat ,  ou  plutôt  u:i  monftre  de  l'Àffriquc 
Qui  dévoie  fa  fortune  à  nôtre  Republique  , 
Effrayé  de  nous  voir  fi  proches  de  la  mort', 
Vouloit  pour  fe  fauver  te  livrer  nôtre  fort. 
Pour  t'en  donner  avi*  ce  lâche  mercenaire 
Qm  d-  fa  perfidie  a  reçu  le  falaire  , 
S'en  vint  dedans  ton  camp  en  faveur  de  la  nuit  , 
Et  pour  s'en  retourner  i  1  eut  un  fauf-conduit , 
Par  lequel  tu  faifois  cette  expreffe  défenfe  , 
QiTaucun  de  l'arrêter  ne  prenne  la  licence  , 
Il  cltdenos  amis  &  n'a  point  de  deffçin 
Que  d'agrandir  l'état  (^<:  l'Empire  Romain. 
11  revenoit  au  fort  quand  une  lartineilc 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  reconnut  le  rebelle,- 
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Et  l'ayant  foupçonnéde  venir  devers  toy  , 
îli'atrécc,  le  prend,  ^l'amcine  vers  moy. 
j'interroge  le  traître  ,  il  ne  fçait  que  repondre. 
L'ctat  où  l'on  le  trouve  a  dcquoy  le  confondre  , 
L'on  le  fouille  ,  &  l'on  trouve  enfin  le  paiîcporc  , 
Sur  quoy  je  p'rononçay  la  Sentence  de  mort. 
Mais  délirant  vanger  ma  patrie  opprimée, 
E;  m'éranttres-aisé  d'entrer  dans  ton  armée  , 
Avec  cefauf  conduit,  je  formay  le  dcflein 
De  re  venir  plonger  un  poignard  dans  le  fein  ^ 
Et  fi  l'occafion  m'eût  été  wvorable 
La  pcnedr  ta  vie  écoit  indubitable. 
SCIlMON. 
Des  difcours  fi  hardis  à  tout  autre  qu'à  moy 
Pourroient  mettre  en  fon  amc  &  la  haine  &  l'ciFroy. 
Mais  je  te  veux  donner  une  preuve  certaine 
Que  la  mienne  cft  toujours  fans  frayeur  &  fans  hainCt 
Odv  ,  contre  toncfpoir  ,  je  vais  te  le  prouver. 
Tu  fouhaite  ma  perte  ,  &  je  te  veux  fauver. 
Un  courage  fi  grand  mérite  qu'on  l'eftime  , 
Ordonnant  ton  trépas  ,  jccroirois  faire  un  crime. 
Et  témoigner  à  tous  que  j'aurois  de  l'cffroy 
5i  je  faifois  périr  un  homme  comme  toy. 
Mais  comment,  Afdrubal,  pourrions- nous  reconnoîtré 
Cette  fidélité  que  tu  nous  fais  paroîtrc  ? 
Difpofe  maintenant  de  mon  peu  de  pouvoir. 
Eaii  venir  tes  erfans  Ci  tu  les  veux  revoir. 
Que  dans  ce  même  lieu  l'un  &  l'autre  fembralTe, 
Ta  gencrofité  mérite  cette  grâce. 
Amilcar  de  ce  pas  va  les  faire  venir  , 
]  e  te  laifTc  tout  feul  pour  k$  entretenir. 
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SCENE     IV. 

ASDRUBAL/f///. 

MAlheurcux  que  je  fuis, quel  crime  ay- je  pu  faircîr 
Et  par  quelles  raifonsle  Cielm'eft-il  contraire  i 
5uis-je  aufli  criminel  que  )e  fuis  malheureux  ? 
Eft-il  quelque  deftin  qui  Toit  plus  rigoureux  ? 
Je  naquis  iouvcrain  ,  &  je  me  vois  elclave  ,  ■ 
Par  un  fuicroît  de  maux  mon  enncmy  me  brave. 
Et  quand  le  fort  m'arrache  un  Sceptre  de  Ja  main  , 
II  le  va  prcfenter  à  celle  d'un  Romain. 
Que  n'ay- je  le  plaiûr  d'en  enrichir  un  autre  I 
Mais  il  n'cft  pas  à  moy  ,  grands  Dieux  il  ctoic  vôtre  î' 
Je  ne  murmure  point  contieunli  juftearreft , 
Vous  le  pouvtz  donner  à  celuy  qui  vous  pîaift. 
Sénat  impérieux  qui  a'a'mes  que  la  guerre  , 
Et  dont  'orgueil  pourluit  l'Empire  de  la  terre  , 
T 'étant  fait  abfolu  tu  pourras  bien  fervir  , 
Comme  tu  voiles  tout ,  l'on  te  peut  tout  ravir. 
Je  me  voy  dépouillé  des  droits  de  ma  Couronne, 
A  peine  en  ce  débris  fauvay-je  ma  pcrfonne. 
Je  pofledûis  beaucoup  ,  Rome  m'a  tout  ôic , 
Sujets  ,  amis,  païens,  licheffcs  ,  liberté. 
Si  fon  ambition n'écoir  pas  aflbuvie  , 
Il  ue  me  lefte  plus  que  le  nom  &  la  vie. 
O  u'elle  me  prive  encor  de  ces  deux  orne  mens  , 
Et  qu'elle  mette  fin  à  mes  contcntcmens. 
Aufll  puis-je  goûter  quelque  peu  d'alicgreffe  ? 
Etpourray-js  adoucir  une  longue  triftelTc  ? 
Ce  grand  nom  d'Afdrabaln'cft-il  pas  obfcurcy  ? 
Et  de  mes  lâcherez  ne  l'ay-jf  point  noircy  ? 
Quoy  ?  puis- je  corJerve:  quelque  moment  de  vie  ? 
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Et  mavîe  ,  &  mon  nom  ("ont-ils  cii<;ncs  d'envie  ? 
Ah  !  perdons  l'un  &  l'autre  ,  &  la  vie  &  le  nom. 
11  faut  celfer  de  vivre  &  mourir  lans  renom. 
Je  uc  me  puis  plus  voir  que  d'un  œil  de  colcre. 

SCENE      V. 

ASDRUBAL,  sophonisbe, 
H  I  A  N  I  s  B  E. 

ASDRUBAL. 

Maïs  voicy  mes  enfans  ,  embraiTez  vôtre  père  , 
Venez  pour  foulager  nos  communes  doukuis  , 
Mêler  entre  mes  bras  vos  larmes  à  mes  pleurs, 

SOPHONISBE 
O  Dieux  !  m'eft-il  permis  de  vous  revoir  encore  } 
Puis-je  icy  canelfer  un  pcre  que  j'honore  ? 

HI  ANISBE. 
Après  cet  entretien  que  puis-  je  fonhaitcr  ? 

SOPHONISBE. 
A  Seigneur  !  laflez-  vous  de  nous  perfecutcr  , 
Confidercz  vos  coups,  de  quelles  mains  ils  fortent  j 
Et  jufqu'à  quel  excès  vos  cruautez  les  portent. 
O  mort  nous  t'attendons  !  tu  vois  fi  je  frcm.is  , 
Sors  ,  fors  quand  tu  voudras  du  camp  des  ennemis  , 
C'cft  feulement  par  vous  que  la  mort  nous  étonne  , 
Kous  ne  la  voulons  pas  du  bras  qui  nous  la  donne. 
Quoy  ,  contre  Tes  cnfans  un  père  foit  armé  , 
Teut-il  abandonner  ce  qu'il  a  tart  aimé  ? 
De  Tes  propres  enfans  fcra-t'il  1  homicide  ? 
Qu'il  s'épargne  ,  Seigneur ,  un  {I  grand  parricide , 
Cherchant  une  autre  main  qui  les  fafTent  périr  , 
Il  fauvcra  fa  gloire  en  ks  voyant  mourir  : 
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Il  Icra  latisfaii  &  uns  être  coupable, 

asurUbal. 

Ah  ma  fille  ! 

SOPHONISBE. 

Ah  Seigneur  ,  cccs-vous  pardonnable  \ 
Et  quelle  eft  la  raifon  qui  vous  peut  obliger  , 
A  prendre  le  party  d'un  perfide  ctrangei  ? 

ASDRUBAL. 
Que  dois  je  devenir  &  que  dois-je  rcfoudrc  ? 
Je  luis  des  deux  cotez  menacé  de  la  foudre  : 
Et  par  tout  où  je  vais  mon  malheur  me  pourfuît , 
3'ofï^nce  qui  me  fert ,  &  je  fers  qui  me  nuit. 
Dans  ces  extrémitez  quel  confeil  dois-  je  prendre  l 
Je  trahis  les  Romains  il  je  vous  veux  défendre, 
La  nature  &  l'amour  ont  beaucoup  de  pouvoir  ; 
Mais  rhoniieur  me  défend  de  faire  mon  devoir 
$c'p:on  nous  perdra  ,  quelque  effort  que  je  faffc^ 
Tâchons  de  vous  fauver  en  implorant  fa  grâce  ^ 
Il  efl  trop  généreux  pour  nous  la  refufer. 

H  I  A  N  I  S  B  E. 
Moy  ,  j'ay  le  coeur  trop  bon  pour  en  vouloir  ufer. 
Si  j'allois  demander  du  fecours  à  quelque  autre  , 
J'oflfenfcrois  ma  gloire  &  trahirois  la  vôtre. 
Seigneur  ,  c'eft  à  vous  feulqu'appariient:  cet  honneur^ 
C'cft  feulement  de  voué  que  j'attens  mon  boahcut  : 
Enfin  à  vos  dcfirs  j'abandonne  ma  tête , 
Si  ma  perte  vous  plaît  m'y  voilà  toute  prête. 
Vous  pouvez  comnie  étant  l'arbitre  de  mon  fort  , 
Me  conferver  la  vie  ou  m'ordonner  la  mort. 

asdrUbal. 

En  rérat  où  je  fuisquand  j'aurois  cette  envie  , 
Je  ne  vous  puis  donner  ny  la  mort  ny  la  vie. 
Mon  amour  me  défend  de  vous  faire  mourir  , 
Et  toute  ma  valeur  ne  vous  peut  fecourir  j 
Mes  filles ,  vôtre  fort  eft  dans  la  main  d'un  autre  : 
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C'cllde  li!y  quedépeiid.... 

SOPHONISBE. 

Non  ,  il  eft  dans  la  nôtre  , 
Et  (i  vôtre  valeur  ne  nous  peut  f'ccourir  , 
"Nous  fçaurons  bien  trouver  les  moyens  de  mourir. 
Vôtre  amour  cft  iDJufte  autant  qu'on  le  peut  croire. 
De  vouloir  que  l'on  vive  aux  dépens  de  la  gloire. 

ASDRUBAL. 
Mes  filles  ,  vôtre  perte  abrsgeroit  mes  jours  j 
C'cft  une  impiété  d'en  retrancher  le  cours  ; 
Je  vous  crois  toutes  deux  d'une  ame  trop  bien  née  p 
Pouf  arracher  la  vie  à  qui  vous  la  donnée. 
Et  fi  vôtre  rai  Ion  ne  tâche  à  vous  trahir  , 
Xllc  vous  apprendra  qu'il  me  faut  obéïr. 
Ne  vous  emportez  point  à  quelque  violence  , 
JHontrez  raoy  vôtre  amour  par  vôtre  obcïfïance: 
Faites  réflexion  fur  ce  que  je  vous  fuis  , 
Et  fur  ce  que  je  veux  ,  &  fur  ce  que  je  puis. 

HI ANI S  B  £ 
Nous  fçavons  bien,  "icigncur,quelle  efl:  vôtre  pcrfi^nne. 
Et, quel  pouvoir  fur  nous  la  nature  vous  donne  , 
Nous  la  confiderons ,  nous  rêverons  fcs  loix. 
Et  je  fçay  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois. 
Je  Içay  jufqu'où  s'étend  le  droit  de  la  nain'an^c. 
Que  vous  avez  fur  nousure  entière  puilLi  ce. 
Et  que  le  plas  grand  bien  qui  rous  pcuc  a  venir  » 
C'eft  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  appartenir. 
Mais  avant  que  me  vo'r  en  triomphe  traînée  , 
Et  par  un  Scipion  infolemment  menée  : 
>Avant  que  leur  Sénat  rous  impofe  des  loix  , 
Je  me  veux  difpsnfer  de  ce  que  je  vous  dois. 
Rome  n'aura  jamais  ce  fupeibe  avantage  , 
D'avoir  vii  vos  enfans  mourir  dans  1  efclavage. 
Nous  fçaurons  confervcr  l'honneur  de  nôtre  rang^ 
Et  ne  poinx  obrcurcir  l'éclat  de  r.ô.re  fàng  , 
Tmtî,  N 
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]ci]âL]uis  librecntin  ,  &  je  mourray  de  mcmc. 

A  S  DR-UB  A  L. 
Q^ioy  ,  vous  dcfîcz-vous  de  quelque  ftrâracrémc  ? 
"Rome  fçaic  obferver  tout  ce  qu'elle  a  promis  : 
Et  traite  avec  douceur  tous  ceux  qu'elle  a  fournis. 

SOPHONISBE. 
Témoin  ce  traitement  qu'elle  a  fait  à  Canhagc  , 
Où  l'aveiiit  verra  des  marques  de  fa  rage. 

ASDRUBAL. 
Le  Ciel  fafle  de  moy  ce  qu'il  a  rcfolu  ; 
Je  veux  aveuglement  tout  es  qu'il  a  voulu  , 
Quand  j'y  devrois  finir  ma  trifte  dcftirèc  , 
Je  tiendray  ma  parole  après  l'avoir  donncc-: 
Ne  nous  oppofons  plus  à  la  fatalicé  ; 
C'eft  moins  moy  qui  le  veut  que  la  necefîîté. 
En  vain  par  cent  combats  j'ay  choqué  fa  puiifancc, 
5a  valeur  m'a  contraint  d'implorer  fa  ckmcnce. 
Que  fi  Rome  a  dcflein  de  me  faire  peiir  , 
Tout  l'Univers  armé  ne  me  peut  fecourir, 

H  I  A  NI  S  BE. 
Puis  que  l'amour  du  fang  ,  ny  la  crainte  du  blamc  , 
Ne  peuvent  arracher  le  deffcin  de  vôtre  amc  : 
Et  que  vous  aimez  mieux  vôtre  captivité  , 
Que  d'expofer  vos  jours  pour  nôtre  liberté  , 
Il  faut ,  il  faut ,  Seigneur  ,  que  nous  effilons  «le  vivre, 
Nous  préferons  la  mort  au  defir  de  vouî  fuivrc. 
Mais  nous  perdons  le  remps  en  difcours  (upejflus , 
Adieu  Seigneur,  adieu  ,  je  ne  vmis  vciiay  pJas. 

SOPHONISBE. 
Puis  que  vous  ncus  îaiifcz,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
La  voix  de  la  rature  en  vain  me  loUicire  : 
Je  doy  pour  mon  honneur  marcher  de  (Tu  s  (ks  pas  i 
Et  comme  elle  ,  chercher  un  glorieux  trépas. 
Mais  avant  que  partir  ,  permettez  que  j\mbra0^c-  , 
L'auteur  de  uôcie  vie  &  de  nôtre  di .'grâce  ; 
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X'cxccs  (îs  ma  douleur  me  dérobe  la  voix, 
le  n'en  puis  plus.    Adieu  pour  la  dernière  fois, 

A  S  U  R  U  B  A  L. 
Pour  la  dernière  fois  !  Ah  paroles  iènfîbies  ! 
Et  de  nouveaux  malheurs  témoignages  vifîbles  ; 
Wais  laiflbns  faire  au  Ciel ,  &  fans  plus  difcourir. 
plions  prendre  leur  foit ,  les  fauver ,  ou  mourir. 

Fin  dté  troifiéme  A5fe. 

ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

SOPHRONlE,SOPHONlSBE. 

SOPHRONIE. 

La  fermé  l'oreille  aux  cris  delà  Nature, 
Il  travaille  luy-méme  ài  ôrre  fepulcure  , 
Il  viole  l'honneur  cju'il  doit  rendre  à  Ton 

rang. 
Il  ne  veut  écouter  ny  l'amour  ny  lefangj 
Ce  cruel  tranfporté  d'une  aveugle  furie, 
Expofe  Tes  cnfans ,  (à  femme  &  fa  patrie  , 
Et  par  un  defefpoir  c^ui  le  meine  au  trépas 
Il  tâche  à  conferver  ce  qu'il  ne  défend  pas. 
Il  retourne  luy-méme  au  malheur  qu'il  évite  , 
Loin  de  s'en  éloigner  l'ingrat  fe  précipite. 
EndciaigoantUmainquilc  vcucfecourir  , 
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Il  carcH'c  le  bras  qui  le  tcra  mourir.  t 

Son  efprit  Tabandonne  en  ce  péril  extrême  , 

£n  fcrvant  Scipion  il  fc  trahit  foy-méme. 

Mon  honneur  empêchant  de  fi  lâches  deflcins  , 

Allons  ,  allons  ravir  cette  tctc  aux  Romains. 

Ce  poignard  ...Q^uel  effort  a  difllpé  ma  rage. 

Quelle  indigne  foibKflc  a  laifi  mon  courage  ?  .i, 

Reglons-nous  ma  colère  à  la  fureur  d'autruy  ; 

11  agit  en  barbare  ,  agilTcns  comme  luy. 

Toute  prête  à  frapper  ,  redouble-toy  ma  haine  , 

Dieux  !  (î  proche  du  coup  que  mon  audace  eft  vainc,- 

Allons  }  entreprenons  ,  mon  counoux  où  vas-tu .?      > 

Tes  cruels  mouvemcns  effacent  ma  vertu. 

Qupy  qu'il  me  falVc  horreur ,  il  m'cft  encore  aimaW« 

Qjie  )e  meure  innocente  &  qu'il  vive  coupable. 

Mais  Ton  crime  revient  dedans  mon  fouvenir  j 

Il  me  force  de  vivre  afin  de  le  punir  : 

C'en cfl  fait ,  il  le  faut ,  fa  perte  eflnecclTairc  , 

Arrête  encore  mon  cœur  >  tu  n'es  qu'un  tcmcraiic  s    * 

Et  fi  par  dcferpoir  tu  tente  le  combat , 

Dés  le  premier  effort  ra_colerc  s'abat  : 

D'un  délay  fi  craintif  mon  ame  eft  offensée  , 

Allons  joindre  d/  pi  es  l'cJÉfetàlapcnséc, 

Courons  à  la  vencrcance. 

5  O  P  H  O  N I  S  B  E. 

Ah  Madame  ,  ariiêtez  I 
Et  ne  vous  portez  pas  dans  les  cxtrcmitez  , 
yous  fçavezqu'Afdrubal  ... 

SOPHRONIE. 

N'en  dis  pas  davantage, 
C'efl:  un  lâche  ,  un  ingrat ,  un  parjure  ,  un  volage  , 
Un  Prince  qui  des  Tiens  ne  prend  aucun  foucy  , 
Un  efclay.cdeRome. 

50PH0NISBE. 

Il  cft  mon  pe.rc  ^ufll . 
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s  O  P  H  R  O  N  I  E. 
Son  cœur  vient  d'effacer  ce  fàcré  caraderc  , 
Son  crime  luy  ravie  la  qualicé  de  p::re  ; 
Il  cil  vôtre  cnncmy. 

SOPHONISBE. 

Mais  il  cft  votre  époux. 
SO  PHRO  NI  E. 
A  ce  Nom  je  me  rcns. 

SCENE     II. 

^    HIANISBE,  SOPHRONIE, 
SOPHONISBE. 


HI  ANISBE. 


M 


Adame  fauvez-vcus, 
Amîlcar  tranfporté  de  fureur  &  de  rage 
V.cnt  d'armer  contre  vous  le  peuple  de  Ca^rihagCi 

S  O  P  HR  ONIE^. 
En  fcais-tulefujet  ? 

HIANISBÉ. 

C'eft  qu'il  préfumc  à  tort 
Qu^Afdrubal ,  les  Romain^^  vous  foyez  d'accord  j 
Il  lel'eft  confirmé  voyant  vô:rc  Ibrtie  : 
Etmoyde  fesdelTeins  pleinement  avertie 
Je  me  fuis  échappée  :  Ah  j'entens  quelque  bruit  J 
C'eft  luy-mcme  qui  vient  &  le  peupic  le  fuit. 
Voila  ce  furieux. 

SO  PHRON  lE. 

Craindrois-jc  fa  coîcre  ^ 
Rama/Tons  le  poignard.  , 

S  Q  P  H  R  6  N  I  E  &  H  I  A  N  I  S  B  E. 

\a,j  fais  venir  mon  pcrc. 

N  ii'y 
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SCENE      III. 

AMILCAR,  SOPHRONIE,  SOPHONISBB, 
SOLDATS  d'^milcar. 

AUlh  Q  h  K,&  [a  fuite. 

xL  Lie  eft  d'intelligence  avec  nos  ennemis. 

.SOPHRONIE  /ï«  devant  de  luy, 
viens  donc  rairafTincr  comme  tu  Tas  promis  ; 
Puis  qu'avec  les  Romains  elle  eft  d'intcHigeuce;, 
Vous  en  devez  cirer  une  haute  vengeance  .- 
je  te  veux  féconder  dans  ce  pieux  deffcin  , 
Et  t'offre  le  poigr.ard  pour  me  percer  le  fcin  : 
Frappe  ,  frappe  Amilcar  ,  ma  mort  eft  légitime  ^ 
Et  mon  commandement  autorife  ton  crime. 
Q£oy  ?  ton  bras  fe  retire  &  je  te  voy  trembler  ^. 
Dans  ton  éronncment  tu  ne  m'ofes  parler  : 
A  ce  premier  abord  dont  ta  vCië  cil  frappée  , 
N'eft-ce  point  Je  refpeâ:  qui  retient  ton  épéc  ? 
Tout  le  peuple  aflemblé  prend  part  à  ta  froideur» 
Un  excmp'e  fi  lâche  ralkntit  leur  ardeur  j 
>Ieft-cêpoinr  le  remors  de  m'avoir  outragée  ? 
Et  par  vos  repentirs  ferois-je  bien  vengée  \ 

AMILCAR. 
Je  commence  à  fcntir  un  remors  èremcl , 
Et  touc  le  peuple  armé  n'cf}  pas  moins  cr'minel  , 
Ce  que  nous  tnduroiis  n'eft  pas  imaginable , 
Je  conrois  notre  erreur ,  vous  n'ércs  point  coupable  ^ 
Et  vous  juftifîant  par  ce  noble  courroux  > 
Vousfiaiies  rctcmber  le  crime  de  fias  nous  i 
Nous  venions  vous  punir  ,  châtiez  nôtre  ofFence  , 
C'efl  maintenant  à  vous  d'en  prendre  la  vengeauce  j 
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Avec  bien  plus  de  dro.:  que  nous  n'en  avions  pas  3 
Voas  pouvez  pio::o;cer  l'arreftde  mon  trépas. 
Si  pour  l'cxecutcr  vous  manque'z  de  coura^^c  , 
Madame ,  remettez  cet  office  à  ma  rage  , 
Et  par  un  châtiment  aufTi  grand  que  nouveau  , 
Souffrez  qu'un  criminel  devienne  Ton  bourreau  , 
Et  qu'en  vous  appaifai^t  à  force  de  fupplices  , 
ïl  vous  aille  immoler  Tes  malheureux  complices, 

SOPHRON  lE. 
Tu  n'es  que  trop  puny  de  ta  témérité  , 
Et  tu  fouffres  bien  plus  que  tu  n'as  mérité. 
Ne  crains  rien  Amilcar  ,  ma  bonté  te  fait  grace," 
Maîsdy.moy  le  fujet  qui  caufa  :on  audace  , 
Et  l'iiijufte  raifon  qui  vous  fit  foupçonner 
Que  j'eulle  le  delTcin  de  vous  abandonner, 

A  M  ILC  AR. 
J'allois  donner  au  Fort  les  ordres  nec^naires 
A  pouvoir  foûtenir  l'alTaut  des  adverfaires , 
Quand  proche  de  la  tour  on  me  vint  avertir 
Que  pour  voir  les  Roniairs  vous  en  alliez  fortir^ 
it  qu'à  nôtre  décade  puiirai  ce  abfduë 
"Vous  aviez  avec  eux  une  trêve  conclue. 
Cet  avis  me  furpric  d'une  telle  façon 
Qu'ii  fit  naître  en  mon  ameun  étrange  foupçon. 
Oiiy,  Mndame  ,  je  crûs  que  vôtre  ame  étoanéc 
A  de  lâches  confeils  s'étoit  abandonnée  , 
Et  que  pour  imiter  un  innatle  époux 
Vous  alliez  de  ce  pas  vous  retirer  de  nous. 
Ce  penfer  fur  mes  fens  ula  de  tyrannie  , 
Et  me  lailTir.t  a'I  t  à  ce  premier  2,énie  , 
J'allarmay  tout  le  Fort  ,  je  remplis  tout  de  peur  ^ 
Tous  reçurent  d'abord  le  fentiment  trompeur  , 
Et  ce  peuple  étonné  qu'excitoicnt  mes  allarmes 
D'une  commune  voix  alla  prendre  les  armes  i 
Et  d'un  confeatemeût  il  juia  vôire  mort  : 

N  iiij 
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J'en  commis  quelques-  uns  à  la  garde  du  Fort  ; 

D'autres  dans  le  bcloin  m'ayant  offert  main  forte  , 

J'employai  les  derniers  à  coniciver  la  porte. 

Afin  que  m'cxpoiaiit  dans  quelque  grai.d  danger 

Ces  foldais  picparez  me  vinflcnt  délacer. 

Cet  ordre  et^nt  donne  nous  vous  avons  iuiviQ 

Avecqne  le  delTein  de  vous  ôter  la  vie  : 

Mais  le  peuple  efl  ravy  d'ccre  defabusé. 
5  OPHRONIE. 

Je  luy  veux  pardonner  ce  qu'il  avoit  osé  , 

Et  puis  que  foti  foupçon  croit  fi  légitime  , 
Loin  de  le  condamner  ,  je  veux  loiicr  Ton  crime 
Giel ,  que  ta  providence  a  d'étranges  relTors  ,, 
E'ie  meut  à  ion  gré  nos  efprits  &  nos  corps  : 
Nous  pouvons  voir  icy  des  foins  fi  manifefles^ 
Les  Dieux  ontdiverty  deux  projets  fî  funcftes. 
Ils  ont  fauve  la  femme  &  confcrvé  l'époux  , 
Mais  le  voicy  venir  ,  allez  ,  retirez-  vous. 
Scipion  l'accompagne ,  &  Caton  &  Lelie  , 
Je  vais  au  devant  d'eux, 

SCENE      IV. 

SCIPION,  CATON,  LELIE,  ASDRUBAL  l 
SOPHRONIE  ,  HIANISBE  ,  S  O  P  H  O- 
NISBE  ,  AMILCAR ,  TREBACE. 

SCI  PION. 

jt\  Rrêtez  qu'on  le  lie. 
Et  que  fans  dlfterer  on  le  mcine  en  prifon  , 
Sa  icte  répondra  de  cette  trahifon. 

A  M  I  L  C  A  R  abandonné  licsfiens, 
f  alloit-il  me  fier  à  ces  troupes  timides  j 
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Dés  le  premier  pcni  iiS  fuyenc  les  perfides  , 
Je  m.  défendray  fcul. 

TRE  BACE. 

Ah  !  traître  ,  il  faut  rr.ourîr, 


Rens  l'êpcc-. 


A  M  I  L  C  A  R. 


Ah  !  plutôt  on  me  vcira  périr; 
Ce  n'cft  qu'à  Scipion  que  ma  main  la  veut  rendre  ^ 
Que  ne  luy  permets-tu  delà  pouvoir  défendre  ? 
Mais  dans  cette  impuilTance  où  mon  malheur  m'a  im$^ 
Attcns-je  quelque  grâce  encre  mes  ennemis. 
Vous  êtes  de  ce  nombre  infideile  Princeflc. 
Quoy,  Madame  ,  à  vos  yeux  vous  foufTrez   qu'o|| 

m'opprefTe  ! 
•Vous  nous  èclaircifTex  de  votre  trahifon  , 
Mais  les  Dieux  tôt  ou  tard  nous  en  feront  raifon; 

SCIPION. 
SoJdats  que  l'on  l'en  chai  ne. 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 
O  Dieux  quelle  infolencc  î 
Enchaîner  Amilcar  ,  &  même  en  ma  préfcnce. 

SCIPION. 
C'cft  pour  vos  intérêts  que  je  le  traite  ain/î  3 
Vous  fçâvcz  le  defTein  qui  l'a  conduit  icy  ; 
Pouvez  vous  oublier  une  adion  11  noire. 
Prier  pour  un  perfide  I 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Elle  tourne  à  fa  gloire  , 
lis'cft  éternisé  par  ce  bel  attentat , 
Je  fçais  qu'un  zèle  ardent  de  fervir  nôtre  Etat 
Pcnfant  que  pour  Ton  bien  ma  mort  fût  neccifaire^ 
A  conduit  en  ces  lieux  ce  cruel  téméraire. 
Je  fçay  que  fa  Patrie  avoit  armé  fa  main  , 
Qu/il  venoit  me  plonger  le  poigard dans  k  fein, 

N  y 
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Mais  loin  de  le  blâirier  de  tiop  de  violence  , 

Cette  belle  action  artend  fa  rccompcnfe. 

II  doit  être  loiié  ,  loin  d'en  être  biâmé  , 

C'eft  pour  un  beau  motif  que  l'on  bras  s'eft  armé. 

De  fa  vertu  Ion  crime  eft  un  grand  témoignage  ^ 

Et  cette  occadon  fignale  Ton  courao-c. 

Au  lieu  de  le  punir',  tu  je  dois  conlaver , 

La  gencrofitét'oblieeàle  lauver. 

Mers  donc  en  liberté  ce  criminel  fidelîc  , 

Ce  coupable  innocent  ,  ce  généreux  rebelle^ 

Sa  faute  cft  glorieuie,  &  la  fidélité 

Le  doit  raidrc  célèbre  à  la  poftcrité. 

A  M  I  L  G  A  R 
O  2,cnerofîté  qui  n'a  point  de  fembJable  î 

S  Cl  PION. 
Quoy,  traiter  de  k  forte  un  fujet  lî  coupable^  . 
Traiter  un  criminel  avec  tant  debontc  l 
Je  m'oppofe  ,  Madame ,  à  vôtre  volonté. 
Non  ,  non  ,  je  veux  qu'il  meure. 

SOPHRONIE. 

Et  moy  je  veux  qu'il  vîvC;,^ , 
Ou  bien  s'il  doit  périr  il  faut  que  je  le  fuive  : 
Mais  dépend-  il  de  toy  d'ordonner  de  fon  fort  : 
Il  n'appartient  qu'à  moy  de  réfoudre  fa  mort. 
5on  forfait  feulement  regarde  ma  pcrfonne  : 
îl  n'efl  plus  criminel  pais  que  je  lu  y  pardonne  5 
Et  les  Carthaginois  de  cette  qualité 
Sont  d'un  rang  où  le  tien  n'a  point  d'autorité. 

SCI  PION. 
Quelle  cft  donc  la  valeur  êc  le  rang  de  cet  homme; 

SOPHRONIE. 
lî  eft  nôtre  Amiral  &  la  terreur  de  Rome, 
Ce  fut  hiy  le  premier  fur  l'empire  des  eaux 
Qu'fic  couler  à  fonds  tes  fupcrbes  vaifTeauxr  . 
Qm  le  fer  à  la  caain  ,  &  la  flame  dans  l'autre  - 
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rit  périr  ton  armé:  &  conierva  la  noue. 
S  C  I  P  I  O  N 

Cette  haute  Vciîcur  ne  m'cmpéchcra  pas 
D'orionnci  à  ce  traicre  un  ir.-famc  trépas. 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 
Mais  la  trêve,  Seigneur  ,  que  tu  rr.as  accorv^ce  , 
Si-totque  paT  iesm'ens  je  te  Tay  deniandée, 
E.\cmte  pour  un  temps  tous  les  Carthaginois 
De  la  févcrité  de  tes  injuftes  loix. 
Il  doivent  dans  ton  camp  marcher  en  afTurarcc  , 
Nôtre  accord  leur  en  donne  une  entière  licence, 
pour  trois  heures  de  temps  tu  fçais  qu'il  cft  permis 
A  l'un  &  l'autre  camp  ,  de  vo:r  Tes  ennemis  ; 
Chacun  des  deux  partis  vifitc  Ton  contraire  , 
L'cnncmy  dans  Carthagc  cft  rcçij  comme  unfrcrc  j^ 
•Tes  foldats  font  chez  elle  en  pleine  liberté  , 
Et  les  (îens  en  ces  lieux  n'ont  point  de  lûrcté. 
Au  mépris  de  ta  foy  tu  veux  détruire  un  homme  , 
Qui  veut  m.oarir  pour  elle  ou  triom.pher  de  Rcme, 
S'il  faut  que  pour  ce  crime  on  falT^  un  châtiment , 
II  faut  que  l'on  m'ordonne  un  pareil  traitement. 
Tous  deux  pour  le  païs  nous  voulions  fa.re  un  ciimc^ 
Et  chacarfdc  nous  deux  choifiUbit  fa  victime  : 
Nous  étions  agités  d'un  difFcrent  courroux, 
Il  entreprit  ma  mort ,  moy  celle  d'un  époux. 
Et  (ans  que  la  raifon  reprit  place  en  mon  amc  , 
Unmary  feroitmort  par  la  main  de  fa  femme  i 
le  le  facrifiois  aux  Dieux  de  mon  païs  ; 
3'allois  punir  l'ingrat  qui  nous  avoit  trahis.  * 

Je  l'aime  toutefois  &  le  refpefte  encore  , 
Tout  criminel  qu'il  cft  ,  il  faut  que  je  l'adore. 
Et  quoy  qu'à  vôtre  égard  il  me  (bit  odieux  : 
Lamy  de  5cipion  plaift  encore  à  mes  yeux, 

N  Y  j 
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asdkubal. 

Qucyioncjma  Sophronie,eft  ce  ainfi  qu'on  me  traitel 
Souc-là  les  effets  d'une  amitié  parfaite  î 
As-tu  la  cruauté  de  terminer  mes  jcurs. 
Quand  pour  tt  conferver  je  viens  à  ton  fccours  ? 
Au  moment  que  ma  iîllc  a  pu  me  faire  entendre 
Qu^Amilcar  fur  ta  vie  olbit  bien  encreprendie  , 
j'ay  conduit  S;ipion  fuivy  de  Tes  Romains, 
Et  fuis  vciiut'ô^.er  de  Tes  barbares  mains. 
Enfin  pour  te  fauver  j'ay  tenté  l'impoiîible  , 
£t  pour  tant  de  bienfaits  ton  ame  elt  infenfibic. 
Ke  puis- je  par  mes  foins  adoucir  ta  jigucur. 
Contente  ton  dcfîr  ,  arrache-raoy  lexœur. 
Viens  me  priver  du  jour  ,  tu  m'ôteras  de  peine  : 
Et  fi  ma  pafiîon  a  mérite  ta  haine , 
5i  l'amour  dans  mon  cœur  imprima  ton  portrait  ,• 
Venge-toy  de  l'amour  ,  détruis  ce  qu'il  a  fait  j 
Suis  ces  giandsmouvemensque  t'inipirent  tarage^, 
Ecde  ta  propre  main  efface  ton  image. 
SOPHRONIE. 
Il  faudroit  pour  t'aimcr  aimer  la  trahifon  , 
Chérir  les  dcftrucleurs  de  toute  fa  maifon. 
Quoy  ?  je  te  cherirois ,  &  j'aimerois  un  homme. 
Qui  joint  Ces  intérêts  aux  intérêts  de  Rome  ? 
Qjji  contre  fa  parrie  ofe  lever  la  main  , 
Qin  né  Carthaginois  eft  devenu  Romain  , 
Qui  s'cfl  rendu  la  honte  &  le  mépris  des  Piînccs  , 
Qui  meine  les  Romains  dans  toutes  fes  Provinces  , 
Et  qui  va  par  un  fort  lamentable  &  nouveau  , 
Mettre  Parens  ,  Sujets  ,  pèle- mêle  au  tombeau  i 
Va  ,  ne  l'efpere  pas  ,  tu  t'es  acquis  ma  haine , 
Mon  amour  eft  bien  moins  que  l'amitié  Romaine,  . 
Et  ce  nouvel  amour  qui  t'ôte  la  pitié  • 

Te  pourra  confokr  de  mon  inimitié. 
Ingrat ,  je  lâiilc  aux  Dieux  le  foin  de  ma  vengeance ^^-^ 
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£c  à\i  grand  Scipion  j'imploie  la  clémence , 
Reuds-moy  doue  Aniilcar  ,  tu  le  dois. 
SCIPION. 

Je  ne  puis, 
A  M  I  L  C  A  R. 
Madame  ,  laiiTcz-  moy  dans  l'érat  où  je  fuis , 
Je  mQuriay  fans  recrrct 

SOPHRONIE. 

O  Dieux  quelle  injuftice  î 
ASDRUBAL. 
Seigneur  en  ma  faveur  empêche  fon  fupplicc  ^ 
Ma  femme  le  demande  avccque  des  foûpirs. 
Que  je  pui0e  une  fois  complaire  à  fes  dcfiis  ^ 
Accordc-moy  fa  grâce. 

SCIPION. 

Hé  bien  je  te  l'odroye  , 
Mon  cœur  prend  trop  de  part  à  l'excès  de  ta  joyc , 
Pour  préférer  fa  peine  à  ton  contentement , 
Et  pour  te  témoigner  que  j'aim.e  uniquement , 
Et  chcris  les  Vertus  qui  régnent  danstonamc, 
J'oâre  encore  dans  Rome  un  azile  à  Madame, 
Guy  ,  Rome  vous  fera  l'honneur  qui  vous  eft  dû  j 
Elle  vous  rendra  plus  que  vous  n'avez  perdu , 
Ses  biens- faits  envers  vous  répareront  l'outrage 
Qu,e  vous  avez  fouffert  aux  guerres  de  Carthagcs 
Et  vous  &  vos  cnfans  ,  vos  amis ,  vôtre  Epcux  , . 
A  i'abry  du  Sénat  aurez  un  fort  plus  doux. 

SOPHRONIE. 
Cet  offre  avantageux  ne  me  fçauroit  furprcndrc  ^ 
Je  fçay  ce  que  de  Rome  un  vaincu  doit  attendre  , 
l"ant  d'illuftres  Captifs  après  des  Chars  traînez  , 
Et  comme  des  forçats  couple  à  couple  enchaînez  , 
Honteufement  conduits  aux  fonds  de  vos  gallercs 
Où  tous  chargez  de  fers  accablez  de  miferes  , 
lis  attendent  la  mon  de  moment  en  momcnc  ^ . 
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Me  fonc  prévoir  de  Ronic  un  pareil  tiaitcmcac. 

3'eftime  coutcfois  ton  offre  ec  c.trulc  , 

Je  croy  qu'avec  rf  grec  tu  me  vois  malh^ureufe. 

Que  ta  haute  vertu  me  voiulroit  iecouiir  , 

Mais  apprens    qu'aujourd  liuy  je  veux  vaincre  ou 

mouiir. 
Adieu  donc ,  Scipion  ,  nôtre  paîx  qui  s'acbeve  , 
Rompt  de  tous  nos  Soldats  le  repos  &  la  trêve. 
Et  c^'s  fameux  guerriers  de  carnage  affamez  , 
Pour  répandre  du  faner  font  déjà  tous  armtz. 
Va  donc  les  mettre  en  ordre^  après  comme  un  tonnerr© 
fpJ.s  fendre  d^fîus  nous  l'orage  de  la  cruerre , 
Pendant  que  ton  exemple  animera  les^iens 
Je  vais  dins  notre  Fort  pour  foùtcnir  les  miens. 

asdrUbal. 

Adieu  ma  Sophronie. 

S  O  P  K  R  O  N  I  E. 

Adieu  Prince  Barbare, 
Tu  te  reffcntiras  des  maux  qu'onnous  prépare  j 
Et  tu  ne  verras  point  les  Romains  triomphans , 
Sans  voir  dans  le  Tombeau  tatemme  &  tescnfanSi 
Mes  filles  iuivs'z-moy. 

S  G  E  N  E     V. 

ASDRUBAL, SCIPION,  CATON^ 
LELIE,  TREBACE, 

ASDRUBAL. 


Q 


Uelle  étrange  menace  ! 
Toat  mon  fang  de  frayeur  dans  mes  veines  fe  glace. 
Quoy  ,  ie  ne  verray  point  les  Romains  triomphans. 
Sans  voir  dans  le  sorabeau  ma  femme  &  mcsenfans  ? 
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le  veux  pour  empêcher  un  cklVeiii  lî  traç^jque  , 
l-aiieaujourd  huy  périr  le  rcfle  de  l'Affriqne, 
£t  je  verray  bien-tôt  les  Romains  triomphans  , 
5ans  voir  dans  le  tombeau  ma  femme  Se  mes  cnfans  j 
Afin  de  leur  ôtcr  les  moyens  de  fe  nuire  , 
Scipion  donne  moy  des  Soldats  à  conduire  , 
Par  un  chemin  caché  je  veux  monter  là  haut  ; 
Mais  tandis ,  fais  lemblani  d'y  donner  u;;  allaut, 
Lt  pour  les  amufcr  ,  auprès  de  leur  muraille  3 
iais  marcher  ton  armée  en  ordre  de  bataille. 
Et  dans  une  heure  au  plus  par  un  fubcil  effort  , 
Sans  perdre  aucun  des  tiens  je  te  livre  le  Forc^ 

SCIPION. 
je  veux  ce  que  tu  veux.  Vous  Caron  &  Leiie  , 
Afin  d'exécuter  fa  gcnereufe  envie , 
Prenez  chacun  cinq  cens  de  vos  meilleurs  SoldatJ^ 
Et  tous  dans  un  bon  ordre  accompagnez  fcs  pas. 
A  fcs  commandemens  que  chacun  obéïfle  , 
Que  tout  ce  qu  il  voudra  fur  l'heure  s'accompiiiTe  » 
Car  ayant  reconnu  fa  generofuc  , 
Kous  ne  fçaarions  douter  de  fa  fidélité. 
Tandis  que  d'un  côté  voasemployrez  vos  armes. 
Par  deux  autres  j'iray  leur  donner  deux  allarmcs». 
C'eft  l'ordre  que  tu  veux  ,  &  pour  te  contenter 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  k  faire  exécuter. 


ACTE    V. 

SCENE     P  REMIERE* 

SCIPION,    LELIE. 

s  C  I  P  I  O  N. 

N  ï  1  N  le  Fort  cft  pris. 
LELIE. 
Nous  avons  la  vi^floire  , 

Ec  le  feul  Afcirubal  en  mérite  la  gloire; 
SCTiMON. 
Ckcr  Lelie,  apprends  moy  comme  tout  s'cft  paflc. 

LELIE. 
Quand  le  grand  Afdrubal  vit  ton  camp  déplacé. 
Qu'à  la  r  été  des  tiens  en  ordre  de  bataille 
Tu  forçois  i'ennemy  de  garder  fa  muraille  , 
Il  prefcrivit  aux  fiens  incontinent  après 
Qu'en  bon  ordre  &  fans  bruit  on  le  luivit  de  prés. 
A  ce  commandement  nôtre  rrouppe  s'avance  , 
Nous  marchons  fous  la  terre  où  l'ombre  &  le  {ilence 
5cmbîoir  favorifer  le  dclTeind'Ardrubal , 
Nous  fuivîmes  long-temps  un  fentier  inégal. 
Enfin  nous  arrivons  prés  d'une  bafTe  porte 
Où  je  fis  avancer  la  première  cohorte  , 
La  porte  eft  enfoncée  ,  un  violent  effort 
Nous  ouvre  le  chemin  pour  entrer  dans  ce  Fort  j 
Pais  en  ordre  ranimez  nous  donnons  dans  k  place  , 
L'Enncmy  nous  découvic  ,  il  s'cciie ,  il  menace , 
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It  pour  noas  repouilcr  il  cjuiitc  les  rcmpars. 

L'allarmc  cependant  s'accroît  de  routes  parts  , 

£t  dehors  &  dedans  tout  paroît  fous  les  armes  , 

Il  lèmble  que  pour  tous  Je  combat  ait  des  charmes  , 

Afdrubal  le  pemier  les  armes  à  la  m.ain 

S'oppole  aux  grands  efforts  de  ce  peuple  AfFrIcain  ^ 

Et  ce  fameux  guerrier  Ibûtenu  par  les  nôtres 

Répand  le  fang  des  uns  ,  met  en  fuite  les  autrcSi 

Sa  valeur  fait  voler  la  mort  de  rang  en  rang  , 

Il  fe  fait  fous  fcs  pas  une  trace  de  fang  , 

A  force  de  tuer  il  s'anime  au  carrai;c  , 

De  tous  cotez  il  s'ouvre  un  horrible  paifage. 

Gc  peuple  étoic  réduit  à  Tes  derniers  abois  , 

Q^uand  fa  femme  arrivant  s'écrie  à  haute  voix. 

Ce  n'cft  pas  en  cédant  qu'on  s'acq  liert  de  la  g'oîre  , 

A  moy  mes  compagnons,  nous  aurons  la  victoire  , 

Suivez  moy  feulement  ,  je  la  mets  dans  vos  mains  , 

Et  )e  luy  fais  quitter  le  party  des  Romains. 

A  CCS  mots  on  la  fuit.  Èlk  comme  un  tonnerre  , 

Viei.c  fondre  dans  nos  rangs, couvre  de  mons  la  tcirc^ 

Et  les  fîens  fécondant  iaforce  de  fes  coups 

Luy  donnent  le  moyen  de  loindrc  fon  époux, 

Afdruballa  voyant  témoigne  de  la  crainte^ 

Et  pour  la  décevoir  il  ufe  d'une  feinte  , 

Se  recule  en  parant  &  fe  laifie  frapper  , 

Afin  que  les  Romains  puifcnt  l'envelopper. 

Elle  qui  rcconnoît  cefubcil  ftrata^iéme  , 

Au  lieu  de  s'avancer  ,  fe  recule  de  même  , 

Tout  le  peuple  effrayé  manque  foudain  de  cœur  , 

Et  tous  les  armes  bas  adorent  le  vainqueur. 

Sophronie  ayant  vu  cette  entière  défaite  , 

Fait  fcmblant  d'y  courir  &  forge  à  fa  retraite  i 

Elle  gaigna  la  Tour  d'un  pas  précipité  , 

Afdrubal  témoigna  la  même  agiiité. 

11  crie  à  nos  foJdats ,  Refpcdcz  fa  perfonnc  , 
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C'cll  moy  qui  vous  en  piic  ,  &  jcipion  Tordonnc 

Tous  le  ton:  efTorccz  ie  la  pouvoir  Ihuver. 

Moy  voyant  le  combat  fi  prés  de  s'achever. 

Et  qac  cecce  mêlée  étoit  bien-  tôt  finie  , 

Je  penfay  qa' Afdrabalauroit  fa  Sophronic. 

Je  le  viens  de  quitter  fur  un  fi  jufte  efpoir  , 

n  efpere  bien-tôt  la  mettre  en  fon  devoir  , 

Puis  que  l'ayant  foûmile  au  pouvoir  des  Romains  ^^ 

11  pouvoit  empêcher  fes  tragiques  defîeins. 

Et  pour  te  témoigner  la  grandeur  démon  zèle, 

J'ay  vOLilii  le  premier  t'en  diie  la  noiivelle. 

S  CI  PION.  ^ 
G  Dieux  !  que  ce  rapport  contente  mes  cfprits  l 
Afdrubal  a  vaincu  ,  Sophronie  eft  fon  prix. 
Sa  femme  &  (esenfans  ièront  fa  réconipenfe  , 
Leur  conlcrvacion  eft  due  à  fa  vailla'.ce. 
Il  m'a  tenu  parole  ,  &  jc  veux  aujourd'huy 
De  ce  que  j'ay  promis  m'acquittcr  envers  iuy. 
Je  le  veux  &  le  puis  i  au  moins  j'il  eft  croyable  , 
Qu'Afdrubal  ait  vaincu  cette  ffmmc  indomptable, 
Mais  tu  ne  m'as  rien  dit  touchant  fcs  deux  enfans  , 
Ne  me  déiiuil'e  rien  ,  font-ils  encore  vivans  ? 
La  mort  pour  m'empêcher  d;;  tenir  mes  promeftPes  ,. 
M'-uroiL-cllc  ravy  ces  deux  grands^  Princcflcs  ? 
Et  de  tant  de  bien-faits  ,  &  de  tant  d'amitié  , 
N'en-pourray- jc  auiourd'huy  payer  que  la  moitié  } 

LELIE. 
Seigi-.eur  ,  ces  deux  bcauctz  font  ercore  animées, 
Avecque  Sophroiiie  elles  font  enfermées  : 
Car  durant  le  conibu  fur  le  haur  de  h  Tour 
J'y  vis&  reconnus C-. s  mervciîîcs  d'amour  , 
Et  bien- tôt  toutes  trois  feront  en  ta  puiffarjcc  i- 
Mais  j'appcrçois  Caton. 
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:^Mf>  ^?>^^  ^h'^h'  -c^i><i^*.'^f>^t"î 

SCENE     II. 
sciPioN,  CATON,  lelie; 

SCI  PION. 

J\  H  !  ce  trifte  filcnce 
Eft  d'un  noavcaiimalhcui  le  préfage  évident  ; 
l'aile,  parle  Caton  ,  queleft  cet  accident 
Qui  marque  fur  ton  front  un  excès  de  triftefTe  , 
Ne  me  le  celé  point. 

CATON. 

Ah  ,  Seigneur  ,  la  Princefle.... 
Se  I  P  I  O  N. 
Qu'cft-clle  devenue  î  achevé  promptemcnt  > 
Kecire  mon  clpiit  de  fon  étonnemcn:  : 
Elle  eft  morte  enfin. 

CATON. 
Cette  iliuRre  guertîerc 
Ayant  vu  fcsSoIJats  gifars  fur  la  poufTiere 
Se  fauve  dans  la  Tour ,  &  malgré  nos  efforts 
Elle  en  ferme  la  porte  &  nous  iailfe  dehors, 
Quelques  momeas  2 prés  elle  ouvre  unefer.écre, 
A  travers  des  barreaux  elle  s'y  fait  paroître  i 
Uii  effroyable  objet  fe  préfencc  à  r;cs  yeux  , 
Lt:  fa]!g  de  mille  morts  avoir  rougy  ccsjieux  j 
D'autres  corps  étendus  au  milieu  Je  la  place  , 
Scrnbloicnt  même  en  mourant  reprendre  kur  audace  , 
Et  par  de  long  s  regrets  qu'ils  jeito;ent  dclfus  rous, 
lis  monroient  dans  leurs  yeux  un  refle  de  corroux. 
A  quelques  pas  de  là  l'on  vit  une  autre  image  , 
Deux  ou  trois  cens  foldats  s'entrcdonr.oient  courage. 
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Ceux  qui  s'étoicnc  ravis  aux  armes  des  Romaiiis 

S'animoicnc  à  mourii  avec  leurs  propres  mains^^i 

Tas-uu  ne  furvcquic  d'un  combat  fi  funcfte , 

Er  celuy  que  la  more  aroic  laifft  de  rcfte  , 

Ne  trouvant  point  de  main  qui  la  luy  pût  offrir. 

Du  fecours  de  la  (lenne  il  la  voulut  fouffrir. 

Qaçlque  peud'haBitans  fui  virent  Ton  exemple  , 

Soplironicà  Tinflant  ks  loue  &  les  contemple, 

Prére  à  les  '^ miter  elle  bénit  leur  fort  ^ 

Et  fon  coeur  leur  envie  une  fi  belle  mort. 

D'un  pas  qui  témoignoit  quelle  écoic  fon  envie  ,, 

Pleine  de  ce  mépris  qu'elle  avoir  pour  la  vie  , 

Elle  approche  un  bûcher  qu'elle  fît  allumer  , 

Elle  appelle  A'Tiilcar  qui  la  vient  dcfarmer  , 

Pu  s  d'une  façon  grave  &  la  voix  afTàrce  , 

En  attendant  la  mort  qu'elle  s'eft  préparée  , 

Dit ,  parlant  aux  Romains  ,  6  vous  braves  guerriers  if 

Qui,detous  nos  combats  remportez  les  Lauiiers  ^ 

B'.tn  que  par  les  efforts  d'une  fi  longue  guerre  ,. 

Enfin  vous  vous  rendiez  les  maîtres  de  ma  terre  ^ 

Et  que  dcilous  vos  loix  mon  Etat  foit  foûmis , 

Je  ne  vous  compte  point  parmy  mes  ennemis. 

C'eft  le  dcftin  de  Rome  ,  &  c'cfl:  vôtre  conqucilc  , 

Il  devoit  à  fon  rour  refTcntir  la  tempê.e  , 

Et  Rome  avoit  ce  droit  d'amener  contre  nous  , 

Ce  que  nôtre  Carthage  avoir  porté  chez  vous. 

Mais  beaucoup  plus  heureux  vous  caufcz  nôtre  perte^^. 

Non  par  la  trahifon  ;  mais  par  la  force  ouverte. 

Mais  le  Prince  Afdrubal ,  l'infidclle  qu'il  eft  , 

A  bien  d'il  contre  vous  prendre  mon  intérêt. 

Afdrubal  paroi/Tant  luy  demande  audiance. 

Elle  fans  témoigner  aucune  violence  , 

L'interrompt  &  luy  dit ,  Voicy  le  jour  heureux  ^ 

Qui^doi:  borner  le  cours  d'un  fort  11  rigoureux. 

Kicn  ne  pi^uc  m'empcchcr  de  finir  ma  mifere,- 


i 
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ÎC  t'ôtcr  les  noms  &  d'époux  &  de  perc. 
Cet  horrible  bûcher  c^uc  eu  vois  allumé 
Me  va  puiiir  ,  ingrat ,  de  t'Hfcir  trop  aimé- 
Mon  cœur  (crabicn  rô:  confommé  p^rlaflAmc, 
Et  fluette  chaleur  alloit  julcjues  à  lame  , 
Je  voudioi*  la  forcer  d'ac<:T:o'ure  ics  tfFors  , 
Et  d'agir  fur  felpric  comme  dcflui  les  corps  , 
J'enfentirois  l'effet  jufques  dans  mes  pei;sées, 
Et  nos  affections  s'y  vcrroient  tifjcées. 
Adieu  cruel  ,  je  m'en  vais  accomplir  rr.on  deflcin, 
AuiTi-îôt  on  la  void  le  poignarda  la  main 
Courir  à  ce  bûcher. 

S  CI  PION. 
O  Dieux  que  j'appréhende  ! 
C  A  TO  N. 
Proche  de  ce  fpeâiacle  on  l'entend  qui  commande 
D  amener  l'es  enfans  auprès  de  et  bûcher. 
Par  fon  ordre  aufîî-tôt  )e  les  vis  approcher. 
Mes  filles  ,  leur  dit-  elle  ,  il  faut  perdre  la  vie  , 
Q^e  de  vos  propres  mairs  elle  vous  ioit  ravie. 
]e  vous  vais  précéder  ,  il  fa-ut  fuivre  mes  pas  : 
Préférons  à  la  honte  un  glorieux  trépas. 
Mourons  ,  mourons  enfcmble  i  &  bien  mourons  Ma- 
dame , 
Répondent  l'une  &  l'autre  ,  abrégeons  nôtre  trame  , 
E'  pour  combler  d'hoi  ncur  la  fin  de  r.ôirc  fort , 
Que  de  vos  propres  mains  nous  recrvior  s  la  morr. 
Sophronie  à  ces  mots  ,  fc  fordoit  toute  en  lai  mes  ; 
Mais  comme  elle  attendit  le  grand  bruit   des  gen- 
darmes , 
Qu'on  tâchoic  d'enfoncer  la  porte  de  la  tour  , 
tlie  prive  à  l'iaftant  ces  Prince  (Tes  du  jour. 

SCI  P  10  N. 
O.cruauré  du  fort  horrible  &  pitoyable  ! 
Ce  tragique  accident  peut-ii  ttie  croy^-bie  ? 


ft58    LA  MORT  D'ASDRUBAL, 

Hclas  !  pour  mon  malhcui  iin'cft  que  trop  cciuin  >  " 
Alais  pouri'uis  ? 

CM0r  ON. 

Sophronie  achevé  fon  deflein  , 
A  peine  de  leur  corps  clic  eut  chafle  leurs  amcs  , 
Qu'elle  les  fit  jetter  dans  le  milieu  des  flâmes  , 
Et  de  fa  propre  main  rouge  d'un  fi  beau  fang  ; 
De  celuy  qui  luy  rci\e  elle  épuifc  Ion  flanc 
Puis  d'une  voix  mourante  à  1  inftant  elle  appelle 
Le  vaillant  Amilcar  Ton  fervitcur  fidelle. 
Et  luy  dit  ;  Il  eft  temps  d'accomplir  mes  defleins  , 
Ne  laiflc  de  nos  corps  que  la  cendre  aux  Romains  j 
Jettc-moy  dans  ces  feux.  A  ces  mots  elle  expire  , 
Amilcar  fuit  fon  ordre ,  il  fanglottc ,  il  foûpirc  , 
Il  condamne  fes  mains  d'un  fi  tragique  employ  , 
Et  ccdefcfperé  s'en  veut  vanger  lur  foy.- 
Il  cherche  fon  trépas.  Enfin  ,  il  le  rencontre  , 
Si  tôt  qu'il  le  demande  ,  auffi-tôt  il  fc  montre. 
Et  loin  de  reculer  ,  il  s'avance  à  grai.ds  pas  , 
Il  s'oppofe  long-temps  à  nos  meilleurs  Soldats. 
Mais  déjà  dans  la  Tour  s'étant  fait  un  palTage, 
Le  nombre  de  nos  gens  accablent  fon  courage  , 
Et  lugeant  par  (es  coups  qu'il  ne  pourroit  long-tcmp* 
Rcfifter  aux  efforts  de  tant  de  combatans. 
Enfin  ,  prcfque  mourant ,  il  s'enfuit  &  nous  laifTe  , 
Avec  ce  feul  delTcin  ae  fuivre  fa  Prii  ccfie. 
C'eft  ,  dit- il  ,  dans  ces  feux  qu'il  faut  finir  mon  fort  , 
puis  s'y  précipitant  il  y  cherche  fa  more. 

S  C  I  P  I  O  N. 
O  Dieux ,  ô  julles  Dieux  ! 

C  A  T  O  N. 

Ces, effroyables  fiâmes. 
Qui  fembloîentjufqu'auCiel  accompagner  leurs  âmes, 
Défendoient  aux  Romains  d'approcher  de  leurs  coips, 
Et  ce  brafici  croiiianc  les  repouife  dehois  : 


TRAGEDIE,  2;^ 

En  vain  ils  s'efFoi  çoiciu  à  rr  mprc  ces  barricrcs  , 
Cc2,rarclfcugroliilToic  à  to;cedc  maticres  , 
Ec  cherchant  Ivs  moyei.s  de  pourfuivrc  Ton  cours  , 
La  fljme  s'attachoit  fur  ion  propre  leccurs. 
La  tour  dans  un  moment  fut  prclquc  conibmmcc, 
X'oii  n'y  voit  qu'an  amas  de  cendre  &  de  fumée. 
Afdrubal  ayant  va  ce  fcu  prodigieux 
Confommer  fa  famille  en  ces  funeftcs  lieux  , 
Le  regret  le  faifit ,  l'agite ,  le  tran (porte  , 
Le  livre  au  defefpoir ,  le  dcfcfpoir  l'emporte. 
Et  ce  fatal  dcmon  qui  s'empare  des  Ca.s  , 
lit  aller  Tes  tranfports  jufqu'aux  plus  innccens. 
La  cruauté  des  Dieux  cfTuya  Ton  blafphéme  , 
-Ce  premier  mouvement  le  fît  voir  fur  luy  même 
Et  de  là  s'exerçant  fur  Rome  &  fur  le  fort 
Nous  alioit  tous  venger  par  une  prompte  mort. 
Je  prévis  le  deflein  &  j'arrétay  l'épée 

Qa' Afdrubal  en  Ton  fanç  avoit  luy-n.cme  trempée, 

S  C  Tp  I  O  N. 
-O  deftin  rigoureux  Jô  Prince  infortuné  I 
CATON 

3'ay  commande  >  Seigneur  ,  qu'il  te  fût  amené. 
SCIPIO  N. 

Ciel  !  dCis-tu  par  leur  mort  amoindrir  ma 'victoire  , 

Et  m'arracher  par-  là  la  moite  de  ma  gloire. 

Inutile  trophée,  ô  triomphe  imparfait , 

La  caufc  de  la  gaicrre  attci  doit  cet  effet. 

J'armay  contre  ma  foy  ,  je  furmonte  en  parjure. 
C  A  T  ON. 

Regarde  ,  Scipion  ,  à  qui  tu  fais  ii  jure  ^ 

JijOmc  t'en  donna  l'ordre. 

5CIPION.  ^ 

Ah  I  que  m*aneguc-  tu  } 

^aut-il  pour  luy  compUirc  ofTcnler  fa  vertu  ? 

A  pienuxc  un  jnauyais  droit  efl-ii  quelque  yiiHice 


:x(So    LA  MORT  D'ASDRUBAL; 

Suis-  je  moii  s  crimiiiCl  pour  avoir  un  complice  ?.     > 

Rome  &  fes  Généraux  diiFcrent  en  ce  poinc , 

Qu^clle  a  toujours  Tes  droits  ,  &  qu'ils  n'en  trouvent 

point. 
Quand  Rome  par  nos  mains  a  conquis  quelque  terre 
>3ôire  Sénat  l'abfout  par  les  lo  xdc  la  guerre. 
Elle  en  fçait  retirer  &  la  gloire  &  le  fruit  , 
Et  fait  tomber  fur  nous  le  blâme  qui  la  fuit. 
Parjure  Sc'pion,  comment  pcux-tj  pareftrc? 
Peux-tu  voir  Afdrubal  avec  un  œil  de  traître  ? 
Et  pour  le  confolc  r  d'un*  fi  tragique  fort , 
Renvoyer  au  dcftin  la  caufe  de  leur  mort. 

C  A  TON 
Tu  le  peux  >  Scipion  ,  tu  n'en  es  point  la  caufc. 

S  CI  PION. 
Quel  eft  l'expédient  que  Caton  me  propofe  , 
Si  je  ne  l'ay  causé  ,  j'en  fuis  un  inftrument , 
Et  j'ay .contribue  dans  cet  événement. 
Le  deftin  a  remis  le  malheur  dans  mon  âge. 
Au  temps  que  Sciofon  emporteroit  Carchage , 
Et  le  fort  qui  de  tout  fcfait  connoîrre  Auteur, 
M'a  voulu  dcftiner  pour  fon  exécuteur. 
Mais  ,  ô  Dieux  1  quel  objet  1 

SCENE     DERNIERE. 

SCIPION ,  CATON ,  LELIE ,  ASDRUBAL 
mourant  y  T  R  E  B  A  C  E, 

CATON. 


Ah 


1  fa  more  me  regarda  , 
Et  l'on  m'en  répondra  puis  qu'on  lavoit  en  garde. 

TREBACE 


r 
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I  TREBACE  foHttnant  AfdrHhAl. 

I     5.1  colère  ,  Seigneur  ,  s'eft  forcée  un  moment  > 
It  Fcigi.aiu  d'appaifc  r  ce  grand  rcfTcntiment , 
iaifll  Icul  ,  m'at'il  dit,  un  Prince  mifcrable, 
K  'ajoute  point  de  maux  au  malheur  qui  m'accable. 
JEt  cjuoy  que  dans  ce  jour  mon  amc  aie  tout  perdu  3 
Par  un  bien -fait  fi  grand  tout  me  fera  rendu. 
De  peur  de  l'irriter  à  ces  moi;  je  le  laifîc. 
Aldrubal  aufTi  tôt  d'une  funefte  adrefie  , 
Tire  uu  fatal  poignird  qu'il  cachoit  dans  Ton  feiri; 
Et  Ion  bras  malgré  nous  achevé  Ton  d^fTcin. 

A  S  D  R  U  B  A  L. 
Oiiy  ,  cruel ,  malgré  vous  j  &  malgré  vôtre  envie  , 
Malgré  vôtre  pitié  je  veux  perdre  la  vie 
Tous  les  (oins  de  Caton  ny  Tes  commandemens  , 
Ne  m'ont  point  empêché  de  finir  mes  tourm.cns. 
Ce  fang  que  les  Romains  n'ont  pu  verfer  en  guerre  y 
Kla  main  au  milieu  d'eux  en  a  rougi  la  terre  i 
Et  malgré  leurs  efforts  &  la  rage  du  fort 
Un  poignard  m'a  livré  dans  les  bras  de  la  moit. 
Regarde  ,  Scinion  .  voi.à  la  récompenfe 
D'a^/oir  raiigé  l'AfFrique  à  ton  obcïfTai^ce  ; 
Pour  te  gaidcr  ma  foy  ,  j'ay  perdu  mes  amis  , 
Et  tu  n'as  pas  tenu  ce  que  tu  m'as  promis. 
je  te  viens  reprocher  le  plus  grand  de  tes  crimes  3 
jettcr  dedans  ton  coeur  Ac^  remors  IcgiLimes  , 
Et  mettre  en  ton  efprit  cet  éternel  cffroy  , 
Que  le  crime  en  tous  lieux  donne  aux  âmes  fans  foy. 
\  icns  donc  voir  ce  qu'ont  fait  &  mes  mains  Se  tes  ai" 

mes, 
Ces  fcnfibies  objets  t'arracheront  des  larmes. 
Mais  d'un  cœur  (i barbare  attendre  des  douleurs^ 
Et  d'un  œil  fi  cruel  le  promettre  des  pleurs  , 
Cefl  chercher  la  pitié  da<;S  une  ame  Romaine  j 
C'cfl  chercher  dcl'^imour  où  fe  tiouye  la  haine. 
Tomu  i.-  O- 


i6i    LA  MORT  D'ASDRUBAL; 

Quepouvois-jC  efpercrd'ur.  (iciuel  party  î 

Que  n  ay.  je  fuy  les  maux  que  j'avois  preflcnty  ? 

Tu  penn  s  ,  Sciplon  ,  les  lâcherez  d'un  Prince, 

D'avoir  trahy  pour  toy  fa  femme  &  fa  Province  i 

Tu  m'ôres  mes  enfans ,  ils  ne  m'écoicnt  point  dus ,. 

La  ma^'n  qui  ce  fervit  ,  les  a  mal  dcfR-ndus. 

O  Dieux  !  qui  contre  Rome  avez  fervy  Car:hao;e  , 

Sur  qui  des  Dieux  plus  fores  ont  ravy  l'avantage. 

Si  jamais  le  deftin  doit  repondre  à  mes  vœux 

A  fadeftrudion  élevé  nos  Neveux  : 

Si  par  fon  propre  effort  Rome  fe  doit  nuire  , 

Er  Ç\  les  nations  ne  la  pouvoienr  détruire  , 

Envoyez  la  difcorde  au  milieu  des  Romains, 

laites-les  déchirer  avec  leurs  propres  mains. 

Couvrir  leurs  vaftes  champs  de  mille  funérailles , 

D'une  main  parîicide  arracher  leurs  enirailles  i 

Détruire  leurs  Citez  &  brifer  à  leurs  yeux 

Leurs  murs  &  leurs  Palais,  leurs  Aurels  &  leursDîeux» 

Enfin  ,  par  la  fureur  d'une  guerre  civile  , 

Expofcz  aux  Romains  leur  capitale  ville  , 

Et  que  de  tant  d'Etats  pleinement  aflbuvis  , 

Ils  nous  rendent  les  biens  qu'ils  nous  auront  ravis. 

Mais  je  pers  la  parole  ,  une  extrême  foibkfle 

Me  va  faire  dans  peu  rejoindre  ma  Princefle  { 

Mon  ame  pour  la  fuivre  eft  prête  de  panir  , 

O  bel  ombre  ]  connois  quel  eft  mon  repentir  : 

Auparavant  ma  mort  accorde  raoy  ma  grâce  ^ 

Une  froide  Tueur  couvre  mon  corps  de  glace. 

Je  te  fuy  »  mais  apprens  par  ma  dernière  voix 

Qu'ayant  vécu  Romain ,  je  meurs  Carthaginois*: 

SCIPION 
C'en  eft  fait ,  il  eft  mort ,  ô  delèfpoîr  !  ô  rage  l 
Jen'ay  pu  confcrvcr  un  homme  de  Carthage  I 
Le  fort  pour  me  contraindre  à  faufter  mon  ferment  ^ 
De  l'Empire  Affn^uaio  n'a  fait  (ju'an  monument. 
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Ah  parjure  !  Ah  méchant  ! 

C  A  T  O  N. 

Quitte  cette  tendrcflcj 
Pleurer  Tes  ennemis  ,  c'eft  marque  de  foiblefTe. 
Regarde  d'un  œil  iec  l'excez  de  leurs  malheurs  , 
De  peur  que  le  Sénat  ne  condamne  tes  pleurs. 

SCI  PION. 
Hé  bien  pour  obcïr ,  dans  ma  douleur  extrême  , 
Je  veux  tarir  mes  pleurs  ,  me  furmonter  moy-mérae  ,> 
Afin  que  le  Sénat  apprenne  par  ta  voix, 
A  quel  point  je  l'houore  &  révère  Tes  loix. 
Mais  avant  que  quitter  le  rivage  d' A  ffrique 
Je  veux  que  Kn  prépare  un  Tombeau  magnifique  ,. 
Où  le  fort  d'ATdrubal  étant  reprefentc  , 
Y  confervc  fa  gloire  à  la  pofterité. 
Après  tous  nos  devoirs  rendus  à  ce  grand  homme  3, 
I^ous  lions  tiiomphci  de  nos  travaux  dans  Rome, 


F  I  N. 


mji 


TRIGAUDIN, 

o  u 
MARTIN    BRAILLART. 

COMEDIE. 

PAR  M.  DE  MONTFLEURY. 


A     PARIS, 

Chez  CHRISTOPHE  DAVID,  Qaay 
des  Auguftins  ,  à  Tlmage  S.  Chiidophe. 

m!     D  C  C  V.  " 

AVEC  PRIVILEGE    DV  RO^ 


ACTEURS. 

TRIGAUDIN. 

LUCIE,  Femme  de  Trigaudin. 

GERONTE. 

JULIE,  Nièce  de  Gérontc. 

V  A  L  E  R  E ,  Amant  de  Julie. 

T  O  I N  E  T  T  E ,  Servante  de  Gcronte. 

LA  FOREST ,  Valet  de  Chambre  de  Valere- 

LA   RIVIERE,  Valet  de  Gcronte. 

Ll  N  D  U  S  T  R I E ,  Valet  de  Trigaudin. 

La  Scène  ejl  i  Taris, 


TRIGAUDIN, 

ou 
MARTIN  BRAILLART. 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER 

« 

SCENE     PREMIERE. 
TRIGAUDIN,  L'INDUSTRIE, 

L'INDUSTRIE. 

O  N ,  pour  vous  divertir ,  vous  me  faîtes 
un  conte. 

TRIGAUDIN. 
Non;  point  i  Ayant  foupé  l'autre  jout 

chez  Géronte, 
En  tirant  par  hazard  de  ma  poche  un 
Mouchoir, 
Le  Portrait  que  tu  fçais  que  j'avois ,  vint  à  choir. 
Tmel.  P  i] 


16%  TRIGAUDIN, 

L'I  N  D  U  s  T  R  I  E. 

De  vôtre  Femme  ? 

TRIG  AUdIN. 

Paix.   Géro.ne  le  ramafle  , 
L'ouvre  ,  &  jufqu'à  Ton  cœur  1  éclat  de  Tes  yeux  pafle  j 
II  fe  fentit  charmé  des  tiaits  de  Ta  beauté, 
£c  de  l'Original  s'écai.t  fort  enquêté  , 
'Je  luy  dis  que  c'étcic  une  mienne  Coufîne 
Qui  venoit  à  Paris.  ]e  vis  bien  à  fa  mine 
Que  nôtre  Homme  en  tenoit'}  je  n'en  témoignay  rien  i 
Prccez-Ic  moy  ,  dit-il ,  pour  quelques  jours  ... 
L'INDUSTRIE. 

Hé  bien  ? 
TRIGAUDIN. 
Je  luy  laiflay. 

L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Comment  ,  celuy  de  vôtre  Femme  f 
TRIGAUDIN. 
Paix.  L'amour  s'eft  û  fort  emparé  de  Ton  amc  , 
Qu^il  baifeà  tous  momens  ce  lortrait  à  genoux  j 
Jufques-làqu'il  me  vint  hier  au  foir  ,  entre  nous , 
La  larme  piefque  à  l'œil  ,  prier  avec  inftançe, 
De  vouloir  avec  luy  faire  cstte  alliance^^ 
Me  difant  qu'en  moy  feul  il  mettoit  Ton  efpoir  r 
ïl  a  cent  mille  francs  contens  qu  il  m'a  fait  voir. 
Qu'il  veut  en  l'époufant  luy  donner. 
L'INDU  S  TRIE. 

A  fon  âge , 
Ce  Gérontc  ,  Monfieur ,  fi  fçavant  &  fi  fage.,.. 

TRIGAUDIN. 
ïl  n'eft  ny  l'un  ,  ny  l'autre. 

L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

^  Eft-ilpolTibleîIIâ 
ï;:c  Bibliotc<iue  où  toujours.... 
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TKIG  A  UDIN. 

Tout  cela 
Marque  fa  vanicé  plus  eue  fa  fuHîrancc  j 
I  A  l'abry  des  Sçavansii  mec  (o\\  ignorance, 
'  Er  cioit  pour  habiter  le  ioir  &  le  macin 
Un  Cabinet  farcy  de  Grec  &  de  Latin  , 
,,   PaiVcr  pour  Honiire  doclc  ,  &  que  chacun  l'admire  : 
Ses  Livres  lotit  fort  beaux  ,  maib  il  n'y  kaic  pas  lire  j 
Depuis  prés  de  vingt  ans  que  nous  fomm.'S  amis , 
Je  coiiDois  Ta  portée  ,  &  Içais  ce  que  )c  dis. 

L'INDUSTRIE 
Mais  vous  n'avez  pas  du  la  fler  croî:re  faiîâme  j 
Cardans  une  heure  au  plus  MaJaiTie  vôtre  femme 
Arrivant  d'Orléans  ,  fera  de  nôtre  écot. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Chut ,  Marauc  i  fi  jamais  tu  prononces  ce  mot,..; 

L'INDU:>TRIE 
vôtre  Femme,  Monfîeur,  m'avez- vous  die... 
TRIG  AUDIN. 

Ah  Traître  t 
Te  tairas-tu  ? 

L'I  N  D  U  S  T  R  l  E. 
Mafoy  ,  je  penfe  que  mon  Maîtie 
Devient  fou. 

T  R  l  G  A  U  D  I  N, 
Que  ce  mot  ne  t'échappe  jamais  , 
Ou  crains  que  de  cent  cojps  ... 

L'I  N  D  U  S  T  R  l  E. 

Non  ,  Mor.ficur  ,  je  me  tais. 
TR  IG  A  U  DI  N. 
Paric-moy  d'autre  chofe  ,  eu  b'en  fongc  à  te  taire  , 

L'I  N  D  U  i  T  R  I  E. 
Je  me  tais;  c'eft,  Monfîtur,  ce  que  je  fçay  mieux  faire,' 

T  RIG  A  UD  I  N. 
As- tu  mis  en  oubly(ja'un  Hymen  clandeftin..., 

Piij 


170  TRIGAUDIN, 

L'INDUSTRIE. 
Kon  j  Je  me  fouviens  bien,  Monficur, qu'un  beau  matîit 
Vous  fûtes  avec. ..la...  faut  i.  que  je  devine.... 

TRIGAUDIN 
Quand  tu  voudras  parler  d'elle  ,  dis  ma  Coufine. 

L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Avec  vôtre  Coufinc  ,  aflez  prés  d'Orléans , 
Sans  avoir  pris  d'avis  d'Amis  ,  r.y  de  Parens  , 
Qu'un  Curé  ,  peu  chargé  d'arîient  &  de  fcrupulcs  , 
Vous  maria  ,  qu'on  prit  du  pap::r  des  formules 
Pour  faire  le  Contrat ,  &  que  des  deux  cotez 
On  prit  pour  y  figner  ,  des  Tcmci  s  a  portez  ; 
Que  pour  vous  obliger  à  conclure  l'affaire  , 
La  Coufine  vous  dit  qu'elle  avoit  certain  Frère 
Qui  vouloir  de  fa  main  luy  donner  un  Epoux  -, 
Le  tout  pour  vous  forcer.... 

TRIGAUDIN. 

Point  du  tout  j  Entre  nous  , 
J'ay  fçii  de  Gens  de  foy  ,  que  fans  certain  voyage. 
Son  trerc  auroit  dés- lors  conclu  fon  Mariage, 

LIN  DU  S  TRIE. 
L'avez  vous  vu  ? 

TRIGAUDIN. 

Jamais  >  mais  il  fera  content 
D'un  Hymen..,. 

L'I  N  DU  STRIE. 
Qu  cft-  ce  donc  qui  vous  allarme  tant  î 
Ou  laifTcz-moy  parler  ,  ou  daio^nez  m'en  inflruirc. 

TRIGA  U  biN. 
Nefçais-tu  pas... 

L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

]e  fçay  ce  que  vous  voulez  dire. 
Que  vous  avez  deux  fils  en  différent  état  , 
Que  l'un  eft  Médecin  ,  &  l'autre  eft  Avocat , 
Mais  tous  4eux  chicaneurs ,  qui  fui  ce  Mariage 
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Vous  auroicnt  de  leur  bien  demande  le  partage  j 

Ec  que  pour  éviter  ce  dclbrdre  intcftin  , 

L'amour  vous  a  fait  faire  un  Hymen  clandeftîn. 

La  Coufine  plus  riche  en  appas  qu'en  monnoye  , 

N  'a  de  fond  que  je  croy,qu'un  fore  grand  fond  de  joyc. 

Et  vous  cces  content  du  prcfent  de  (à  foy  i 

Mais  étant  à  Paris  fur  le  pave  du  Roy  , 

Vos  fils  dans  Orléans ,  fans  vous  en  faire  excufc  , 

J'ay  cru  que  librement.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Non  ,  c'ert  ce  qui  t'abufe  : 
L'Avocat  cft  ccluy  dont  j'aurois  plus  de  peur  , 
I!  eft  bruyant ,  actif,  âpre  au  gain  ,  grand  hâbleur  , 
Fort  propre  à  Ton  Métier  il  faut  qu'on  le  confeffc. 
PourGtorg'-  fon  cadec ,  c'eft  uns  pauvre  cfpecc, 
11  ne  fera  iamais  qu'un  Afne  ,  &  ne  vaudra,... 
Je  l'ay  fait  Médecin  à  caufe  de  cela  : 
Mais  oucrc  la  raifon  qui  m'oblige  à  leur  taire 
L'Hymen  qu'à  leur  i.^fçu  mon  amour  m'a  fait  faire  ^ 
Je  doi6  plus  que  jamais  tenir  le  cas  fecret. 
Comme  je  te  connois  depuis  long-  temps  difcrct  3 
Je  puis  ^le  mes  projets  re  faire  confidence  : 
Cet  Hymen  clandcftin  ,  qui  félon  l'apparence 
D-voit  être  un  obstacle  au  bonheur  de  mes  jours  ^ 
Me  flitc  n'un  efpoir  qui  m'eft  d'un  grand  fccours  ,, 
Et  par  une  avanture  à  nulle  autre  commute  , 
Me  fournit  un  moyen  d'établir  ma  fortune  ; 
Et  Gcron:c  m'a  fiit  promettre  qu'aujourd'huy.,,; 
J'achevcray  tantôt ,  j'entens  du  bruit  chez  luy  , 
Il  n'eft  pas  à  propos  qu'en  ce  lieu  je  pourfuive. 
Voicy  l'heue  à  peu  prés  que  le  Caroflc  arrive  , 
Ma  Femme  y  fera  ;  cours  la  préparer  un  peu 
A  l'effort  que  je  veux  exiger  de  fon  feu  j 
Dy-iuy  qu'il  ne  nous  faut  parler  devant  perfonne 
Souslcs  noms  que  le  joug  de  nôtre  hymen  nous  donncj 

P  iiij 
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Li  que  pour  des  lailons  imporcantes  enfin  , 
Je  prétcns  à  Paris  paflcr  pour  Ton  Cou  fin. 

L'INDUSTRIE. 
Quel  feroit  fon  dcflein  ?  c'eft  une  affaire  faire. 

SCENE     II. 

TRIGAUDIN,  TOINETTE. 

ATOÏNET  TE. 
H  Monfieur  Trigaudin  ,  ell-il  vray.... 
TRIGAUDIN. 

Quoy,  Toincttcl' 
TOI  NET TE 
Que  nôtre  Maître  fonge  à  fe  remarier  ? 

TRIGAUDIN. 
Hèbîen ,  trouvez-vous  là  dcquoy  vous  efFrayer  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Comment ,  c'cft  tout  de  bon  ? 

TRIGAUDIN. 

Eh  cela  pourroû  ctrc; 
T  O  I  N  E  T  T  E- 
Hé  bien.... 

TRIGAUDIN. 
Quoy  ? 

TO  INET  TE. 
N  'ay  je  pas  toujours  dit  que  mon  Maître 
Dcviendroit  fou  ? 

TRIGAUDIN. 
Comment  ,  pour  avoir  de  l*amour.... 
T  OI  NE  TT  E. 
Le  moyen  qu'il  s'en  fauve  ?  Aufli  dés  qu'il  eft  jour 
Il  s'enferme  tout  feul  dedans  fa  Chambre  aux  Livres  * 
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Et  parfois  Une  prend  pas  pour  deux  liards  de  vivies. 
Youi  Içavcz  comme  elle  cil  ? 

TRI  G  A  U  D  I  N. 

Pleine  de  hau:-en-bas 
De  Volumes  dorez,  de  Cartes  ,  de  Compas , 
De  Cilindrcs  divers  ,  d'Aftrolabes  ,  de  Splieres  .,, 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Et  d'autres  Inftrumcns  aufli  peu  neceffaircs. 
Il  dépenfe  à  cela  plus  d'agent  qu'il  n'eft  gros  ; 
Quelquefois  en  trois  jours  il  ne  dit  pas  trois  mors  , 
Tant  ce  chien  d'attirail  le  rend  trille  &  fauvage, 
Tout  ce  qui  m'en  déplaift,  Moi^.fieur  6c  dontj'enragCy 
C'eft  que  tous  nos  Voilinsme  parlant  de  cela  , 
Difent  qu'il  n'entend  rien  dans  ks  Livres  qu'il  a  , 
Que  tout  cela  chez  nous  ne  fert  que  de  parade  , 
Q^  mon  Maître  à  crédit  rend  Ton  timbre  malade,. 
Et  ne  le  plait  avoir  chez  lu  y  tout  ce  butin 
Q^e  pour  nourrir  des  Ra^s  de  Grec  &  de  Latin  ; 
Qu'il  en  a  ,  dont  jamais  il  r/a  fait  l'ouverture. 
Et  qu'ii  n'y  connoît  rien  que  par  la  couverture. 
Vous  ne  croiriez  jamais  les  (bttifes  qu'on  dit.... 

TRIG  A  U  DIN. 
L'amour  pourra  donner  relâche  à  Ton  efpr'.t  ; 
Et  fa  Femme  pourra  ,  pour  peu  qu'elle  le  prie  .... 

TOINETTE. 
C'cfl:  un  Homme  gâté.   Monfieur  ,  s'il  fe  marie  t- 
O  i  pourra  luy  trouver  une  Femme  à  fouhait  i 
Mais  quelque  magazin  de  vertu  qu'elle  ait  fait , 
Qnclque  amas  de  pudeur  ,  quelque  fom^s  de  iagefîe" 
Qoe  la  Nature  en  elle  ait  joint  à  fa  jeunciTe  , 
Si  Monficur  met  chez  nous  à  profit  tout  fon  bois,. 
Nous  parferons  l'Hy ver  fansfouflcr  dans  nos  doigts 3, 
J'en  fuis  fùre  ,&  Monlîenr  ,  s'il  fe  met  en  m.cnage^. 
En  aura  de  Ion  cru  du  moins  peur  !on  chauffage  ^ 
5on  âge  &  Ton  humeur  ne  l'en  fçauroient  lauver  j,    • 
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i.t  comme  Ton  Amy  ,  pouvez- vous  approuver...; 

T  R  IG  aUDIN. 
Comment, connois-tu  bien  la  Pcmme  qu'on  luy  donne? 

TOI  NET  TE. 
Non,  Monfîeur,  voyez-vous,  je  ne  connoîs  peifonnc^ 
Mais  je  me  connois  bien  ,  &  ne  jurèrois  pas  , 
S'il  vouloit  m'cpoulcr  «qu'il  n'en  eut  ... 

trigaUdin. 

En  ce  cas 

Tu  feras  du  métier  ;  mais  Femme  qui  s'emprunte...» 

TOI  N  ETT  E. 
Hclas  !  Dieu  faflc  paix  à  la  pauvre  Défunte  : 
Mais  ne  fçait  on  pas  bien  le  tràin  qu'elle  mcnoit  l 

trigaUdin. 

Hé  bien  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Eh  de  Monfîeur  quand  on  l'entrctenoic , 
Ses  Galants  (  car  parfois  joyois  leur  conférence  ) 
Luy  difoicnt  franchement  que  c'ctoic  confcicnce 
Qu'il  ne  fût  pas  Cocu  ,  jurant  tout  de  leur  mieux. 
Qu'il  avoir  pour  cela  des  talens  merveilleux  , 
Qu^il  écoit  vieux  ,  jaloux  ,  défiant  ,  incommode  , 
Et  que  pour  être  enfin  tout-à-fait  à  la  mode  , 
Il  marquoit  à  fon  front  ce  qu'ils  vouloicnc  qu'il  eût  : 
JBrcf  chacun  luy  dit  tant.... 

trigaUdin. 

Hé  bien» 
T  G  I  N  E  T  T  E. 

Qu'elle  le  crût. 
TRIGAUDIN. 
De  forte  que  la  Belle  après  cette  aflurancc  , 
îaifant  d'ctre  Coquette  un  cas  de  confciencc^ 
En  faveur  du  Galant  décidant  fur  ce  point.... 

TOI  NETTE. 
iaiflons  les  Morts  en  paix ,  &  n'en  médifons  point  : 
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Ma's  pour  mon  Maicrc  enfin  ,  ciuflay-  je  ctrc  cUalTcc, 

Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  ma  pensée  ; 

Et  s'il  le  marioit  cent  fois ,  je  gagcrois 

Ma  tctc  ,  que  Monfieur  feroit  Cocu  ctnt  fois. 

TRIGA  U  DIN. 
Oh  ,  oh  ,  fçavez-vousbien  Madame  la  Coquine 
Que  vôtic  Maure  cpoufe  une  mienne  Coufienc  è 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ah  Monfieur.. ., 

TRIGAUDIN. 

Qu'elle eftra2;c  ,  &  que.... 

TOINETTE. 

Je  le  croy  bien. 

TRIGAUDIN. 
Pourquoy  donc  en  parler  ! 

TOINETTE, 

Par  fonmc  d'entretien. 

SCENE     III. 

TRIGAUDIN,   GERONTE; 
TOINETTE. 

OG  E  R  o  N  T  E  vers  une  entrée  regardant- 
Le  charmant  Portait  I  un  V  or  trait. 

TRIGAUDIN. 

S  i  jamais  même  audace.  ».. 
TOINETTE. 
Mon  Maître  vient.    Monfieur  ,  de  peur  qu'on  ne  me 
TRIGAUDIN.  [chaflTe.... 

Allez  ,  une  autre  fois  foyez  fage  i  autrement..., 

TOINETTE. 
Je  n'en  p^rlcray  plus,  Monfieur  aiTuiémcnt. 


27^  TRIGAUDIN. 

G  K  R  O  N  T  E. 

Que  ces  yeux  languiflans  ,  cet  air  tendre  Se  mocîerte  , 
Cccte  gorge...  A  h  pourquoy  n'a-t'cn  peint  tout  le  refte? 
A  hMo..rieurTrigaud!n,qu;jl bonheur] qu'il  m'eftdoax 
De  pouvoir  embraiTcr  un  Amy  tel  que  vous  ? 

TRIGAUDIN 
Vous Tçavez  qu'à  vous  voir  je  n'ay  pas  moins  de  joye  , 
Et  que  quand  mon  bonheur  pc  rmet  que  jc  vous  voye,, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Laiflons  ces  vains  difcours  où  la  finccritc 
A  fouvent  moins  de  put  que  la  civilité. 
Ces  complimens  farcis  de  pompeujr  verbiage  , 
Dont  k  bon  fens  commence  à  reformer  l'ufagc, 
C'cft  un  foin  dont  tout  l'art  confifte  en  jeu  de  mots 
Qu^on  ne  peut  pardonner  qu'à  des  Provinciaux  : 
Parlez-moy  bien  plutôt ,  fi  ma  peine  vous  touche  , 
De  cet  Objet  charmant,  de  fesvcrux  ,  de  fa  bouche. 
Tout  en  eft  merveilleux.   Mais  parlons  frapchcmenx.^. 
Le  Peintre  a- t'il  rendu  Tes  traits  fià'ilement  ? 
Ne  l'a-fil  point  flatte  ?  car  pour  erre  à  la  mode  , 
Il  faut  qu'un  Peintre  flatte,  &  (e  rende  commode  j 
En  vain  la  veriré  voudroit  paroîrie  au  jour  ; 
Q_ui  fuit  bien  reffimblcr  ,  fait  fouvenr  mal  fa  cour  5 
Eii  dépic  du  bon  fens  ,  ce  Sexe  veut  paroîtrs 
Moins  tel  que  Dieu  l'a  fait,  que  tel  qu'il  voudroit  être; 
El  quand  dans  un  Alcôve  on  plante  un  beau  Portrait , 
Soit  qu'il  reflenible  ,  ou  non  ,  il  eft  toujours  bien-fait 
Non  ,  morbleu  ,  je  vo'?droisqu'on  menât  aux  Galère; 
Ces  lâches  Barbouilleurs,  ces  Peintres  mercenaires. 
Qui  par  l'efpoir  du  gain  ,  corrompus  la  plupart. 
Renoncent  fans  fcrupule  aux  reaies  de  leur  Art  , 
Difpenfentleur  Pinceau  fuiet  à  l'impofture 
Du  tribut  qu'en  ce  cas  on  doit  à  la  Nature  , 
De  qui  l'art  fans  ïçlpcCx  f'  mêle  en  leurs  Portrait» 
De  faiie  les  Gens  beaux ,  quand  Dk\i  les  a  fait  laids , 
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îc  chez  qui  tous  les  jours  la  plus  laide  Perfonnc 
Eft  belle  au  pro  rata  de  l'argent  qu'elle  donne, 
L(^s  Loix  à  cet  abus  dcvroient  un  R'cglemenc. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Ilefl:  vray  ,  mais  rufagccn  décide  autrement  :  j 

Si  le  Peintre  en  cecy  me  paroïc  peu  fîdelle  , 
C'eft  que  (ans  vanité  ma  Coulii-e  cft  plus  belle  } 
Ce  crayon  imparfait  n'en  eft  ... 

GERONTE. 

Que  dites- vous. 
Plus  belle  ?  Quoy  ,  Cc^  yeux.  .. 

TRIG  AUDIN. 

Sont  plus  2;rands  &  plus  doux* 
GERONTE. 
5on  teint  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Eft  bien  plus  beau. 

GERONTE. 

Sa  bouche  ? 
TRIGAUDIN. 

Plus  vermcUIe^ 
GERONTE. 
Sa  gorge  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Bien  plus  blanche. 

GERONTE. 

Elle  eft  donc  fans  pareille  j 
Car  je  ne  doute  point  qu'avtcque  tant  d'appas 
Le  Ciel  n'ait  embelJy  ce  qui  ne  paroît  pas. 
Sa  caille  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Eft  à  charmer. 

GERONTE. 
Son  humeur  l 


27^  TRIGAUDÎN. 

TKl  G  A  U  DI  N. 

Complaifantc; 
G  E  R  O  N  T  E. 
Son  erpric  > 

TRIGAUDIN. 

Délicat. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Sa  manière  ? 
TRIGAUDIN. 

Engageante, 
GERONTE. 


Jeune? 


TRIGAUDIN. 

Cela  fc  voie. 

G  E  R  O  NjT  E. 
Modeftc  ? 
TRIG  aUDIN 

Oh  ,  oh. 
G  E  R  O  N  T  £. 


L'air  bon  | 


TRIGAUDIN. 
Wajeflucux  &  grand 

G  ERONT  E. 

Douct  î 
TRIG  AUDI  N. 

Comme  un  Mouton» 
G  ERON  TE. 
Que  voila  bien  mon  fait  J  Ah  fur  cette  afTurance  , 
Quand  ariivcia  rt-clic  ? 

T  R;I  G  A  U  D  I  N. 

Aiijouvd'huy  ,  que  je  penfc, 
GERONTE. 
Aujourd'huy ,  jufte  Cici  i  Si  nous  prenions  le  foin 
D'aller  au  devant  d'elle  î 
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TRIG^.  UDIN.     _ 
II  n'en  cft  pas  befoin  , 
Afin  de  ménager  doucement  chaque  chofc  , 
ii  faut  qu'adroitement  à  tout  je  ia  dirpofc  : 
L'air  dont  je  luy  prétcns  pailer  ,  vous  propofaftt, 
Luy  paioitroit  fufpcâ: ,  fi  vous  étiez  picUnt  j 
Et  le  portrait  enfin  que  je  luy  précens  faire  , 
Etant  fait  lans  témoins ,  paioîcra  plus  iincerc. 

G  E  RONTE. 
Ah  !  que  ne  doit  on  point  à  de  pareils  Amis  ? 
Oiiy  ,  comme  il  vous  plairai  mais  vous  m'avez  promi© 
Que  je  l'épouftrois  i  j'en  meurs  d'impatience. 
Vous  m'avez  répondu  de  Ton  cbcïfTancc  , 
Et  m'avez  aiTuré  que  l'ofFiede  fa'foy.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Oiiy  ,  je  m'en  fouviens  bien  ,  repofez-vous  fur  moy  J 
Sa  maia  vous  cft  acquife.  Il  faut  qu'elle  vous  voyç, 

GERONTE. 
A  h  ce  dernier  aveu  met  le  comble  à  ma  joyc. 
Quant  aux  conditions  ,  vous  fçavez  mon  defTein  • 
Mais  comme  je  m'oblige  en  luy  donnant  la  main. 
Et  que  par  un  Contrat  avantager  la  Belle , 
Sans  rien  faire  pour  vous,  c'cft  faire  tout  pour  clic. 
Je  veux  que  mon  amour  redevable  à  vos  foins , 
Ait  de  tous  mes  tranfports  I-s  vôtres  pour  témoins  ; 
Ainfl  dés-à-prefent  je  m'oblige  ,  &  m'engage 
A  voujdom.cr... 

TRI  G  AUDIN. 
Hé  quoy  ? 
GERONTE. 

Ma  Nièce  en  marîagcj 

TRI  G  AUDIN. 
Vôtre  Nièce  ?  Fort  bien  ,  voilà  ce  qu'il  me  faut. 
Ah  c'cft  fans  intcicft.,.. 


i8^  TRIGAUDIN, 

G  L  R  O  N  T  E. 

Venez  la  voir  tantôt. 
T  R  I  G  A  U  O  I  N . 

Moy  ,  me  remarcr  ?  Ah  Moifîeur,  je  vous  prie. 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  Femme  de  ma  vie  : 
Non  ,  la  mienne  étant  morte  ,  il  efl  hors  de  faifon 
De  croire  que  l'Hyraen.  .. 

G  ERO  NT  E. 

C'eft  par  cette  raison 
Qu'il  en  faut  prendre  une  au:re,&  fongcr  à  luy  plaircj 
Si  la  YÔ;.rc  vivoit ,  vous  n'en  auriez  que  faire, 

TRIG  AUDIN. 
J'aime  le  Célibat. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ce  deiVein  changera  î 
Ma  Nièce  eft  un  morceau..,.  L'appétit  vous  viendrai 

TRIGAUDIN. 
Valere  qui  l'adore  ... 

G  ERONTE. 

Il  eft  vray  i  mais  Valcre  , 
A  ne  le  point  flater  ,  n'eft  pas  bien  ion  affaire  ; 
C'cft  U!i  jeune  évente  ,  fainéant  >  &  mutin  , 
Et  qui  j  pour  pailer  fraie  ,  fcnt  trop  Ton  libertin  j^ 
Ma  Nièce  eft  encor  jeune  ,  il  luy  faut  un  bon  Guide  ^r 
Un  Mary  qui  foiu  m^ur ,  donc  l'eipric  foie  folidc  j 
Et  vous  trouvant  cniin  d'un  modèle  achevé.... 

T  K  I  G  A  U  p  I  N. 
Le  CaroHe  ,  Monfîcur  ,pourroit  être  arrive  j 
Je  veux  qu'en  arrivant  ma  Cou  fine  me  voyc 
Prompt  à  luy  faire  part  du  fujet  de  ma  joye  , 
Et  je  vay  diipofer  cet  Hvmen  concerté. 

GEP.'O  NTE. 
£c  moy  prés  de  ma  N  icce  a^ir  de  mon  eôtc; 
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SCENE      IV. 

GERONTE  /enL 

QUe  mon  amour  fc  fent  fier  de  cette  alTurancc  ! 
Mon  bonheur  aujourd'huy  paiVe  mon  efpcranc€a 
Q^uc  mes  jours  c^ui  fcmbloien:  aa  chagrin  deftincz  , 
De  joyc  &  de  repos  vontccre  aiVaifonnez  ! 
Qui  l'eût  crû  ,  qu'un  Portrait  d'une  jeune  Perfonnc 
M'eût  donné  tout  l'amour  que  celuy^  cy  me  donne  î 
Et  qu'un  intime  Amy  ,  que  tant  d'ardeur  furprend. 
Se  fût  à  point  nommé  rencontré  Ton  Parent , 
Pour  fc  charger  de  faire  agréer  mes  hommages  ? 
Ah  qu'il  eft  vtay  qu'au  Ciel  (e  font  les  Mariages  ! 
Et  qu'un  Homme  à  l'Hymen  s'oppofc  vainement , 
Alors  que  Ton  Etoile  en  ordonne  autrement  ! 
Le  Ciel  à  mon  bonheur  vifibicmcnr  travaille  ; 
Car  outre  fa  beauté  ,  fon  cfprit  ,  &  fa  taille  , 
Répondent  ,  m'a-t'ii  dit. ...Mais  ,  ma  Nièce  paroît; 
Je  dois  de  Trigaudin  ménager  l'ir.céreft  j 
£t  ma  Nièce  n'ayant  de  bur  que  de  me  plaire  , 
Jcpuis  luy  déclarer  l'Hymen  que  je  veux  f^^irc, 


lîi  TRIGAUDIN,  m 

SCENE      V. 

JULIE,   GERONTE. 

G  ER  ONT  E. 

MA  Nîécc, approchez  vous,&  dans  un  compliment 
Renfermez  tout  l'effort  de  vôtre  jugement , 
Et  me  remerciez  de  la  belle  manière 
D'un  piéfcnt  que  demain  ma  bonté  vous  veut  faire, 

JULIE. 
Vos  bontcz  ont  pour  moy  de  û  frequcns  effets  , 
Que  mes  rcmercîmens  ne  finiroient  jamais , 
Si  mes  foins ,  mon  refpecl ,  &  mon  obeïflancc 
Ne  marquoicnt  mieux  mon  zele,&  ma  reconnoifTancc: 
Mais  quel  cft  ce  préfent  ? 

GERONTE. 

Je  vous  donne  un  Mary  -, 
youi  en  riez  l 

JULIE. 
Non  j  mais.... 
GERONTE. 

Si-fait ,  vous  avez  ly  ; 
Je  n'en  fuis  point  fâché  ,  n'en  faites  point  la  fine  : 
Mais  ,  ma  Nicce ,  un  Mary  dont  l'efprit  &  la  mine 
Doivent  plaire  j  &  je  croy  que  c*c{\  bien  votK  fait. 

JULIE  à  furt. 
Helas  !  je  reconnoy  Valere  à  ce  Portrait. 

GERONTEÀ  part.^ 
Les  filles  à  ce  n\ot  ne  fe  fentent  pas  d'aife. 

JULIE. 
Pour  me  plaire   mon  Oncle ,  il  luffit  qu'il  vous  plaife; 
Mon  cœur  efl  trop  inîtiuit  de  ce  que  je  vous  dois , 
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pour  ofcr  appcUcr  jamais  de  vôtre  choix. 

G  r.  R  O  N  T  E. 
J*apprchendoîs  qu'en  vous  i'embarras  du  ménage 
N'eue  mis  quelque  dégoût  touchant  le  Mariage  , 
Et  qu'enfin  cec  effort  ne  vous  génâc  un  peu. 

JULIE. 
Non,mon  Oncle,  &  de  plus,quand  pour  un  pareil  nœui 
J'aujois  qu-lque  dégoût,  je  fçaurois  vous  le  taire, 
£t  le  facrificr  au  deiir  de  vous  plaire. 

GERONTE. 
Hé  bien ,  s'il  eft  ainfi ,  (oyez  préic  demain 
A  prendre  pour  Epoux.... 

JULIE. 
Qui  ? 
GERONTE. 

Monficur  Tiigaudi». 
JULIE. 
Monficur  Trigaudin  I 

GE  ROMTE. 
Oiiy. 
JULIE. 

L"embarras  du  mcnage- 
Mc  fait  terriblement  craindre  le  Mariage , 
Mon  Oncle  i  &  fi  je  puis... 

GERONTE. 

Ah  je  voy  l'embarras  3 
Le  Mariage  pUît ,  mais  l'Epoux  ne  plaît  pas. 

J  U[L  I  E. 
L'Hymen  a  tous  les  jours  des  fuites  fi  fâcheufes , 
Que  nous  ne  nous  ;  çauriors  rendre  trop  fcrupuleufcsji 
L'âiFairccft  importante  ,  &  ce  choix  veut  au  temps, 

GERONTE 
Ah  ne  déguifei  point  icy  vos  lèntimens. 

JULIE 
2i  j'ofe  vous  ouvrir  mon  amc  avec  franchifc, 
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Oiiy, mon  Oncle,  ilell  viay,  vôtre  choix  m'a  furpril^; 
j'ay  fréaiy ,  je  l'avoue  ,  au  nom  d'un  tel  Mary, 
Mon  cœur  en  la  faveur  ne  peut  être  attendry  ; 
Cet  Homme  cil  un  objcr  fi  choquant  à  ma  vue.... 

G  E  R  O  N  T  £. 
C'cft  un  Homme  d'honneur  ,  de  probité  connue  , 
Un  Homme  de  bon  fcns  ,  d'un  mérite  achevé  : 
Mais  jc  voy  ce  que  c'eft  ;  vôtre  goCit  dépravé 
Aimeroit  beaucoup  mieux  quelque  tête  éventée  , 
Ma  Nièce ,  &  je  vous  voy  de  ces  Gsns  entctée  , 
Qin  font  ,  étudiant  toutes  leurs  actions  , 
Confifter  le  hz\  air  dans  leurs  contoifions  j 
Qui  portent  chez  tous  ceux  qui  les  trouvent  cômodes, 
La  chars^e  d'un  Mulet  du  fatras  de  vingt  modes  , 
Et  de  qui  tous  les  jours  ,  maigri:  ce  qu'on  en  dit  , 
Le  fracas  fert  de  farce  à  tous  ks  Gens  d'efprit. 
Trigaudin  ,  il  eft  vray  ,  n'ert  pas  de  ce  modèle, 
îleft  fage,  bien  fait ,  plein  d'honneur,  plein  de  lele, 
Modefte  en  fes  habits  i  mais  enfin  tel  qu'il  cft  , 
Il  fera  vôtre  Epoux  ,  ma  Nièce  ,  s'il  vous  plaît  i 
Et  comme  à  cet  Hymen  ma  parole  m'engage  , 
Te  vay  toux  difpofer  pour  vôtre  Mariage. 
•^  JULIE. 

S'il  faut  qa'à  ce  malheur  mes  jours  foicnt  rcfervez , 
Mpn  Oncle.... 

GERONTE. 
Taifez-vous ,  vous  dis-je  ,  &  me  fuivez. 

Fi»  du  fremier  A^e. 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE, 

VALERE,  TOI  NETTE- 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

H  j'alloisvous  chercher,  Monficur, pow 
vous  l'apprendre.     - 
VALERE. 
Toinetre,  que  dis-tu? 
'     T  O  1  N  E  T  T  E. 

Ce  que  je  viens  d'entendre, 
VALERE. 
Ildonneroic  faNiccc  à  Monfieur  Trigaudin, 
Ce  Pied-plat.... 

TOINETTE. 
Il  eft  viay  que  c'eft  un  laid  Mâtin. 
VALERE. 
Qu'a  dît  Julie  encor  fur  tout  ce  qui  rous  touche  ? 
Cet  ordre  à  ion  amour  a-t'il  fermé  la  bouche  î 
A-t'elle  ,  en  l'acceptant  ,  perdu  le  fouvcnir 
De  ces  deux  cœurs  que  rien  ne  devoir  def-unir  ? 
Geronte  a-t'.l  trouvé  Ton  cœur  fans  Interprète  , 
Son  vilaç^e  fans  trouble  ,  &  fa  bouche  muette  ? 
Dy-moy  ,  qu'a  t'e lie  dit  penda:  t  cet  entretien  5 

TRIGAUDIN. 
Et  qu'auroit-clle  dit  i  Elle  n'a  rien  dit. 

Tome  /.  Q 
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V  A  LER  E. 

Rien  ? 
Ah  que  ne  dois-jc  point  croire  d'un  tel  iîlcnce  » 
Tout  trahit  mon  amour. 

T  O  I  M  E  T  T  E- 

Ma  fcy  ,  Monfieur ,  je  pcnfc 
Que  vous  eufTiez  comme  elle  é:c  bien  cmpéch  é: 
Elle  ne  prévoyoitrien  moins  qu'un  tel  marché  ; 
Tenez,  en  vous  trouvant  vous-même  àtcllefécc. 
Il  vous  feroit  venu  des  cornes  à  la  tête  , 
Que  vous  cuffi^z  été  moins  fur  pris,  &  la  peur,... 

V  ALERE. 

Oiiy ,  peut-être. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Mon  Dieu ,  je  connois  votre  humeur^ 
Vous  êtes  amoureux  ,  violent ,  &  je  gage 
Que  vous  auriez  joiic  le  même  perfonnagc. 

V  ALERE. 

Et  quand ^eTiigaudin  reçoit-elle  la  main  ? 
Quand  doit-il  l'époufcr  } 

TOINETTE. 

Demain  ,  Monfieur. 
V  A  L  E  R  E. 

Demain  2 
TOINETTE. 
OuY  >  nôtre  Maître  vtut  que  par  cette  alliance 
Sa  Nièce  foit  le  prix  de  la  rccor.noiflance 
Qu'il  prétend  témoigner  à  Monfieur  Trigaudin, 
Qui  luy  fiait  époufcr  (2.  Couline  demain. 
^^^  V  A  L  E  R  E. 

L'époufer  ?  &  ce  cœur  verroit  lors  qu'il  me  quitte  , 
Ma  raifon  fans  éclat ,  mon  defefpoir  fans  fuite  ? 
Non  ,  non  ,  je  veux  parler  à  cet  Objet  fans  fo^  , 
Je  veux  luy  rcpiocher..,. 


C  O  M  E  D  I  E.  ^«f 

TOINETTE. 

Doucement ,  jela  voy. 

SCENE     II. 

JULIE,  VALERE,  TOINETTE.; 

AV  A  LERE. 
H  qu'un  cœur  à  l'afpcâ:  d'une  pcrfonne  aimcc.?,»' 
JULIE. 
3c  voy  dedans  vos  yeux  que  vôrrc  ame  alarmée 
Se  prépare  à  Te  plaindre  ,  &  veut  me  condamner  , 
Sur  le  choix  d'un  Epoux  que  l'on  me  veut  donnM  î 
Mais  Tans  perdre  de  temps  en  plaintes  inutiles , 
Ecoutez  ,  s' il  Te  peut ,  des  tranfports  plus  tranquilles. 
Sans  m'en  croire  capable  ,  ou  venir  fur  ce  bruit 
Confomraer  un  temps  cher  en  reproches  fans  fcuît  ; 
Tâchez  en  me  plaignant ,  de  vous  dire  à  vous^mêmc^ 
Satisfait  du  plaifîr  de  fçavoir  qu'on  vous  aime  , 
Que  tant  que  je  pourray  me  choifir  un  Epoux  , 
]c  fciay  mon  bonheur  du  plaifir  d'être  à  vous. 

V  A  LERE. 
"Non  ,  non  ,  fi  cette  Loy  vous  eût  fait  violence , 
Ce  cccur  en  ma  faveur  eût  rompu  fon  {îknce  , 
Sans  la  bouche  &  les  yeux ,  fur  quoy  s'en  afTurcr  î 
Vous  CD  avez  reçu  l'ordre  fans  murmurer  j 
Ce  filcQce  mortel  au  feu  qui  m'inquiète  , 
De  l'aveu  qu'on  vouloit  s'eft  rendu  l'Interprète  ; 
■Et  l'Amant  de  fes  feux  tire  bien  peu  de  fruit , 
S'il  Te  promet  un  cœur  par  le  devoir  fcduit. 

JULIE. 
Que  vous  êtes  cruel  !  C'eft  avec  trop  d'étude  ; 
Vouloir  chercher  matière  à  vôtre  inquiétude  i 

Qjj 
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Je  voas  aime  ,  &  Taveu  qac  je  vous  en  ay  fait , 
Doit. rendre  avec  railon  vôtre  amour  Ikcisfaic  : 
Mon  Oncle  m'a  prelcric  ce  c^u'on  vous  viînt  d'a|>prco^. 

drc; 
J'ay  ,  pour  le  mcrager  ,  des  mefurcs  à  prendre  j 
Et  ma  flirprife  jointe  à  k. peur  de  l'aigrir, 
A  causé  mon  fiieucc. 

VALERE. 

Et  vous  pourrrez  foufFrir.... 
JULIE. 
Parlez  luy  ,  ménagez  mon  repos  &  le  vôtre  ; 
Il  Tçait  cjue  dés  long-temps  nous  brulpns  l'un  pouf 

l'autre , 
Tâchez  de  l'ébranler  ,  obtenez  fon  aveu  ; 
Et  S'il  veut  jufqu'au  bout  contraindre  un  Ç\  beau  feu  , 
Soyez  feûr  que  pour  lors  la  peur  de  luy  déplaire  , 
N'aura  tien  dont  mon  cœur.... 

-TOINETTE 

Tout  doux ,  il  faut  fe  tairc^ 
Madame  ,  &  détaler  ,  je  l'apperçoy  qui  fort. 

JULIE. 
Je  vous  quitte. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  je  vay  faire  un  dernier  efFort....^ 

SCENE     III. 

GERONTE,   VALERE. 

GERONTE/(?r//«»^ 

SA  Coufice  fans  douce  cft  venue  ,  &  j'efpetc 
QuçîHymen  où  j'arpire.,..Ah  vous  yoil^^Vaki; 
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C^utft-ce  ?  que  die  le  cœur  ?  Je  vous  voy  bien  pcnfif. 

V  A  L  £  R  E. 
J'ailuis  vous  chercher. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Moy  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous-même. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Quel  motîf 
M'attire  un  tel  honneur  ?  pourro's  je  quelque  chofe,,, 

VALERE. 
pour  peu  que  vous  vouiez  en  deviner  la  caufe  , 
Quelque  efpoir  dont  ce  coeur  ait  été  prévenu  , 
Le  dclordre  où  je  fuis  vous  doit  erre  connu  j 
Car  vous  n'ignorez  pas  jufqu'où  vont  ma  tendreffe  ^ 
Vlts  relpecls  &mes  feux  ,  pour  vôtre  aimable  Nièce  , 
Dv  puis  qusl  temps  j.e  l'aime  3  &:  vos  yeux  font  témoins 
Du  plaifir  que  j'ayprisà  luy  rendre  des  foins. 
E. semble  l'un  &  l'autre  élevez  dés  l'enfance  , 
L'Amour  fc  réiblut  d'en  troubler  l'innocence  ; 
Et  fournis  à  fcs  Loix ,  fans  conr.oitre  fon  nom  , 
La  rendrcHe  en  nos  cœurs  précéda  la  raifon  : 
Nos  regards  animez  d'un  feu  tendre  &  timide  , 
N'eurent  de  nos  ttanfpoits  qu'un  peu  d'inilinc  pour 

Et  tous  deux  de  ces  feux  deftinez  à  brûler  , 
Sçûmes  aimer  avant  que  de  fçavoir  parler. 
Quand  l'âge  nous  permit  d'oi.ner  avec  érude. 
Nous  aimâmes  par  choix  comme  par  habitude  ; 
Et  ce  choix  confirmant  nos  tranTpcrts  à  Ton  tour  , 
Mit  d'accord  dans  nos  cœurs  la  rai;'on  Se  l'amour  j 
L"  mien  de  fes  ardeurs  ne  fit  plus  un  mil\<  re  , 
3'aimay  ,  jem'aplaudisdu  bo:.htur  de  luy  plaire  , 
Je  luy  rendis  des  foirs  i  vous  pûtes  l'obfcrver  , 
V05  yeux  qui  les  foufiroientjferabloicnt  les  appiouvei: 
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Cependant  quand  je  n'ay  que  mon  bonheur  en  vue. 
Vous  voulez  pir  un  choix  dont  la  rigueur  noustuif. 
Mous  forcer  d'étoufFcr ,  luy  donnant  un  Epoux , 
Un  amour  dés  1  enfance  élevé  parmy  nous. 

G  E  R  O  N  T  E 
Ah  voicy  de  mes  Gens ,  des  timbres  fans  conduite  , 
Chez  qui  les  beaux  difcours  tiennent  lieu  de  mérite  5 
De  ces  galans  jurez  ,  qui  font  leur  capital 
De  bien  philoîbpher  fut  le  nœud  conjugal. 
Voilà  ce  qu'a  produit  cette  ledure  fade 
De  ces  petits  Romans  dont  Barbin  fait  parade  , 
De  ces  Livres  fans  fcl  ,  aulTi  bien  que  fans  noms 
D'Ecrivains  qu'en  fureur  fait  pleuvoir  Apollon. 
LiJfz  moy,  lifi^z  moy,  pour  vous  faire  un  bon  Guide  ,, 
Quelque  bon  Phi'ofophe  ,ainriqu'étoit  Ovide. 
iSi  vous  cherchez-en  Vtrs  quelque  chofe  de  bon  , 
Liiez  les  Vers  galants  &  tendres  de  Platon. 
^  .:>   vous  aimtz  l'Hiftoire  ,  achetez- moy  par  botte 
Y)c^bons  Hiftoriens  comme  étoit  Aiiftote. 

I  i  chez  les  Orateurs  vous  trouvez  plus  de  goût , 

II  fez- moy  goulûment  Plaute  de  bout  en  bout  : 
Et  11  de  Vers  pompeux  le  torrent  vous  entraîne  , 
Apprenez-moy  par  cœur  tous  ceux  de  Dcmofténe. 
Voilà  pour  être  Dode  ,  une  Ecole  où  Ton  peut.... 

V  A  L  E  R  E. 
Il  eft  vray  ,  mais  ,  Monfieur ,  n'eft  pas  docle  qui  ver.:, 
5i  je  balance  un  jour  far  le  choix  d'un  bon  Livre  , 
Vos  avis  font  des  loix  que  je  pourray  bien  fuivre  : 
Mais  comme  c'eft  d'amour  dont  il  s'agit  icy , 
Si  je  m'explique  bien  ,  répondez  jade  auffi. 

G  ERO  NT  E. 
Je  le  voy  ,  vous  voulez  m.ourir  avec  confiance 
Dans  l'abîme  cù  vous  a  plongé  vôtre  ignorance  ; 
Hé  bien  ,  il  faut  répondre  à  vos  intentions  , 
Parlez  ,  je  répons  jufte,  &  tres-jufte  j  voyons. 
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valere. 

^c  peut- il ,  connoiffant  mon  cœur  &  ma  tendrefle, 
Oii'àMoaûeur  Trizaudin  vous  donniez  vôtre  Niécc  ? 
GERONTE. 

Oiiv. 

VALERE. 
O  n'en  nôtre  faveur  rien  ne  vous  au  parlé  ? 
.      GERONTE. 
Mon. 

VALERE. 
Vous  facrifiërez  le  feu  dont  j'ay  brûlé  , 
Et  vous  le  Boarrez  ? 

GERONT  E. 
Oiiy. 
VALERE. 

Vôtre  ame  corr-bacuii 
Ke  révoquera  point  un  ordre  qui  me  i\x\ii 

GERONTE. 
Non, 

VALERE. 
11  èpouftro't  vôtre  Nièce  dcmaip  î 
GERONTE. 


Oûy. 


Non. 


VALERE. 
Jen'aurois  plus  rien  à  prétendre  à  .Ci  main  î 
GERONTE. 


VALERE. 
Ah  fi  d'un  tel  coup  ma  fiâme  eft  menacée..;; 
GERONTE. 
Ecoutez,  Pour  vous  dire  en  deux  mots  ma  penféc , 
Et  vous  faire  un  aveu  dépouillé  d'interct , 
De  quel  air  vivez-vous ,  mon  Cadet  ,  s'il  vous  plaît  ? 
Vous  aimez  le  fracas ,  &  portez  l'équipage 
D'ua  fanfaron  nourry  dans  le  libçrcinage  j 

Qjiij 
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Les  phifîfs ,  ks  Cadeaux  vont  toujours  même  traîn  ^ 
On  vous  voit  tous  ks  jours  des  Cartes  à  la  main  , 
jEt  c'tft  un  Aimai.ac  dont  vousfaitcs  le  voue , 
Q3i  fait  faire  bien  plusde  jeûnes  qu*:;.ncun  autre. 
Comme  un  Meftre  de  Camp  il  faut  que  vous  portiez 
Une  Epéc  au  côré  trop  Jonp;ue  de  deux  pîcz  ; 
Vous  qui  n'avez  oiiy  ,  depuis  qu'on  vous  éjevc  , 
Qjoes  les  coups  de  Canon  que  l'on  tire  à.la  Grève  ; 
Qui  fuyant  le  Sapeftre  ainfi  que  les  Lauriers  , 
Imitez  dans  Paris  nos  Brctcurs  cazannicrs  , 
ÎSlos  braves  Citadins  ,  nos  Héros  de  Ruelles  V 
Ces  paifibles  Martyrs  du  caprice  des  Belles, 
Qui  dans  un  l'eu  public  fe  campant  fièrement , 
D  un  plaifirians  péril  font  leur  retranchement  , 
]Et  de  qui  tous  les  ans ,  malgré  les  railleries  , 
Les  Campagnes  fe  font  dedans  ks  Tuilleries. 
Voilà  vôtre  Portrait ,  &c'c{l  pourquoy  je  veux  , 
Pour  vous  faire  plaifir  ,  vous  feparer  tous  deux  : 
Je  voy^que  vous  voulez  dans  cclibcrtinage  , 
Tancque  le  permettront  votre  argenté  vôtre  âge^ 
Chercher  en  étourdy  ,  pour  contenter  vos  feux  , 
Q^U'e  mois  de  plaifir  ,  pour  être  dix  ans  gueux  ; 
Lr  qu'enfin  vôtre  efprit  qui  fans  cho"x  fe  travaille  ,. 
A  l'exempî'j  du  fru.'t  veut  meurir  fur  li  paille  , 
Soit.  Mais  je  dois  fonger  à  refz;ler  vônre  efpoir , 
Il  faut  un  autre  Epoux  à  ma  Nièce  ,  bon-  foir. 

SCENE      IV. 

V  A  L  E  R  E  /euh 

QUe  d'un  pareil  mépris  ma  flime  foit  fui  vie  !   . 
Ah  il  je  perds  fa  Nièce  ,  il  faut  perdie  la  viel 
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Suivons-Ic  ,  tiiOn  amour  ne  fcpeur  rebuter, 

A ulTi-bicn  quelqu'un  vient  qui  pcurroicm'arréter. 

SCENE      V. 

UINDUSTRlE^w/. 

M  On  Maître  à  Ton  retour  met  un  affcz  long  terme, 
La  Coufine  eft  venue  ,  &  l'attend  de  pied  ferme  > 
Je  luis  d'avis  devoir  ce  qu'il  eft  devenu , 
li  a  quelque  delTcin  qui  ne  m'eft  pas  connu  : 
Mais  enfin  par  mes  foins  fa  conduite  obfcrvèe.... 

SCENE     VI. 

TRIGAUDIN,  L'INDUSTRIE, 

M  L'INDUSTRIE. 

Onficur  ... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Q^'cft-ce  j  qu'as- tu  ? 
LIN  DUiiTRi  E. 

Madame  eft  arrivée  ^ 
Elle  eft  dans  l'autre  Chambre. 

TRIG  A  UDIN. 

El'e  fçait  bien  qu'il  faut.,.. 
L'INDUSTRIE. 
Sans  doute. 

TRIGAUDIN. 
Il-fâut  la  Yoir  ,  &  la  voir  au  plutôt , 
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Pour  luy  communiquer  l'affaire  qui  s'apprête  i. 
3*ciure  &  luy  veux  parler  un  moment  tccc  à  lêtc. 

SCENE     VII. 

L'INDUSTRIE /f///.. 

JE  ne  fçay  quel  deflein  fait  monMaitrc  aujourd'hayj 
Sans  1  oinette  tantôt  je  l'aurois  fçu  de  luy  : 
Faire  paffer  fa  femme  icy  pour  fa  Coufir.c  , 
Me  fembIe....Si  c'étoit  ce  que  je  m'imagine.... 
J'ay  rkonncur  de  fervir  un  aufli  f^rand  Fripon 
QiVil  b'en  puiflc  trouver  du  Couchant  au  japon  ; 
Je  connois  fon  allure,  &  ne  me  trompe  cruere  , 
Je  veux  les  écouter  ,  &  voir  fur  cette  affaire,... 
Les  voicy. 

SCENE    VIII. 

TÎ^IGAUDIN,  LUCIE,  L'INDUSTRIE^ 

LT  R  I  G  A  U  D  I  N. 
A:ffez-nous. 

L'INDUST  RIE. 

Si.... 
TRIGAUDIN. 

Ne  réplique  p*s.^ 
L'INDUSTRI  E  Us. 
•   2l  s'eïoirne.lc  feins  de  m'éîoi^ner  &  reviens  fut  mes  pas. 
LUCIE. 
D'oû.vient  ce  fombre  accueil ,  &  ce  regard  farouche , 


TRAGEDIE.  i^^ 

Gc  trouble  qui  vous  ouvre  &  vous  ferme  la  bouche  > 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Vous  le  fçâurcz  bien-tôt  i  mais  il  faut  vifîrer 
Cette  Chambre  où  quelqu'un  nous  pourroit  écouter. 
Kous  fommcs  feuls.jc  puis  m'expliquer  fans  fcrupulej 
p,t  fans  vous  ennuyer  d'un  trop  long  préambule  , 
Je  croy  que  vôrre  efprit  content  d'un  tel  i.poux 
N'a  pas  mis  en oubl y  ceque  j'ay  fait  pour  vous. 

LUCIE. 
Mon  ame  cft  trop  fenfible  à  la  rcconnoiiTancc, 
Pour  oublier  jamais... . 

TRIG  AUDIN. 

Mais  fur  cette  afluraucè 
Qui  fent  le  compliment  qu'on  cherche  à  s'attirer  ^  ■. 
Quelle  preuve  de  vous  en  pourrois-je  efperer  î 

LUCIE, 
Tout  ce  qu'un  cœur  foûmis  ,  tout  ce  qu'un  amouï 

tendre , 
D'une  ame  toute  à  vous ,  peuvent  vous  faire  attendre, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Prenez  bien  garde  à  quoy  ce  cœur  va  s'engager. 

LUCIE. 
Douter  de  mon  amour  ,  c'cft  n'en  pas  bien  juger.  * 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
La  preuve  que  j'en  veux  cft  un  peu  fingulicre  ,  • 
La  matière  en  eft  neuve  &  mcme  cavalière. 

LUCIE. 
Plus  l'effort  fera  grand  ,  plus  j'impute  à  bonheur 
Le  moyen  de  pouvoir  vous  prouver  mon  ardeur. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Puis  que  d'un  tel  effort  vôtre  venu  fe  pique  , 
3'aime  à  n'en  point  douter.  Je  pourfuis  ,  &  m'explique; 
Il  faut  premièrement ,  pour  venir  à  ma  fin  j 
Ne  nous  nommer  partout  que  Coufinc  ôc  Ccufîti. 


i^S  TRIGAU^DIN, 

LUCIE 
On  me  l'a  déjà  dit ,  Monfieur  j  &  quelque  peine 
Que  fafTe  à  ma  tcndi .  fie  un  titre  qui  la  gênç  , 
Le  plaifir  dr  vous  plaire  où  j'aipire  en  ce  jour  , 
Sçaura  d'un  td  erfort  confoler  mon  amour, 

TRIGAUDIN. 
Ceft  fort  bien  répondu.  J'aydéja  par  avance 
Jette  les  fon démens  de  cette  intelligence  ; 
Et  foupant  l'autre  jour  chez  un  Amy  parfait. 
Où  le  hazard  voulut  qu'on  vît  vôtre  Portraic , 
Afin  de  parvenir  au  but  que  j'imagine  , 
Je  vous  fis  prés  de  luy  paflcr  pour  ma  Coufine. 

LUCIE. 
Vous  avez  vos  raifonsi  vous  pouvez  ordonner. 
Et  je  foufcris  à  tout ,  fans  les  examiner. 

TRIGAUDIN. 
Eort-bien.  Expliquons  nous  ,  puisque  rien  ne  l'arrête^ 
Cet  Amy  dont  je  parle  ,  ti\  bien-fait ,  fage ,  honnête-^ 
Et  vous  allez  vous  -  même  en  demeurer  d'accord  , 
S  cachant  qu'il  a  chez  luy  dedans  un  Coffre- fore 
Cent  mille  francs  contens  qu'il  m'a... 

LUC  I  E. 

La  preuve  eft  forte  i 
Maïs  qu'importe  pour  nous  ... 

T  R  I  G  A  U  D  IN. 

Si  fait  il  nous  importe^ 
Cet  Amy  ilonc  bien-fait ,  honnête  ,  fage  ,  &  doux  , 
A  fifr  vô:rc  Poitrait  pris  tant  d'amour  pour  vous  j 
Qu'il  ne  refpire  plus  qu'après  vôtre  préfencc  : 
Du  trouble  de  Ton  cœur  û  m'a  fait  confidence , 
Et  lors  qu'à  cet  aveu  je  m'attendois  le  moins. 
M'a  prié  de  fouffr'r  qu'il  vous  rendît  des  foins  : 
Mon  amiiié  fenfiblcà  lamourqui  l'obfedc  , 
A  u  mal  dont  il  [z  plaint  a  promis  du  reracde  , 
Et  iéduic'f  OUI  raiibq  à  ic  favoiilirr , 


COMEDIE,  t^t 

Je  prctcns  des  demain  vous  le  faire  époufcr. 

LUCIE. 
A  moy,  Monfieur  ? 

trigaUdin.  j 

A  vous. 
LUCIE. 

Bon. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Comment  bon  ? 
LUCIE. 

Vous  dizair 
Que  vous  avez  promis.... 

TRI  G  AU  D  IN. 

D'agréer  fes  vifîtes , 
De  vous  donner  à  luy  pour  Perr  me  ,  &  cj^ue  ce  £oInt,.,s 

LUCIE. 
La  raillerie  en  eft  î 

TRI  G  A  UDIN. 

Non  ,  je  ne  railk  point, 
LUCIE. 
Vous  ne  raillez  point  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Non. 
LUCIE. 

C'eft  dequoy  je  vous  blâmîf 
Avcz-vous oublié  que  je  fuis  vôtre  Femme  ? 

trigaUdin. 

Non  ,  je  m'en  fouviens  bien  ;  mais  ce  petit  effort 
Nous  peut  donner  accès  prés  de  Ton  CofTre-fort  y 
Et  ce  moyen  enfin  qu'il  faut  que  Ton  bazarde  , 
Peut  nous  approprier  tout  l'argent  qu'il  y  garde. 

LUCIE. 
Vous  vous  divcrtîflcz  fans  doute  ,&  ma  vertu.,. t 

TRIGAUDIN. 
Je  parle  tout  de  bon,  &prétens  être  cru. 


x^i  TRIGAUDIN, 

LUCIE. 

Vous  pourriez,  foûmetcant  mes  faitimcnsau  votre'^- 
Voir  ainfi  vôtre  Femme  entre  les  bras  d'un  au  K  ? 
Et  vous  perdant  d'honneur  ,  en  difpofant  de  moy^  ; 
Paire  par  intercft  commerce  de  ma  foy  } 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Un  Homme  revenu  des  erreurs  populaires  , 
De  fcrupules  pareils  ne  s'embarralFe  gucrcs  ; 
Chez  le  plus  régulier  on  voit  mille  fois  l'an 
£tla  verru  vendue  ,  &  l'honneur  à  l'encan. 
Vouloir  d-  ces  abus  redifier  l'ufagc , 
Ce  feroit  s'entêter  d'un  point-d'honneur  fauvagc  ; 
Chacun  pour  s'agran  jir ,  hazarde  plus  ou  moins  , 
Le  Marchand  Ion  argent ,  le  Praticien  fcs  foins  » 
L'Homme  de  Cour  Ton  fang  ,  rArtifan  Ton  adrtfle ^  , 
La  Coquette  au  befoin  hazarde  fa  jeunefTc  j 
L'intércft  fert  par  tout  de  guide  à  la  vertu  ; 
Mais  de  trop  d'embarras  l'cfprit  tft  combattu  , 
Quand  il  faut  fur  refpoir  cjui  flatte  cette  envie  , 
Rifquer  Tes  foins  ,  fon  bien  ,  fon  adrefle  ,  ou  fa  vie  ^ 
Et  c'eft  àbon  marché  joiiir  de  (on  bonheur  , 
Que  d'en  étie  aujourd'huy  quitte  pour  de  l'honncufi 

LUCIE. 
A  vous  dire  le  vray  ,  Monsieur ,  cette  Morale 
Eft  nouvelle  pouj  moy  ;  main  enfin  le  fcandalc 
Qui  fuivroic... 

TRIGA  UDIN 

Vôtre  efprit  fc  gendarme  de  peu/  . 
Craignez-vous  qu'abuiai:t  icy  de  vôtre  aveu.... 

luci'e. 

Mais  ce  lien  ,  Monfieur ,  par  des  Loîx  ncceflaircs  5  . 
Demande  de  l'Hymen  les  fuites  ordicaires  i 
Et  je  re  ccmprens  pas  comment  vous  accordez 
Cette  fuiiedc  l'effet  ^ue  vous  en  attendez. 


i 
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TRIG  AU  DIN. 
Ecoutez  j  Nous  pourrons  rendre  par  nos  adrcfTes 
Vôtre  erpric  fatisfalt  fur  ces  Hélicateffrs , 
Mon  deflein  cft  de  voir  ces  fuites  fans  cffer  j 
Voicy  comment.  Si-tôt  que  l'Hymen  fera  fait , 
Poui  n'avoir  fur  ce  point  aucun  fujet  de  crainte. 
De  quelque  mal  fubit>vous  vous  feindrez  atteinte  ij. 
Dont  le  prétexte  adroit  bornera  quelque  temps 
Au  plaifir  de  vous  voir  ,  tous  fcs  emprcffemens  5 , 
Tandis  que  de  ma  part  je  fçauray  me  réfoudre 
Aluy  faire  avaler  douze  grains  d'une  poudre 
Q_uifait  des  Héritiers  du  foir  au  lendemain.  . 

VIN  D\J  STKIE  caché. 
Pcftc  l 

TRI  G  A  UD  IN. 
Quand  j'auray  fait  réiiflir  mon  deflein  , 
Je  vous  fçauray  fous- main  ,  pour  vous  voir  àlamod<%, 
De  nos  Veuves  du  temps  éclaircir  la  méthode, 

LUCIE. 
Quoy ,  le  faire  mourir  ? 

T.RIGAUDIN. 

Paflbns  fur  ces  obic  ts 
LUCIE. 
Mais  fongez- vous ,  Monfîenr  ,  que  de  pareils  projets-: 
Font  pendre  quelquefois  ceux  qui  les  efFcduënt. 

TRIGAUDIN. 
Pend-  on  les  Médecins  ,  qui  tons  les  jours  en  tuent  î  • 
Pend-on  les  Avocats ,  pcrd-on  les  Procureurs  , 
Qui  font  mourir  de  faim  les  trois  quarts  desPlaideais?  ' 
Vous  vous  mocquez  de  moy  :  toute  la  diiTcrence 
Qui  nous  diftinguera  dedans  cette  occurence  , 
G'eft  que  pour  s'airichir,ces  Meflicurs  moins  humains 
Font  crever  par  milliers  ceux  qu'ils  orii  dans  les  mains;  . 
Et  que  plus  fcrupuleux  cent  fois  ,  &  plus  honnête. 
Je  n'auray  pour  du  bien ,  fait  tomber  qu'une  tcte, . 


îô^        trigaudin; 

L'IN  DUi  TRI  E  caché. 
Voili ,  je  vous  l'avoue  ,  un  méchant  Garnement,' 
LUCIE. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  ércnnement , 
Car  vôcre  bien  fuffic  aux  befoins  d'une  vie. ... 

TRIGAUDIN. 
Oily  ,  j'en  puis  vivre  avec  bien  de  l'ceconomic  / 
Il  cft  vray  :  mais  aimer  une  trancjuilitc 
Que  l'on  ne  peut  trouver  que  dans  l'obfcuritc  j 
>j 'avoir  dans  les  plaifirs ,  par  qui  l'ameeil:  éme\ji;, 
Qjic/a  mifcre  en  téce  ,  &  l'a  bairclTc  en  vûii, 
Et  plein  des  mouvemens  qui  cha:oiiillent  les  cœurs  g 
Subfifter  fans  éclat  du  fruii:  de  !es  Tueurs  , 
En  faite  avec  fcs  fens  un  fî  fcble  parcage  , 
C'g(ï  de  la.  pauvreté  fe  fauver  à  la  nage  , 
C'eft  erre  à  fa  baflcife  en  Efclave  enchaîné , 
Et  ramper  fans  efpoir  dans  un  état  borné  : 
Quand  on  peut  fe  vanger  du  Sort  qui  ijous  gourmande*^ 
Quelque  effort  que  de  nous  l'occafion  dcmai  de  , 
II  faut  fans  balancer  la  prendre  avec  chaleur  i 
Et  qui  peut  la  manquer  ,  mérite  fon  malheur, 

L  U  CI  E. 
Pour  moy  ,  ie  vous  l'avouli ,  &  je  ne  puis  m'en  taîrcj- 
Jfe  n'ay  d'ambition  que  celle  de  vous  plaire  ; 
Je  borne  ma  fortune  au  p!ai(ît  de  vous  voir 
Dans  cet  état  trarqu'lle  ,  &  ne  puis  concevoir 
Comment  fur  cet  efpoir  ...  "^ 

TRIGAUDIN. 

L'occafion  c  libelle,  ] 

L  U  C  I  E. 
Vous  cxpofcz  vos  jours. 

TRIGAUDIN. 

C'cft  une  bagatelle 
Où  je  mcttray  bon  ordre  ;  &  lors  que  vôtre  foy 
M'aara  mis.... 
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L  U  C  I  t. 

Non  ,  Mcnfîcur,  n'atrendez  rien  de  moy, 
«Ce  dcflein  me  fait  peur  ,  j'en  frémis. 
TRIGAUDIN- 

L'Innocente  î 
LUCIE.. 
N'attendez  rien  de  moy,  vous  dis-je  ,  il  m'é[  :uvantC;. 
Je  n'y  veux  point  entendre ,  &  mon  cœur  en  conçoic 
Une  fuite.... 

TRIG  AUDÏN. 
Et  je  veux  morbleu  que  cela  foie. 
LUCIE. 
Je  ne  m'y  puis  réfoudre  i  &  quoy  que  l'on  exige 
Pe  mes  foins.... 

TRIGAUDIN. 
Éc  je  veux  que  cela  foit ,  vous  dis- je  , 
Que  vous  fjîviez  en  tout  ce  que  je  vous  p  cfcris  , 
pour  trouver  cet  Amy  ,  je  vais  à  fon  Loj^is  •■> 
Vous  fçavcz  de  quel  air  je  veux  qu'on  L  reçoive  j 
Sccondez^mon  dcflein  ,  fans  qu'il  s'enappcrçoivc  , 
Et  que  tous  vos  di (cours  d'accord  avec  vos  yeux, 
Ménagent  comme  il  faut  mon  fecret  Scfcs  feux  : 
Enfin  fouvenez-vous  ,  faîfant  vôtre  harangue  , 
Que  je  donr.e  vos  jours  en  garde  à  vôtre  langue  ; 
Dars  une  heure  au  plûtard  je  vous  l'ameine  icy  , 
Eaitcs-Iuy  bonne  mine  ,  autrement.  .Songez-y. 

L^y  mont r un'  une  Boëte: 

SCENE     IX. 

LUCIE,  L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

LUCIE. 

CEcy  me  fsmble  un  fongc-,  &  jamais  ma  furprife 
N'ccoit  venue  au  peine  où  ce  difcouis  l'a  mile. 


■^i  TRIGAuDlN^ 

Quoy,  toutes  mes  raifons  contre  celle  qu'il  a,- 
N'ont  pu.... 
L'I  N  D  U  S  T  R  I  ^fartant de  l'entrée  où  il  étoit. 
Le  grand  pendard  de  Maître  que  j'ay  làî 
LUCI  E. 
Turécoutois, 

l;industr  ie. 

D'icy  ,  )e  vcnois  de  m'y  mettre  , 
Madame  ,  &  comme  vous  je  ne  puis  m'en  remettre  : 
Le  Fourbe  !  marier  fa  Femme  à  (on  Voifm  , 
pour  le  faire  crever  j  &  piller  fon  douzain  i 

LUCIE. 
Que  réfoudre  ?  je  crains  fon  humeur  violente, 

L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
pour  vous  tirer  d'affliire  ,  &  tromper  fon  attente, 
]e  m*offceà  vous  fervlr  ,  fi  vous  y  confcntcï  , 
Et  je  fçais  uuc  pic cè  cù  toutes  fcs  clarttz.... 

LUCIE. 
Je  me  trouve  en  état  de  rifqucr  toutes  chofes , 
Plutôt  que  de  foufFrir....Mais  ce  que  tu  propofes 
Pourra-t'il.... 

L'INDUSTRIE. 
Vôtre efprit  en  fera  fatisfait. 
LUCIE. 
.Viens  m*en  entretenir  >  pour  en  prcfTcr  l'effet. 


Fin  du  fécond  A5h. 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

VALERE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 
E  vous  cherchois ,  Monfieur  j  on  mciirc 

d'impatience 
De  fçavoir  Icfucccs  de  vôcrc  conférence  j 
Ec  j'allois  pour  fçavoir  de  vous  en  ce  mo- 
ment , 
Ce  que  nôtre  Oncle  a  dit  à  vôtre  compliment,. 

VAL  ERE, 
Helâs ,  Toinette  ! 

TOINETTE. 
H  é  bien  ! 

VAL  ERE. 

Va  dire  à  ta  Maîtreflc,. 
Qu'il  m'ôte  tout  l'cfpoir  qui  flattoitma  tendrefle  , 
Que  malgré  tant  d'amour  tout  trahit  nos  (buhaits  ^ 
Et  que  je  vay  demain  la  perdre  pour  jamais. 

TOINETTE. 
Ah  Monfieur  ! 

VALERE.     ^ 
Oiiy ,  demain  on  contraindra  fa  flâmC- 
A  fouffiir  Tiigaudin  ,  clic  fera  fa  Femme. 

TOINETTE,. 
Hel«  .• 


i04  TRlGAUDl}^^ 

V  ^  L  E  R  £. 
Son  Oncle  en  cft  tellement  entêté, 
Qu'il  m'aprcique  JailTé  .  ia;  s  m'avoir  écouté. 

TOI  N  ET  TE. 
Mais  de  quel  air  encor  voic-ii  vôtre  amc  atteinte  ? 

VALERE. 
De  quel  air?  comme  un  T'gre  ii;fenfible  à  la  plainte. 
Ds  qui  l'ame  i]  flexible    Se  le  cœur  cndurcy  , 
Jaic  répandre  des  pkuî>  ans  en  être  adoucy. 
Non  ,  tant  de  dureté  r  ^  cOi)fo''d  ,  &  la  honte.... 
De  mon  peu  de  bonheur  va-  t'en  lu  y  rendre  compte  , 
Peins-luy  le  defefpoii  d'un  Amant  qui  la  croit.... 

TO INETTE 
Je  n'ay  garde  ,  Mo.  fieur ,  cela  la  fâcheroit. 

VALERE. 
Pour  moy  ,  qui  fms  foujfFiir  une  douleur  mortelle  , 
Ne  puis  voir  ce;  Hymen  ,  je  veux  m'éioigner  d'elle  > 
Je  veux  quitter  ces  Lieux  où  tout  me  fait  horreur. 
Je  le  dois  ,  car  e,,fin  ,  Toinecte  ,  quand  ce  cœur 
Qui  ne  fentit  jamais  de  Feu  pareil  au  ;^ôrre  , 
La  verroit  fans  mourir  entre  les  bras  d'un  autre. 
Je  ne  répondrois  pas  que  mon  rcfleutiment: 
Ne  portât  ma  douleur  à  quelque  emportement , 
Et  que  contre  l'Epoux  que  Ton  la  force  à  prendre  , 
Un  juftedefefpoir  n'osât  tout  entreprendre. 
Il  vaut  mieux  m'éloi2;ner. 

TOINETTE. 

Ah  2ardez-vous-enbîen. 
VALERE. 
Non  ,  non  ,  tous  tes  confeils  ne  ferviront  de  rien: 
La  raifon  ,  mon  amour ,  tour  à  partir  m'oblige , 
Ilfaut....  TOINETTE. 

Gardez-vous  bien  de  la  quitter  ,  vous  dls-jc^ 
VALERE. 
Je  veux  partir  ^  te  dis-je  j  éloigné  de  fes  ycu.^.... 
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TOlNiiTTE. 
fA.i.  foy  ,  fi  Trigaudiu  nie  chailbit  de  ces  Lieux , 
Comm'e  Dieu  m'a  donné  du  panchant  au  vacarme^. 
Je  ne  partiroispas  lans  luy  donner  i'ailarme. 
fA-àii  Cl  chaude.  , 

V  A  L  E  R  E. 
Comment  ? 

TOI  NET  TE. 

]e  vous  le  dis  tout  nM. 
J^or.fieur  ,  j'irois  le  voir  ,&  luy  dirois  Ton  fait  i 
Ec  que  C\  Ton  amour  àcet  H  ymcn  s'obftine  , 
Je  lçaurois....Mais  tenez  ,  Icvoicy  qui  rumine. 

V  A  L  E  R  E. 
LaiiTe^nous  ;  tout  mon  fang  s'émeuti  fon  abord  ;, 
Je  fiiivra-y  ion  confeil ,  ,&  ic  l'approuve  fort. 

TOI  NET  TE. 
Quel  Galant  !  La  figure  en  eft-elle  pas  bonne  ? 

VA  LE  RE. 
Mon  amour  eft  confus  du  Rival  qu'on  me  donne , 
JLz  fi  pour  m'en  vangcr,  je  fui  vois  mon  chagrin.... 

fm  c^îJ<^  ww  €^  &^  -s^^-a^-s^  €^  'é^-  -^^-^fm 
SCEN  E     II. 

TRIGAUDIN,    VALERE. 

AtrigaUd  in. 
H  Mon  fie  ux. 

VAL  ERE. 

Ahc'eftvous,  Monfe*S!;neur  TugauJiaî 
TRIGAUDIN. 
Pour  vous  fervir ,  Monficrur. 

.     VA  LER  E. 

|LcoiJt€Z.  ...Eh  de  gra^e  » 


50^  TRIGAUDIN, 

I?our  m'entendrc  un  moment ,  fuprimcz  la  o-n'macc  , 

Encor  ?  Eh  ces  Calucs  ne  Tont  pas  de  faifon  j 

Et  voulant  avec  vous  en  ufcr  lans  façon  , 

y  DUS  pouvez  vous  couvrir:  vous  fçavez  bien  que  j'aime? 

TRIGAUDIN. 
[Tout  le  monde  le  fçait. 

VA  L  ERE. 
Que  Ton  m'aime  de  iBêmc. 
TRIGAUDIN. 
Cela  s'en  va  fans  dire  ;  un  Homme  de  vôtre  air  .. 

VA  LE  RE. 
Pour  l'Objet  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  le  nommer.i 
[Vous  Tçavez  bien  que  c'eft,. .. 

TRIGAUDIN. 

La  Nièce  de  Gcrontc. 
V  A  L  E  R  E. 
Juftcmcnt. 

TRIGAUDIN. 
Oh. 

VA  L  E  R  E. 
L'on  vient  de  m'en  faire  un  fot  conte  , 
ït  je  ne  fçay  qu'en  croire.  On  m'a  dit  qu'il  prétend 
Luy  donner  pour  Epoux  un  Homme  dégoûtant , 
Sans  naillance  ,  fans  bien  ,  mal- fait  -de  fa  perfonne  : 
C'eft  un  bruit  qui  d'abord  m'a  furpris    On  s'étonne 
De  ce^choix  ;  mais  étant  de  fes  Amis  enfin , 
6  çauriez-vous  point  le  nom  de  cet  heureux  Faquin  ? 
Et  fur  un  tel  Portrait  pourriez- vous  point  m'inftruiic,.., 

TRIGAUDIN. 
Sans  vanité,  c'eft  moy  cju'ona  voulu  vousdiie, 
Moniieur. 

VAL  ERE. 
•Qui ,  vous  ? 

TRIGAUDIN. 
Moy-mcmc, 
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VA  L£k  h. 

Aufïî  quand  j'y  fongeois, 
5'y  trouvois  àt  vôtre  air ,  &  beaucoup  de  vos  tiaiis  ; 
iVinfivousrépoufex  ,  &  l'cfpoirdc  luy  plaire..,. 

TRIGAUDIN. 
Moy,  Monfieur  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Oiiy. 

TRIGAUDIN. 

J'ay  tropde^refped  pour  Valcrc.: 
rGcronte  à  cet  Hymen  femble  s'être  attendu  j 
Mais  loin  de  1  accepter  ,  je  m'en  fuis  défendu  j 
Je  connois  -vôtre  amour  ,  Monfieur  ,  &  je  devine 
Xes  ennuis  qui  fuivroient. . . . 

VAL  ERE. 

Mais  enfin  s'il  s'obftine 
A  vouloir  vous  donner  fa  Nièce,  &  que  fon  choix.... 

TRIGAUDIN. 
Monfieur ,  je  ne  puis  pas  me.marier  deux  fois  j 
Et  ce  fécond  Hymen  la  rendant  malheureufe , 
Pourroit  avoir  pour  moy  quelque  fuite  fâcheufs: 

V  A  L  E  R  £. 
Cela  pourroit  bien  être. 

TRIGAUDIN. 

Oh  je  me  doute  bien 
Que  fi  je  l'époufois ,  fans  m'étorner  de  rien  , 
jCeleroit  m'expofer....&  lachofceft  plaufib.'Cj 
A  paflcr  par  les  mains  d'un  Homme  auifi  terrible, ^i 

VALER£. 
5ans-doute. 

TRIGAUDIN. 
Et  que  mes  jours ,  cet  Hymen  terminé , 
<Courr©ient  rifquc.... 

VA  L  E  R  E. 
Ma  foy  ,  vous  l'ayez  deviné. 


ào?  TRIGAUDTN, 

T  R  I  G  A  UD  I  N. 
Bon  ,  cela  faute  aux  yeux. 

VA  L  E  R  E. 

Songez  en  Homme  fagc  , 
iA  ne  vous  plus  flatter  fî'un  pareil  iMariagc. 
5i  j'apprens  que  vos  foins  l'importunent  jamais, 
Ec  que  vous  prétendiez.... 

dt  R  1  G  A  U  D  I  N. 

Non ,  Monfieur  ,  je  promets 
Q^ue  de  quelque  façon  que  Géronte  me  voye  , 
Au  feu  dont  vous  brûlez  je  la  cède  avec  joye  , 
Et  que  de  mes  refpeds  vous  ferez  faiisfait. 

VALERE. 
Cela  fuffic  y  Adieu,  nous  en  venons  l'elFct. 

SCENE     1 1  L 

TKlGAUDlNfeHl. 

CE  Gcronte  entccé  de  l'Hymen  qu'il  veut  faire  j 
Avec  cet  Etourdy  me  fera  quelque  affaire. 
Clierchons-ie  cependant  ,  pour  luy  direqu'icy 
Ma  Courue  arrivée  y  peut.. ..Mais  levoicy. 

SCENE     IV. 

TRIGAUDIN,   GERONTE. 


j 


GERONTE. 
£  vous  chcfchois.  Hé  bien^vôtre  aimable  Parente..; 
TRIGAUDIN. 
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TRI  G  AU  DIN. 

Eft  icT. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quel  bonheur  1  tout  flatce  mon  attente. 
Peut-on  la  voir  ? 

TRI  G  A  UDI  N. 

Sans-(ioutcî  elle  n'attend  qacvoUî| 
GERG  NT  £. 
lAàh  fans  rincommoder  ? 

T  R I  G  A  U  D I  N. 
Nullement. 
GERON  TE. 

Avez-vous. 
Avantâgeufcment  parlé  de  ma  pcrfonne  ? 
Vanté  la  mine  &  l'air  de  l'Epoux  qu'on  iuy  donne  5 

TRIGAUDIN. 
Sans  doute. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Avez  vous  bien  fait  valoir  le  prcfent 
Que  mon  amour  prétend  Iuy  faire  en  l'époufant  ? 
£t  parlé  de  l'argent  ... 

TRIGAUDIN. 

Comme  en  ce  Mariage 
L'heur  de  vous  pofledereft  l'unique  avantage 
Qui  doit  caufcr  en  elle  un  amour  bien  réglé  , 
Cet  Article  eft  un  point  dont  je  n'ay  pas  parle* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pourquoy  ? 

TRIGAUDIN. 
Quand  l'intérêt  en  un  pareil  rencontre 
Peut  avoir  quelque  part  dans  l'ardeur  qu'on  nous 

montre  ; 
Quand  l'argent  rend  un  cœur  fcnfible  à  Ton  afped  , 
Ce  qu'il  promet  d'amour  eft  un  préfent  rufpect  : 
îl  faut ,  pour  s'applaudir  de  l'ardeur  d'une  Femme  , 
Tomel,  R 


^lo  TRIGAUDrN, 

îsje  pouvoir  imputer  qu'à  foy  toute  {"afllme. 
Et  fc  pouvoir  enfin  répondre  en  s'engaa,canc, 
Qgc  c'eft  nous  qu'on  cpoufc  ,  te  non  pas  nô:re  argcnr, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fort -bien.  C'eu  avuir  l'çù  me  rendre  un  bon  office. 
Maisavcz-voasdc  moy  fait  un  Portrait  qui  puiflc...,- 

TRÏGAUDIN. 
Si  parfait ,  que  fon  cœur  charme  Tur  mon  rapport, 
Vous  adore. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Déjà?  Voilà  qui  prend  bien  fort.  " 
Ainfidonc  nôtre  Hymen  lera  ciiofe  facile  i 

TRIG  AUDIN. 
Il  dépendra  de  vous. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Allons  voir  Ci  mon  ftile 
Ne  diminuera  rien  de  cette  opinion. 

TRÏGAUDIN. 
lem'envayl'appeller. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fort-bien. 

SCENE     V. 

TRÏGAUDIN  r  LUCIE  ,  GERONTE. 
LUCIE. 


Que 


me  vcur-onî 
TRÏGAUDIN  ùas  à  Lucie, 
Yoicy  nôtre  Homme. 

'  LUCIE. 

Ah  CieJ  i 
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T  R  I  G  A  U  U  I  N  bas. 

Ne  faites  pas  l'Idole, 
Autrement. ..La  voilà, ioiiez  bienvurre  rôle. 

GERONTE. 
Qu'elle  cft  belle  !  jamais  je  ne  vis  rien  d'égal , 
Et  Ton  Pottrait  n'cft  rien  prés  de  l'Original. 
Souffrez  que  fur  l'efpoir  de  vous  avoir  pour  Femme, 
Je  vous  livre  un  baifer  pour  gage  de  ma  flam  e. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N  Us  fetarant. 
Ilcntrcencesbaifers  ,  fans  un  nœud  fo'emnel , 
Des  tranfports  indécens  d'un  feu  trop  fenfuel  : 
On  fçaitqu'un  nœud  facré  comme  le  Mariage, 
î^e  doit  pas  commencer  par  le  libertinage. 
Et  qu'on  doit  de  fcs  feux  marquer  la  pureté 
Par  un  retranchement  de  fenfualité  : 
Quand  par  les  droits  d'Hymen  vous  en  ferez  le  maître. 
Dans  vos  embraflcmens  vos  feux  pourront  paroîtie, 
Jufques-là.... 

GERONTE. 
J'y  confens  :  mais  laiffez-moy  du  moins 
Luy  marquer  mes  tranfports  par  quelques  petits  foinsi 
Sur  l'aveu  du  Coufm  ,  j'ay  crû  que  la  Cou  fine 
Recevroit  fans  chagrin  l'Époux  qu'il  luy  delb'ne; 
Qa'ûimant  ce  cher  Parent, vous  pourriez  trouve!  boa 
Qu^il  difpcsât  d'un  cœur.... 

LUCIE. 

Vous  avez  eu  raifon , 
J'ay  reçu  de  fa  main  un  Epoux  que  j'honore. 
Qui  m'uime ,  &  dont  le  cœur..  . 

G  ERONTE. 

Ma  Belle  ,  il  vous  adore. 
LUCIE. 
Quelque  trouble  fecrct  qui  m'étonne  aujourd'huy  , 
Je  fais  tout  mon  bonheur  du  plaifir  d'être  à  luy  3 
Mon  cœur  à  fon  amour  s'cll:  trouvé  fi  fcnfible  . 

Rij 


512  TRIGAUDIN, 

Que  pour  le  fignakr  ,  touc  liiy  fera  poJliblc; 

Et  ma  raifon  ne  peut  réfoudre  ma  pudeur 

A  cacher  un  amour  maître  de  tout  mon  cœur. 

G  ERON  T£. 
/h  de  trop  de  bontcz  c'cft  honorer  ma  iîâmc  ; 
Ahifidonc  cet  Epoux  aura  toute  vôtre  ame  ? 

LUCIE. 
Toute  entière, 

G  ERONT  E. 
Et  Tes  foins  témouis  de  fcs  dcCixS.,^ 
LUCIE. 
Me  plaitont. 

GERONTE. 
Son  amour  ? 

LUCIE. 

Fera  tous  mes  plaifliS. 
GERONTE. 
5a  perfonnc ,  hem  ?  parlez. 

LUCIE 

Me  fera  toujours  cherc, 
GERONTE. 


It  fcs  tranfports 


Son  entretien  ? 


Ses  carelTes  ? 


LUCIE. 

Croîtront  le  defir  de  luy  plaire. 
GERONTE. 

LUCIE. 
Pour  moy  fera  plein  de -douceur. 
GERONTE. 


LUCIE. 

bais^ntz  épargner  ma  pudeur, 
GERONTE  toli'.itnt  l\?nb-r»j[ef. 
C'en  cft  trop  ;  &,  mon  feu  qui  s'efforce  à  paroîtrc  , 
De  mon  rarviffement  ne  me  fent  plus  le  maître. 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N  l'arrêtant. 
i)ouccment ,  ces  tranfports  font  un  peu  trop  fiéqucns. 
Je  vous  l'ay  déjà  dit ,  un  Homme  de  bon  fens 
Kc  doit  point  expcfer  ,  exigeant  de  ces  preuves  , 
.la  pudeur  d'une  Fille  à  de  telles  épreuves  ; 
IJ  faut ,  quand  nous  pouvons  donner  tout  à  nos  fcns  > 
Epargner  les  rémoins  de  nos  cmprtiîcmcns  , 
De  crainte  d'exciter  ,  par  un  loin  condamnable 
De  petits  mouvcmens  dont  on  eft  refponfablc 

GERONTE. 
Tout  ce  raifonncment  me  fcmblc  bien  fubtil  ; 
De  petits  mouvcmens  !  Comment  fe  pourroit-il 
Qu'un  Confin  pût  avoir  ces  fcrupules  dans  l'ame  î 
Que  devant  le  Âlary  l'on  carefic  ia  Femme 
Tous  les  jours  ,  Tans  qu'aucn-i.. 

trigaUdin. 

Dilîinro ,  s'il  vous  plaît, 
G  ERON  TE 
Paîs  qu'elle  rre  veut  bien  ,  &  que  je  fuis  tout  prct. 
D^  l'cpoulér  ,  poarquoy... 

SCENE     VI. 

TRIGAUDIN,   L'INDUSTRIE, 
GERONTE,  LUCIE. 

L'IN  DUS  TRIE. 


M 


Otifieur  ,  on  vous  demande; 
C'eft  vôrre  Procureur  ,  qui  par  fon  Clerc  vous  mande 
Que  jufqu'à  fon  Logis  vous  alliez  au  plùcôc. 

TRIGAUDIN. 
Le  fâcheux  contre- temps  i  Je  m'y  rendray  tantôpà 

R  iij 


P4  TRIGAUDIN, 

L  INDU  s  TRIE. 
ïl  preiTe. 

TRIGAUDIN. 

Qujîl  attende. 

L'INDUSTRIE. 

Il  flit  c]ue  c'eft  pour  faire,.;; 
TRIGAUDIN. 
Ah  Cîcl  !  il  ne  faut  pas  négliger  cette  affaire  , 
Leslaifler  fculs  ,  tandis  qued'^amour  tranfporté 
Ceiuy-cy. ...  Puis  que  c'eft  une  nccclîué, 
Le  Logis  où  je  vay  n  eft  pas  loin ,  &  j'eipérc 
£ftre  bien-tôt  icy  ,  je  ne  tarderay  guéfc. 

SCENE     VIL 

L'INDUSTRIE  ,  GERONTE ,  LUCIE, 

L'IN  DUS  TRIE. 
"K/t  A  dame  ,  le  hazard  le  force  à  vous  quitter  ^ 
J. V jL  C'cu  une  occafion  dont  ii  faut  profiter  ; 
Vous  fcavez  ... 

LUCIE. 

C'cft  à  quoy' je  fuis  bien  rc-oluc  : 
LaîlTc- nous  fculs. 
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SCENE     VIII. 

GERONTE,   LUCIE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

JIL  Nfîn  ,  mals^réla  retenue 
Oi5  fes  yeux  me  forçoienc ,  je  puis  en  liberté 
Vous  inonrrer  tout  l'amour  dont  je  fuis  cxanfporté  j 
£t  CCS  mains.... 

LUCIE. 

Ce  iranfport  qui  paroît  légitime  , 
Ne  Tçauroît  de  ma  part  être  fouffert  fans  crime , 
En  vain  vous  prérendez  devenir  mon  Epoux  , 
Ke  vous  en  flattez  plus ,  je  ne  puis  être  à  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 
-Ah  que  m'avez- vous  dit ,  trop  charmante  mignonne  l 
Je  ne  puis  ccrc  à  vous  ?  £il-ce  que  ma  pcilbniie 
Vousdcplaift  ? 

LUCIE. 
Non  ,  Monluur  j  mais  toutes  mes  ardeurs 
Se  bornent  au  piaifir  ... 

GERONTE. 

Ah  vous  aimez  ailleurs  , 
TraîtrefTe  3  &  d'un  Galant  la  fiâme  fera  caufe.... 

LUCIE. 
Non  ,  un  Galant  n'eft  pas  ce  que  je  vous  oppofe , 
Un  obftacle  plus  fort  m'oblige  à  rtfufcr 
Vu  honneur.... 

GERONTE. 
Vous  voulci  me  voir  agonîzer  : 
R  iiij 


^lê  TRIGAUDîNT, 

Ce  refus  coloré  me  cache  une  autre  flâmc  î 
Mais  peut. on  le  fçavoir  cet  obftacle ,  Madame  ? 

LUCIE. 
Ouy.Monfieurjje  vous  croy  galamHomme,&<lifcrct; 
V  ôtre  embarras  me  touche  j  &  comme  ce  fecret , 
S'il  écoit  divu'gé  ,  pourroi:  bien  me  commettre  , 
Je  vous  en  feray  parc ,  û  vous  voulez  piemetiic 
De  faire  aveukment  ce  qu'on  exi^^eia 
De  vos  foins. 

GERONTE. 
Je  feray  tout  ce  qu'il  vous  plaîxa. 
LUCIE. 
Mon  cœurn'ofe  expofer  fur  fi  peu  d'affurance...* 

GERONTE. 
Eaut-il  par  des  fermens  vaincre  fa  défiance  l 

LUCIE. 
II  m'importe  beaucoup  de  n'en  pouvoir  douter, 

GERONTE. 
Si  quoy  quedc  ma  part  vous  puifTiez  fouhaitcr. 
Je  balar:ce  un  moment  à  vous  rendre  fervice  , 
X^  u^àmon  premier  refus  tout  l'Enfer  me  puni/Tc^: 
Que  la  foudre  à  vos  yeux  m'écrafe  ,  fi  je  mens. 

LUCIE. 
Il  fuffic ,  je  veux  bien  en  croire  vos  fermens. 
Celuy  qui  vous  adicque  j'ctois  fa  Coufinc  , 
Et  qui  vous  fait  fa  Cour  du  cœur  qu'il  vous  deftinc, 
Qin  femble  me  porter  à  répondre  à  vos  feux. 
Ce  mcmcHomme  qui  vient  de  nous  quitter  tous  deux> 
Vousle  diray-je... 

GERONTE. 
Hé  bien,  ce  même  Homme  ,  Madame...^ 
LUCIE. 
Ift  mon  Mary ,  Monfieur ,  &  vous  voyez  fa  EcmmCj 

GERONTE. 
Vous ,  fa  Femme  l 


\ 
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LUCIE. 
Moy-mcme. 

G  £  RO  N  T  E. 

Ah  Ciel...  Mais  non  ,  fur  c^uoy 
Pourrois-jeàce  difcours  ajouter  quelque  foy  ? 
II  eft  de  mes  Amis  ;  Depuis  dix  ans  ,  Madame  , 
Je  fçay  bien  qu'il  eft  Vcut",&  j'ay  connu  fa  Femme  ;» 
£c  ce  détour  pour  moy  n'eft  pas  bien  concerté. 

LUC  lE, 
Ah  que  de  vôtre  erreur  vous  êtes  entête  I 
Il  l'entretient ,  vous  dis-je  ,  après  l'avoîrcausée  : 
l!  m'a  prcs  d'Orkaris  en  fecret  épousée  ; 
Et  depuis  quatre  m.ois  ,  pour  des  raifons  qu'il  a  > 
Il  cache  cet  Hymen  clandeftin. 

G  ERONT  E. 

Tout  cela 
N 'eft  qu'un  conte  à  plaifir  ,  une  défaite  honnête; 
Pour  détourner  l'Hymen  où  mon  amour  i'apprête  / 
Ma  perfonne  vous  choque  ,  &  je  voy  clairement 
Que  vous  vous  mitonnez  un  Epoux  plus  charmant;^ 

LUCIE. 
Non ,  vous-dis-je. 

GERONTE. 
Sifait ,  friponne  de  mon  ame  î 
Par  pitié  pour  mes  jours  recevez  mieux  ma  flâmc  : 
Croyez  que  vous  pourrez  ,  fans  que  j'en  dife  un  mot  ^ 
Difpofer  de  mon  bien  ,  &regl(.r  vôtre  dot, 
Er  que  je  vous  en  veux  donner  pour  hypotcquc 
Tous  ks  Duplicata  de  ma  Biblioteque. 
Q^uant  aux  pîaifirs  divers  que  vous  pourriez  avoir  ^ . 
Que  je  veux  que  l'efTct  furpafle  vôtre  efpoii , 
Et  que  je  vous  répons,  vous  livrant  ma  perfonne  , 
Des  ardeurs  d'un  Biondin  fous  un  poil  qui  grifonne  , 
Mille  tendres  foupirs  pouffez  de  temps  en  temps  , 
Vieadrom  cautionner  mes  regards  lang uiflans , 

y-  R  Y 


5i8  TRIGAUDIN, 

ians  celTc  ces  foupirs  cherchant  à  le  confondre,;; a 

LUCIE. 
Ces  offres  font  fort  beaux  ,  mais  je  n'y  puis  répondre  |, 
T^t  la  douleur  que  j'ay  de  vous  avoir  connu  , 
Eft  moindre  que  l'cnnuy  de  vous  voir  prévenu  : 
Ivlais  lorsque  vous  fçaurez....  Vous  avez  des  oreilles.. 
Cachez-vous ,  vous  allez  entendre  des  merveilles  i 
Tous  mes  discours  vous  ont  paru  myfterieux  ; 
Mais  mon  Mary  qui  vient,  vous  en  convaicra  mieux  ,^ 
Ecoutez  feulement ,  prêtez-nous  grand  filence, 
Etne  vousmoi^trez  point. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Hé  bien,  fcir, 
^  L  U  C  I  £. 

II  avance^ 

SCENE      IX. 

TRIGAUDIN,  LUCIE j 
G  E  R  O  N  T  E  caché. 

Q  TRIGAUDIN, 

U'efl  devenu  Geronre  ?    ' 

LUCIE. 

Ueft  forcy. 
TRIGAUDIN. 

Fort-bte.i. 
Cra'f^rans  que  l'embarras  d'un  premier  entretien 
Ne  trahît  un  fccret  dont  je  fais  gran^myfiere, 
3'ay  peur  quelquc^^  raomens  différé  mon  affaire  , 
£t  preiTé  mon  retour  i  ourreque.... 
LUCIE. 

Je  vous  croy 
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Conrent  démon  cé'jnc 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Trcs-conrcnc  j  &  je  voy 
Qae  cet  Oyfon  ,  fuivar.t  ma  premier^-  pensée, 
A  dedans  nos  panneaux  donné  rcte  baiflee. 

LUCIE. 
Et  qui  n'y  donncroit  î  Les  Gens  de  bonne- foy 
Son:  aifez.... 

T  R  î  G  A  U  D  I  N. 
C'eft  u.i  Homme  à  berner ,  croyez-  moy  , 
Et  dont  refpn'L  n\fl  pas  capable  de  rt'foi  me  ; 
La  matière  chez  lu  y  fait  honneur  à  la  forme  , 
Et  ne  pi  éfenre  aux  yeux  dans  tout  cet  Anim^al , 
Qu'un  corps  d'Homme  ,  animé  de  l'ame  d'un  CheVâlt 

G  E  R  O  N  T  £  cjiché. 
Il  débute  alTez  bien. 

TRIG  AUDÎN. 

Mais  ce  que  je  propofe,  .; 
L  UC  I  E. 
Quov,votiIez-vous  plus  loinjMofieurjporter  la  chofe^ 

TRiG  AUDIN. 
Te  croy  m'étre  avec  vous  expliqué  fans  détour. 

LUC  LE. 
Comment ,  fans  écouter  !a  raifon  ,  ny  l'amour  , 
Arec  un  Liconnu  marier  vôtre  Femme  ? 
Contraindre  fa  tendr.  {ïl-  à  ce  commerce  infâme  ? 
Contre  un  de  vos  Amis  écouter  ce  tranfport  , 
Pour  vous  faire  héritier  de  fon  bien  par  là  mort  î    - 

G  E  R  O  N  T  E  caché. 
Comment  diable  î 

LUCIE. 
Et  fans  voir  que  mon  honneur  s'expo:^,.,,- 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Vous  vous  éfarouchcz  toujours  de  peu  de  chofc , 
Avecque  vôtre  honneur.  Je  Içay  que  comme  Epolix  , 

R  vj 
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J'y  dois  prendre  toujours  rncme  intcrcc  que  VOUS •: 
AuiFi  vous  ay-ic  dit ,  qu'époufant  nôtre  Dupe  , 
Il  faac  qu'ablblumenc  vôtre  adrefle  s'occupe 
A  faire  îa  Malade  ,  afin  que  ce  moyen 
Allure  en  même  temps  vôtre  honneur  &  le  mien  ^ . 
Tandis  que  de  ma  part  je  fçaurois  le  réfoudre 
A  luy  faire  avaler  douze  grains  d'une  Poudre 
Qjjifera  tout  l'effet  que  je  m'en  fuis  promis. 

G  EKO  NT  E  caché. 
Le  Traître  .' 

LUCIE. 
Et  vous  pourrez  confcntir  qu'à  (îc  prix.i7i 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
.FiniiTons  :  ces  difcours  d'une  ame  trop  commune 
Rcndroient  vôrre  Morale  à  la  fin  importune  : 
Vous  fçavez  mon  defl"ein  ,  ne  le  combattez  plus  ,. 
Ou  craignez  .  .]e  n'ay  rien  à  dire  làrdeiTus  ; 
je  veux,  quelque  embarras  que  le  Sort  nous  deftinCj. 
Que  vous  paflicz  toujours  icy  pour  ma  Confine  , 
Qu^à  <:e  nom  vôtre  amour  s'e^orce  à  fe  borner  ; 
Que  pour  quelque  raiibn  qu'on  puilTe  imaginer, 
Qjieloue  coup  imprévu  qui  put  troubler  vôtre  amc;: 
Yousnediiicz  jamais  que  vous  êtes  ma  Femme, 
Et  ne  me  nommitz  pas  même  dans  le  Pàïs 
Vôtre  l\larf  ,  que  quand  je  vous  l'aoray  permis  g. , 
Entendez  vous  ?  N'écant  plus  icy  necelTaire  , 
Je  retourne  à  loifir  terminer  mon  affaire  î 
Préparez-vous  fur. tout  à  vous  abandonner 
Aux  ordres  abfolusque  i'ay  fçû  vous  donner  j 
j'iray  tantôt  trouver  Géronte  à  fa  demeure  j 
St  poui  i'Hymen  qu'il  veut,  prendre  le  jour  £c  l'iiçurej- 
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SCENE     X. 

GERONTE,   LUCIE. 

CL  U  C  î  E. 
Royez-vous  à  prefent  que  ce  foie  roue  de  bon  i- 
GERONTE. 
Voilà,  je  vous  l'avoue  ,  un  dangereux  Fripon  î . 
KoQ,  je  ne  veux  jamais  le  voir  j  (a  perfidie..., 

LUCIE. 
lifautdffldmuler,  Monficur,  je  vous  en  prie  ; 
Appaifez  ,  s'il  fe  peut ,  ce  tranfporc  indifcrec. 
S'il  fçavoic  que  ma  bouche  eue  trahy  Ton  fercet  ^ 
Il  me  perdoic  ,  Je  puis,  fans  attirer  fa  plainte. 
Tirer  avecque  vous  quelque  fruit  de  ma  feinte  ^ 
J'ay  belbin  de  fecours ,  vous  m'en  avez  promis  , 
Je  ne  vous  ay  fait  part  du  fecret  qu'à  ce  prix  : 
Je  voy  bien  qu'il  prérend  faire  toûiours  miftere 
Pe  l'Hymen  clandeftin  qu'il  m'obligea  de  faire  3 
Et  j'appréhende  enfin  ,  fur  ce  que  je  prévoy  , 
Les  bruits  qu'un  tel  fecret  peut  femcr  contre  moy  r. 
Outre  que  nôtre  Hymen  concerté  m'embarafie  ; 
Et  je  puis  par  un  tour  que  je  veux  qu'on  luyfalTe^ 
Le  forcer  ,  fans  qu'il  o(c  ou  puifle  s'en  fâcher  , 
A  déclarer  l'Hymen  qu'il  s'obftine  à  cacher  i 
El  l'embarras  enfin  où  je  le  prétens  metixC, 
Peut  nous  vangcr  tous  deux  de  luy  fans  nous  comcttrcJ 

GERONTE. 
Tt  fi  pendant  ce  ten^ps  il  m'afiTai Tonne  un  Plat 
De  fa  Poudre  ?  Ecoutez  ,  c'eft  un  grand  Scélérat  î 
Il  faut  pourtant  fçavoir  ,  avant  que  s'en  défendre,  . 
Quel  cil  ce  tour. 

LUCIE. 
Venez  ,  je  m'en  va  y  vous  l'apprendre^ 
Fin  fin  troifiérm  Acte. 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

GERONTE,    VALERE,  JULIE;. 

G  E  R  O  N  T  E. 

U  Y  Valere  ,  oiiy  ma  Nièce  ,  ils  n'ont  quô^ 

troppatlé  , 
."'eft  un  fecrst  qui  vient  de  m'être  révélé  > 
ce  j'en  ay  pour  terne  ins  mes  fidelles  orcil-n- 
itrs, 
Q^ui  m  ont  fait  fur  ce  point  entendre  des  merveilles  ; 
Sans  le  fecret  aveu  que  fa  Femme  m'a  fait , 
Trigaud.n  ,  pour  venir  au  point  qu'il  fe  promet , 
M'auroit  vu  dans  deux  jours  le  Mary  de  fa  Femme  ;J- 
Il  me  pi(^Loic  fon  corps  aux  dépens  de  mo:^  amc  , 
Et  m'cufl\'nt  régale  roiis  deux  à  frais  communs. 
De  dix  grains  d'u::e  Poudre  à  faire  des  Défunts. 
Ah  le  Scéltrat  1  Non  ,  i£  ne  puis  m'en  remeLtre. 

1  U  L  I  E. 
Puis  que  vous  voulez  bien  ,  mon  Oncle  me  permettra 
Qiie  iur  u:-i  tel  iu:et  je  parle  en  liberré  } 
Vous  avez  bien  fcuvent  trop  de  facilité  : 
Pour  le  premier  venu ,  ce  cœur  plein  de  frarcnifc  ,  • 
Douce  ,  en  fc  mon:ranr  tout  ,  qu  un  au:re  fc  àégmCcjf,. 
Et  croir  aveuglement  fur  la  foy  du  dehors  , 
Qu'un  viay  zele  pir  ton:  règle  mêmes  tranfports. 
La  bo:uie-foy  fied  bien  -,  on  peu:  cire  fincere  j 
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Mais  enfin  avec  choix  un  Amy  le  doic  faire. 
N  otre  Siècle  ci\  fertile  en  Amis  contrefaits  , 
Dont  la  bouche  &  le  cœur  ne  s'accordent  jama's  j 
On  ne  trouve  par  tout  fous  ce  dehors  fantafquc  , 
Que  des  Gens  dont  le  cœur  ne  va  jamais  fans  mafquc  , 
Dont  le  plus  grand  chagrin  feroit  qu'on  les  connut  ^ 
Et  dont  chaque  grimace  a  toujours  quelque  but. 

VAL  ER  E. 
Vous  le  voyez  ^  Monfieur  ,  cet  Amy  dont  le  zcle...i 

GERONTE. 
II  n'efl:  que  trop  confiant ,  &  je  l'échappe  belle  : 
Mais,  comme  vousfçavcz  ,  fa  Femme  attend  de  noos 
Un  remède  aux  tranfports  de  Moi  fifur  Ton  Epoux, 
Son  Valet  qui  s'apprête  à  fervir  fa  Maitreiïe  , 
A  bcfoin  que  nos  foins  fécondent  fon  adrefle. 
Pour  conduire  le  tour  qu'il  s'eft  imaginé  : 
II  doit  venir  chez  nous ,  &  je  fuis  étonné.,. 
Mais  je  le  vois  :  Hé  bien  ,  eft-il  ttm.ps ,  l'Induflrie  ^ 
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SCENE     II. 

GERONTE,  VA  LERe/JU  lie; 
L'INDUSTRIE, 

L'  I  N  D  U  s  T  R  I  E, 

ÏL  faut  fc  dépécher  ,  Moi;fi:-ur ,  je  vous  en  prie. 
Le  tc-ms  prcÀe.  Avez-  vous  fait  chercher  les  habits..:; 
GERONTE 
Oiiy  ,  mon  Valet  eft  preft  ,  oui  t'attend  au  Locris  ; 
Tune  peux  mieux  chcifir  pour  un  îcmblable  piège  ;  • 
II  perdit  quelque  temps  aU'  rcfofs  au  Co!!cgc  , 
Et  futmcmc  depuis  Clerc  chez  un  Procureur  : 
IJ  s'tft  fait  fa  leçon,  qu'il  fç^^it  taniot  par  cœur  5 
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Et  comm^  il  n'eft  point  fot  ,  on  ptuc  fur  ma  parofe 
Kfpercrque  tantôt  il  joiicra  bien  fon  rôle. 

L'IN  !' US  TRIE. 
Voilà  bien  nôtre  fait    Où  m'artend  -il  ?  chez  vous. 
Mais  il  nous  fauc  encor  quclqu'u.i  :  Où  prendrons- non$ 
Un  Aigrefin  bien  dm  ,  dont  lamine  roùtiennc 
Ce  que  nous  prétendons,...  ■ 

Y  A  L  ERE. 

Te  voilà  bien  en  peine  î 
Nous  prenons  la  Forcft. 

L'I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Qu^eft   ce  que  la  Foreft  » 
VA  L  ERE. 
C'cft  mon  Valet  de  Chambre  }  il  eft  déjà  tout  preft  -,; 
Et  Ton  humeur  folâtre  a  dequoy  fatisfaire: 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'accord  j  mais  avec  eux.  voyez  ce  qu'il  faut  faire,- 
Ce  que  leur  foin  demande  ou  du  vôtre  ,  ou  du  mien  ^ 
Et  fî  pour  ce  projet  ils  n'ont  befoin  de  rien  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Puis- je  de  quelque  efpoir  fiater. ... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Allez,  vousdîs-je| 
Jefçay  ce  que  de  moy  vôtre  tendrtlTe  exige  : 
Mais  comme  il  fauc  fongcr  à  ce  qu'on  veut  de  nous  ^  , 
Rentrez,  &  foyez  fcùrquema  Nièce  eftà  vous, 
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SCENE    iir. 

GERONTE,  JULIE. 

G  E  R  G  N  T  E, 

OUy  ,maNiécc,jevcux  que  l'Hymen  vous  uni fle^ 
Et  qu  avec  mes  refus  vôtre  peine  finiflc  , 
Et  que  tous  deux  (  pourvu  qu'il  te  plaife  s'entend  ) 
Car  ù.,.. 

JULIE. 

Tout  m'en  plaira  ,  quand  vous  ferez  content, 
GERONTE. 
C'efljCn  s'cx  cliquant  bien  ,  répondre  avec  adrelTe  : 
Mais  je  voy  Trigaudin  tout  rêveur  ,  qu'on  rrus  la'fe 

SCENE     IV. 

TRIGAUDIN,   GERONTE.. 

HTRIG  A  U  Dl  N. 
£'b!cn  vous  avez  vu  ma  Counne  ? 
GERONTE- 

Ouy. 
TRIGAUDIN. 

Comment 
La  trouvez- vous  ? 

GERONTE. 
Comment  \  Belle  admirablement .3. 
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L'œil  modcftc  ,  l'air  grand  ;  L'Hymen  qui  nous  ào[ 
joindre... 

TRIGAUDIN. 
Sa  beauté  n'cû  pour  vous  que  ce  qu'elle  a  de  moindre, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non ,  Ton  efprit  m'enchante ,  &  j'en  fuis  très-  content, 

TRIGAUDIN. 
Sa  tendrclïe  cft  pour  vous  un  point  plus  im.portant  ^ 
%\W  vous  aime. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Moy  ? 
TRIGAUDIN. 

D-  l'amour  le  plus  tendre 
Qu^uncœur..  Avec  le  tcms  vous  le  pourrez  apprendre 

GËRONTE. 
A  quoy  l'avez  vous  vu  ? 

TRIGAUDIN. 

Depuis  vôtre  entretien. 
Elle  rcfve  toujours  ,  fans  s'occuper  à  rien  -, 
Mille  petits  (biapirs  dont  clic  fe  confole  , 
Prononçant  vôtre  nom  ,  luy  coupent  la  parole  j 
Tantôt  s'ap percevant  que  je  puis  l'obfcrver  , 
Elle  parle  de  vous ,  en  celïant  de  rervcr  , 
Me  vante  vctre  efprit. 

GERONTE. 
Mon  efprit  î 
TRIGAUDIN. 

Vôtre  mine; 
GERONTE. 
Ma  mine  ? 

TRIGAUDIN. 
Et  d'un  foLipir  l'entretien  fe  termine  , 
Difant ,  Ah  qu'il  efl:  doux  d'avoir  un  tel  Epo\iX  1 

GERONTE. 
Un  tel  Epoux  î  Le  Fourbe  !  à  fart  ^ 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N  . 

En  luy  parlant  de  voiK, 
J'cxagcre  avec  foin  ,  avant  qu'elle  me  quitte  , 
iCc  qu'en  vous  la  Nature  affcmble  de  mérite. 
Enfin  je  n'obmecs  point  à  dire  ce  qu'il  faut  , 
Pour  croître.... 

GERONTE  à  part. 
Je  le  crois.  Ah  l'effronté  maraut  i 
TRIGAUDIN. 
Sûr  d'an  cœur  qui  n'a  rien  que  le  vôtre  n'obtienne  , 
Jecroy  que  vôtre  ardeur  répond  fort  à  la  Tienne. 

GERONTE 
Ouy  ;  mais  l'amour  qui  joint  l'cfprit  devant  les  corps  ; 
N'ayant  rien  de  fidoux  que  Tes  premiers  tranfports , 
Qu_s  ces  momens  lardez  de  fréqueiis  téce-à  tcte  , 
Ces  tendres  avantgcûts  d'un  Hyirien  qu'  s'apprête  , 
Je  me  trouve  d'humeur  ,  pour  mieux:  m'y  dirpcfcr  ^ 
De  faire  un  peu  l'amour  avant  que  d'épcufcr, 
Ces  préludes  calants  font  lors  que  l'on  s'engage  , 
Que  (e  connoiffant  mieux  ,  on  s'aime  davantage  j 
Et  le  ftu  dont  je  voy  l'exemple  avec  plaifîr  , 
Doit  ,  pour  durer  long-temps  s'aliumer  à  loifir. 
A  in  (î  je  fuis  d'avis  de  prendre  une  quinzaine 
Pour  mettre  doucement  ma  tcndreffe  en  haleine  t 
Cela  fait.... 

TRIGAUDIN. 
Ces  plaifirs  dont  on  eft  aveuglé , 
Sont  des  échantillons  d'un  feu  trop  déréglé  ^ 
Monfieur ,  &  c'eft  vouloir  dans  le  libertinage 
Epuifer  lesdouceurs'qu'on  trouve  au  Mariage,' 
Le  plaifir  ne  fe  peut  jamais  juft.'fîer  , 
Si  l'Hymen  ne  prend  foin  de  le  purifier  j 
Et  tous  cesavantgoûts  où  l'honneur  fe  hazarde , 
Sont  des  tentations  dont  il  faut  qu'on  fe  garde. 
Q^ue  fi  pour  des  raifons  vous  voulez  quelque  temps. 
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Différer  vôtre  Hymen  ,  différez  ,  j'y  confcnsî 
Mais  pour  ne  point  nourir  une  flâmc  indécence, 
Difpenfez-vous  de  voir  jufque-là  ma  Parente-, 
La  vertu  n'admet  point  de  lemblable  complot, 

GERO  N  T  E 
Ah  qu'il  feroit  peraut ,  s'il  étoit  pris  au  mot  î 
Non,  f\  de  ce  delay  votre  vertu  s'ofTcnce  , 
Concluons  cet  Hymen  ,  &  failbnsdiii2;ence  : 
Vos  avis  font  des  loix  que  je  veux  m'impofcr , 
Et  dans  deux  ou  trois  jours  je  la  veux  épouCer. 

TRIG  AU  DIN. 
Hé  bien  foit  ;  pour  régler  une  union  f\  belle  , 
Je  vous  attcns  ce  loir  à  louper  avec  cile  : 
Rendez-vous  de  bonne  heure,  &  je  prendray  le  foin..., 

G  E  R  O  N    l  E 
Fy,  cecy  fenc  la  Poudre  j  &  j'évente  de  loin  ; 
Jencrçâuiois.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
PoUrquoy  l'amour  qui  vous  pofTedc...^ 
GÉRONTE. 
Je  veux  prendre  demain  certain  petit  Remède, 
Et  par  précaution  me  coucher  fans  manger. 

T  R  IG  A  U  D  I  N. 
D'accord;  mais  n'allez  pas  demain  vous  engager, 
J'auray  foin  du  Dîrer. 

G  ER  ON  T  E. 

Il  feroit  inutile  y 
Demain  je  fa" s  prié  d*aller  dîner  en  Ville  , 
Ec  cela  ne  fe  peut. 

TRIG  AU  DIN. 
vSi  je  ne  puis  vous  voir. 
Je  feray  préparer  le  Soupe  pour  le  foir  , 
Et  nous  vous  attendrons.  .. 

GERONTE. 

N'en  prenez  p^s  la  peine^. 
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Je  fais  Collat'on  crois  jouis  de  la  Semaine  , 
Hc  demain  en  eft  un.  Ah  l'cffronrc  prndard  ! 
Je  tiens  la  Poudre  un  mets  où  j'auiois  bonne  part. 

T  RIGaUDIN. 
Mais  ilfaudroic... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ctfl\z  de  vous  en  mettre  en  peine  , 
Je  inc  charge  du  foin  c]u'il  eft  befoin  qu'on  prenne  , 
Et  je  va  y  de  ce  pas  donner  ordre  aux  Habits , 
Au  f  eltin. 

trigaUdin. 

C'eft  bien  dit.  Moy  ,  je  rentre  au  Logi$ 
Apprendre  à  maCoufine  une  telle  nouvelle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Adieu,  dans  peu  de  temp  je  me  rendray  prés  d'elle. 

SCENE      V. 

TRIGAUDlN/f/^/. 

U'il  eft  duppe  !  allons  voir.. ..Mais  ma  Femme 
paroi t. 

SCENE    VI. 

TRIGAUDIN,    LUCIE, 


Q 


Q 


TRIGAUDIN. 

C'a vcz- vous  ? 

LUCIE. 
Du  chagrin. 


.jjd  trigaudin, 

TRIGAUDIN. 

D'où  vient-  il  j  s'il  vous  plaît  ? 
LUCIE. 

On  m'écrit  d'Orkans.... 

TRIGAUDIN. 

Qu;a-  l'on  pu  vous  apprendre  ? 
LUCIE. 

■Q.ucdans  deux  ou  trois  jours  mon  Frerc  s'y  doit  rendre, 

TRIGAUDIN. 

Ké  bien  ,  qu'ayez- vous  tant  à  craindre  fur  ce  point  ? 

LUCIE. 

Je  dois  appréhender  que  ne  m'y  trouvant  point, 
Ignorant  nôtre  Hymen  ,  un  peu  de  défiance 
]Nc  le  falTe  pas  bien  juger  de  mon  abfence. 

TRIGAUDIN. 
Qu^m  femblable  chagrin  ne  vous  trouble  jamais  i 
Je  Içay  bien  le  fecret  de  faire  vôtre  paix  ; 
Et  nôtre  affaire  enfin  en  ce  lieu  terminée , 
Il  pourra  s'appaifer,  fçachant  nôtre  hymencc. 
Oubliez  pour  un  temps  ce  chagrin  mal  fondé  , 
Pour  fçavoir  le  dérail  de  tou*  mon  procédé  3 
Tout  fiate  nos  dclfeins  j  le  Deftinles  féconde  , 
Et  nôtre  affaire  prend  le  meilleur  train  du  monde; 
Ce  G éronte  charmé  de  l'éclat  de  vos  yeux  , 
px étend  vous  époufcr  dedans  un  jour  ou  deux  j 
Et  tant  de  jcye  enfin  fiate  fon  efpérancc  , 
Qu'il  fe  charge  du  foin  de  toucc  la  dépenfe 
Des  Habits  ,  du  Fefiin  j  &  fa  crédulité 
Ncu-N  répond  à  tous  deux  de  nôtre  fùieté. 

LUCIE. 
Enfin  c'cft  fans  retour ,  ôc  fur  vos  cntreprifes  , 
5ans  conililter  que  vous ,  vos  mefurcs  font  prifes, 
Monfieur ,  &  ma  prière  enfin  eft  un  fecours 
Qvie  je  m'efforce  en  vain  de  pré:er  à  vos  jours  : 
Vôtre  efprit  à  ce  vjxuà  veut  me  voix  réioluc , 
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Vous  me  le  commandez  dt  pu  iTancc  abfoluij , 

tt  toujours  entête  du  titre  d'Hcriiicr , 

Y  eus  en  prenez  fur  vous  le  rit  que  tout  entier. 

T  R  I  G  A  U  IJIN. 
Oay,je  prens  rout  fur  moy.vous  dis  je,  &  vous  difpenfe 
Du  loin  de  m'expliquer  quelle  en  eft  l'importance  : 
Ce  dtflcin  fans  péril  fe  peut  exécuter , 
L'occalion  noui.  rit ,  il  en  faut  profiter; 
Et  puis  que  c'cft  pour  vous  un  moyen  de  me  plaire...» 

LUCIE. 
Hé  bien  ,  Monfieur ,  hé  bien  ,  il  faut  vcuî  fatiifaire  ^ 
Puis  que  ce  font  pour  moy  âcs  ordres  abibhis  , 
2vle  voilà  prête  à  tout  ,  je  ne  rcfifte  plus. 

TRI  G  AU  DI  N. 
Ah  que  je  fuis  content  de  vous  voir  dirpofce.... 

LUCIE. 
Il  faudra  ,  l'Hym.en  fait ,  me  feindre  indifpofée, 

TRIG  AUD  IN. 
Oliy  ,  de  peur  que  fon  feu  n'eût ,  devenant  trop  prcmr/ 
Des  fuites  qui  pourroient  incommoder  mon  front    . 

LUCIE. 
Mais  fi  dans  les  tranfports  d'une  ardeur  violente, 
Il  exige.  .. 

TRI  G  AUD  IN. 
Feignez  que  vôtre  mal  augmente  : 
Mais  ce  po"nt  au  Logis  pourroitétre  aoitc 
A  vcc  plus  ce  loiflr  &  plus  de  liberté  ,  " 
î^ntrons  pour  y  fonger  ,  car  je  m.-  perfuade...^- 


r,i  TRIGAUDIN, 

SCENE     VIL 

TRIGAUDIN  ,  LUCIE  ,  LA  FOREST , 
L'INDUSTRIE. 

LL'Î  N  D  U  s  T  R  I  E  dam  une  Entre'e. 
A  loreft  ,  le  voilà  ,  va  lu  y  donner  l'aubade. 
LA     FOREST. 
Ma  Soeur ,  vous  dans  Paris  • 

LUCIE. 

A  II  mon  Frerc  i 
TRIGAUDIN. 

Sa  Sœur  î 
LA    FOREST  bas, 

'Secondcx  comme  il  faur  ma  feinte.  Quel  bonheur  l 

TRIGAUDIN. 
Pour  me  Faire  enrager ,  d'où  diable  fore  ce  Frère  ? 
LA     FOREST. 

Vous  trouver  dans  Paris  !  que  venez-vous  y  faire  ^ 

LUCIE. 
La  curiofiîé  de  voir  ce  beau  Séjour  , 
îkle  prefloic  àès  long- temps  d'y  venir  faire  un  tour. 
-Ouelquss  Amis  communs  qui  fç.i voient  cette  envie  , 
M'avoient ,  pour  y  venir  ,  mife  d'une  partie  î 
Et  pour  m'accompaç;ncr  ,  Monfi.ur  même  eft  venu  , 
C'eft  U'-i  de  nos  Ceufir.s  qui  vous  eft  inconnu  , 
Ga'anc ,  fpirituel ,  lur  tout  civil  aux  Dames, 

LA     FOREST. 
Coufiiide  quel  côté? 

TRIGAUDIN. 

C'cft  du  cô'.é  des  Femmes, 

LA  FOREST, 
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La   i-  o  r  £  s  t. 

pç  quelque  endroic  que  vienne  un  Parent  tel  que  vous, 
Moniieur ,  afTurément  c'cft  un  hoancur  pour  ncus , 
Qui  nous  fera  bien  cher  :  Mais  ,  mon  Coufm  ,  je  penfe 
Que  comme  entre  Parens  on  fe  fait  confidence  , 
Je  puis  à  cœur  ouvert  ,  touchant  nôtre  bonheur, 
Faire  part  devant  vous  d'ua  fecret  à  ma  Sœur. 

T  R  1  G  A  U  D  I  N. 
^irufpea.... 

LA    FORES  T. 
Non  ,  pour  faiie  au  Païs  une  Nôce , 
Je  viens  de  retenir  deux  places  au  Carofle. 

T  RI  G  AU  DIN. 
Bon  ,  le  Bcaufrere  va  nous  quitter  le  terrain. 

L  A     F  O  R  E  S  T. 
Mais  puis  que  vous  voilà  ,  je  change  de  defTein  , 
Je  ne  pars  plus. 

^  LUCIE. 

Comment  ? 
LA    FORE  S  T. 

Ce  même  Pcrfonnagc 
Qui  vous  fie  demander  ,  quand  je  fis  mon  voyage  , 
Plus  que  jamais  cpris  du  feu  qu'il  fent  pour  vous  , 
M'a  prie  de  ToufFiir  qu'il  devint  vôtre  Epoux. 
J'ay  donné  ma  parole  ,  &  nous  partions  enfemblc 
Pour  aller  terminer  cei  Hymen. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Ah  je  tremble, 
LAFOREST. 
J'allois  le  retrouver  j  mais  fans  aller  plus  loin  , 
Puis  que  nous  voicy  tous ,  on  peut  prendre  le  foia..  ^ 

TRIGAUDIN. 
Comment  vous  prétendez  marier  ma  Coufîne  ? 

LA    FORES  T. 
Oiiy ,  je  vais,  fi  l'H  ymen  à  mon  choix  fe  termine  ; 
Tomt  I,  S 
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La  voir  Femme  demain  ,  (ans  attendre  plûtard , 
D'un  fameux  >\vocat  r.cmmé  Monfieur  £raillart| 
Moijfteur  Btaillart  nntem  a  la  mine  engageante  , 
5on  nom  fait  fon  éloge  ,  &  (on  métier  fa  rente. 

TRIGAUDIN. 
Je  ne  le  connois  point ,  &  c'cfl  à  mon  égard.... 

LA     F  O  R  E  i  T. 
Vous  ne  connoifl  ^  point  Maître  Martin  Braillarc, 
Plis  de  1  hibaut  Braiilart  ,  ce  torrent  d'éloquence  , 
Dont  la  voix  failoic  peur  au  \  Gens  à  l'Audiancc, 
Dont  les  doctes  Ayei.Is  connus  de  toutes  parts 
Donnèrent  au  Bar:  eau  tant  d'illuftres  Braillarts  ? 

TRIGAUDIN. 
Non.  Où  fe  font-ils  vus  ?  fur  quelles  aflurances,... 

LA     FORES  T. 
Venant  dans  Orléans  pour  prendre  (es  Licences  , 
Maître  Martin  Braiilart  prit  chez  nous  tant  d'amoui'^ 
Qu'il  promit  d'époufer  ma  Sœur  à  fon  retour. 

TRIGAU  DIN. 
Il  faut  fonger  ,  avant  que  l'Hymen  fc  confomme.... 

LA      FOREST. 
Maître  Martin  Braiilart, Mon iîeur,eft  bien  fon  Home. 

TRIGAUDIN 
Mais  pour  faire  un  tel  choix,  il  faur  prendre  du  temps. 

LA    FOREST. 
Comment  ?  je  ne  pourrois  mieux  choifîr  en  cent  ans, 

TR  IGAUD  in. 
•Un  Avocat  eft  il  un  fi  grand  avantage  , 
Qu'on  doive  tellement  hâter  ce  Mariage  ? 
Ma  Coufmc  eft  bien-faite  ,  elle  a  de  la  beauté  i 
Il  faudroit  à  loifir  ,  s'étant  bien  confultc  , 
Joignant  à  fes  appas  quelque  kgere  fomm.e  , 
Luy  chercher  pour  Maiy  >  Coufin  ,  quelque  honnête 
Flcmiive  j 
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LA     t  O  R  E  b  T. 
Comment  donc  ,  Cou  fin  ,  eft-ce  qu'un  Avocat 
N'eft  pas  un  honnête  Homms  ? 

T  R  I G  A  U  D  I  N. 

Oiiy,  mais  un  telEtâC 
N'crt  point ,  félon  mon  fens..  . 

LA     r  O  R  E  S  T. 

Pourroît-il  vous  déplaire  î 

TRI  G  AUDI  N. 
Si  j'ofe  m'cxpliquer  en  Parent  bien  fincerc  , 
A  vous  dire  le  vray  ,  ce  choix  ne  me  piaît  pas  , 
Coufin  3  &  la  plupart  de  tous  ces  Avocats 
Sont  des  Gens  ,  entre  nous  ,  dont  toujours  l'allîancfc 
LaifTe  quelque  fcrupule  aux  Gens  de  conCcience  ; 
Des  caufeurs  qui  fans  cefTe  ,  outre  la  libcrcé 
Qu'ils  prennent  de  tout  dire  avec  impunité  , 
îont  commerce  au  Barreau,  comme  en  une  Boutique, 
Du  pétulent  babil  dont  chacun  d'eux  trafique  j 
Ec  font  chercher  au  juge  ,  y  vrc  de  leurs  dicf^ons  , 
Comme  la  vérité,  lajuftice  à  tâtons. 
Le  dcfordre  public  grofllt  chez  eux  la  preflc  , 
Ce  font  des  nourriiTons  que  la  DiTcordc  cngraiiTe  , 
De  qui  le  plus  fameux  &  l'Efprit  le  plus  net , 
Doit  aux  débats  d'autruy  fa  Robe  &  fon  Bonnet. 

LA     fOREST. 
C'eft  à  trop  de  mépris  joindre  trop  de  franchife  , 
Ce  font  d'honnêtes  Gens  ,  Coufin  ,  quoy  qu'on  en  difc^ 
Je  m'en  vay  l'avertir  ,  &  je  fuis  afluré  ... 
Ah  que  vous  allez  voir  un  Homme  bien  timbré  î 
Vous  en  ferez  furpris  ,  &  vous  pourrez  connoître , 
Couûn,  fidans  c^  choix  mon  bon  goût  fçait  paroîcre. 
Maître  Martin  Braillait  eft  proche  de  ce  lieu  , 
Chez  certain  Magiftrat,  pour  y  faire  un  adieu  , 
Mais  en  habit  décent ,  &  je  luy  cours  apprendre 
Un  bonhcui  imprévu  qui  pourra  le  furpicndre 
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l:c  c^^c  je  n'ay  pas  dû  li  lo;.g  unipi  iuy  cachet^ 
Où  demeurez- vous  ? 

LUCIE. 
Là. 
LA    fOREST. 

je  m'en  vay  le  chercher; 
Mais  je  le  voy  qui  vient ,  ma  courfe  ibroit  vaine. 

SCENE    VIIL 

TRIGAUDIN,  LUCIE  ,   LA  FOREST  i 
LA    RIVIERE. 

JL  A   R  I  V  I  E  R  E  f  »  Roh  é»  en  Soutane, 
E  vay  changer  d'habic 

LA    PORES  T. 

N'en  prenez  pas  la  peine; 
Ma  Sœur  qui  dans  Paris  fe  rencontre  au  befoin , 
Nous  ô  e  l'embarras  de  la  chercher  plus  loin  i 
Nôtre  voyage  eft  fait  ,  la  voilà. 

LA     RI  VIE  RE 

Qiielle  joye  ! 
Madame  ,  le  Cheval  qu'on  fir  entrer  dans  Troye, 
Eft  un  don  qui  figure  intelligiblement 
La  fuite  de  nos  feux  ,  &  leur  commencement  ; 
Cette  crédulité  qui  l'admit  dans  la  Ville  , 
îigure  à  vous  aimer  combien  je  fus  facile  ; 
Eties  Gens  qui  Ibrtoient  de  frs  flancs  ténébreux  , 
îigurent  les  Braillarts  qui  naîtront  de  nous  deux  : 
Le  defordre  où  la  nuit  cette  Ville  fut  mife  , 
Figure  nettement  mon  trouble  &  ma  furprifc  ; 
£t  le  feu  qui  brûla  ce  Cheval  plein  de  coups , 
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Figure  les  ardeurs  do.n  je  brûle  pour  vous. 

LUCIE. 

Ce  début  de  ma  part  demanderoi:  des  fuites  ; 
Mais  tantd'efprit  parok  en  tout  ce  que  vous  dites^ 
Qu\in  diicoars  fi  galant  &  fi  bien  figuré  , 
Doit  n'ctie  interrompu  ,  que  pour  être  admiré. 

LA     RIVIERE. 
Je  fuis  ravy  de  voir  qu'il  ait  dequoy  tous  plaire , 
Mais  je  fens  qu'il  me  faut  préparer  à  me  taire. 
Madame  ,  votre  efprit  étonne  de  cccy , 
isl'cn  voit  peut-  être  pas  la  raifon ,  la  voicy.  * 

Comme  les  divers  temps  ont  diverfes  maximes,' 
Les  Anciens  otoieni  la  langue  des  Vj(flimes  , 
Que  la  bonté  du  Ciel ,  que  leurs  vœux  impIoroient| 
Leur  faifoit  immoler  aux  Dieux  qu'ils  adoioient  : 
L'Amour  fulvant  pour  moy  cette  mode  ancienne  , 
En  m'immolantà  vous ,  fcmble  m'ôter  la  mienne  y 
It  vous  ne  verrez  plus ,  le  Sacrifice  fait , 
Dedans  Martin  Braillart ,  qu'un  Avocat  muct- 

L  A    f  O  R  E  S  T. 
Hé  bien  ,  Coufin  ? 

L  A     R  I  V  I  E  R  E. 
Coufin ! 

LA    FORES  T. 
Oiiy. 

LA     RIVIERE. 

J'ay  honte,Beaifrcrci 
De  l'incivilité  que  vons  me  voulez  faire , 
£t  vous  deviez  plutôt ,  me  l'avoir  dit ,  Monficur. 
Si  de  vous  faliier  je  n'ay  pas  eu  l'honneur  , 
Du  moins  en  bon  Parent ,  faites-moy  la  juftice  , 
De  croire  en  ma  faveur  ,  qu'aux  offres  de  fervicc 
Que  mon  zele  vous  fait ,  je  prétens  joindre  encar 
;Touc  le  icfpe^  pour  vous,qu'on  eue  pour  le  Veaud'ort 

S  iij 
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TRIGaUdIN  a  part. 
Mafoy,  Martin  Braillait  n'eft  qu'un  Sot,  une  Beflc^ 
Que  je  garantis  tel  des  pieds  jufqu'àla  tcfte. 

LA    RIVIERE. 
C'cft  dequoy  vous  pouvez  vous  tenir  afluré. 
Pour  prendre  mon  difcours  où  j'en  fuis  demeuré  , 
Je  fais  voir  clairement ,  qu'on  doit  (  fauf  levcrcncc  | 
Adjuger  vôtre  main  à  mon  impatience , 
Et  par  provifion  établir  mon  repos , 
Et  ce  par  deux  moyens  que  j'explique  en  deux  mots. 
Le  premier  eft  l'aveu  de  Monfîeur  vôtre  Freie  , 
Cy  prefent ,  qui  bien  loin  d'être  à  mes  vœux  contraire^ 
S'oblige  à  garantir  l'efpoir  qu'il  m'a  permis  : 
Il  peut  s'inl'crire  en  faux  contre  ce  que  je  dis  > 
Si  j'impofe  j  La  Loy  naturelle  &  civile  , 
Rendroit  fans  Ton  aveu  vôtre  choix  inutile  5 
La  difpofition  de  la  Loy  NuptU 
Décide  fur  ce  fait ,  paragrapho  ntque  ; 
En  cela  fon  fufTrage  eft  necefTaire  au  vôtre. 
Ce  moyen  eft  alTez  prouvé  >  je  parte  à  l'autre.' 
L'efpoir  dont  vôtre  amour  a  fçù  âatci  le  mien  , 
Madame  ,  en  quatre  mots  ,  fait  mon  fécond  moyenj 
On  ne  fçauroit  nier  ,  quoy  qu'ait  promis  ce  Frcrc  , 
Q^ue  vôtre  aveu  pour  moy  n'ait  été  volontaire  j 
Et  je  ne  puis  douter  des  fuites  qu'il  aura  , 
Sur  ce  que  ,  volenti  non  fit  injuria. 
Entre  les  Gens  d'honneur,  fans  qu'il  foit  bcfoin  d'AiflCj 
La  parole  devient  une  efpece  de  paâ:e  ; 
Mes  foins  à  le  prouver  deviendioient  fuperflits  , 
On  le  fçait  :  c'eft  pourquoy  je  finis ,  &  conclus  , 
A  ce  que  faifant  droit  d'abord  fur  ma  demande  , 
Vous  direz  à  l'inftant ,  fi  haut  qu'on  vous  entende  , 
Que  fans  avoir  égard  aux  voeux  d'aucuns  Galans, 
Vous  me  prendrez  demain  pour  Epoux ,  fans  dcf  eus* 
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TRIGAUDIN. 
Belle  conclufion  ! 

LUCIE. 

Une  pareille  affaire 
Dedans  un  autre  lieu  veut  qu'on  en  délibère. 
>Jous  pourrons  là-dedans  en  parler  à  loifir. 

L  A   FO  REST. 
Entrons ,  elle  a  raifon  j  je  me  fais  un  plaifir..,.- 
LA     RIVIERH. 

Mais....  ^    ^ 

LUCIE. 
Je  vous  fuis. 
LA     RIVIERES  Trïgiiudin. 

Allons ,  Monfieur ,  je  vous  en  prie* 
LA    FOREST. 
Entrons  ,  nôtre  Coufmcft  fans  cérémonie. 

SCENE     IX. 

LUCIE  ,  TRIGAUDIN. 
LUCIE. 

VOus  voyez  rembarras  où  vous  vous  éccs  mis , 
Et  vous  pouvez  juger  de  la  peine  où  je  fuis  : 
Mais  ne  pouvant  qu'à  vous  en  imputer  la  caufe  , 
C'clt  à  vous  à  fonger  à  quoy  cecy  m'cxpofe  , 
Car  je  ne  penfe  pas  que  vous  foyez  d'avis 
Que  je  fois  aujourd'huy  Femme  de  trois  Maris. 
Voyez  par  quel  moyen  il  fera  neccflaire 
De  me  tirer  du  pas  que  vous  m'avez  fai:  faire  ; 
Et  pour  vous  épargner  des  confeils  Tuperflas , 
J'cûnc ,  &  j  attcns  chez  nous  vos  ordres  là-dcfTai^ 

S  iiij 
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S  C  E  N  E      X. 

TRIGAUDIN/f«/. 

SUr  tout  cet  embarras  qac  fauc-il  que  je  faflc  ? 
]c  tombe  de  mon  haut ,  &  tout  cecy  me  pafTe. 
Quoy ,  lois  qu'en  mes  deflcins  tout  femble  prendre 

part, 
Ilfauc  qu'à  point-nommé  Maître  Martin  Braillart 
Efcortc  par  un  Frère  ,  &  plein  d'amour  dans  l'ame  , 
^e  prépare  à  fe  voir  le  Mary  de  ma  Femme  ? 
Quel  party  faut -il  prendre?  Ah  Ciel.'tout  me  fait  peut? 
Déclarer  nôtre  Hymen  ,  c'eft  me  perdre  d'honneur  j 
PafTer  pour  Scélérat  dans  l'efprit  de  Gérontc  ,  '       ^  i 

î^e  le  point  déclarer  ,  c'eft  me  couvrir  de  honte  ^  's|l 

Car  ce  Frère  obflinc  ,  peut-être  dés  demain  , 
Pera  prendre  à  fa  Sœur  un  Epoux  de  fa  main. 
Cet  obftacle  imprévu  trouble  tout  le  myftcre  : 
J'enrage  j  tout  m'allarme,  &  tout  me  derefperc. 
Que  réfoudre  ?  que  faire  ?  Entrons  pour  y  rêvcr  , 
Et  voyons  quel  lemcde  on  y  pourra  trouver. 

JFh  du  quatrième  Acte* 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE, 

TRIGAUDIN,  LUCIE. 

LUCIE. 
Us  Q^'où  doiyenc  aller  vos  belles  entre- 

priles  ? 
Vos   réfolutions ,  MorîCeur  ,  fonE  -  elles 

prifes? 
Mon  fort  eft  en  vos  mains.  Quand  voq3 
en  ordormez  , 
Peut-on  fcavoir  à  quoy  vous  vous  déterminez  ? 

trigaUdïn 

Oiiy  ,  vous  l'allcz  fçavoir  ,  il  f  lUt  vous  fatisfairc; 
Je  prctens  voir  jufqu'oii  peut  aller  cette  affaire  ; 
5ans  trahir  mon  fecrec,  je  veux  voir  jufqu'au  boucj 
£t  faire  à  petit  bruit  guerre  à  l'œil  ;  mais  ibr  tout , 
]Vlettc2-vous  dans  l'efprit ,  que  de  vôtre  filcnce , 
Dépend  tout  le  fuccés  de  nôtre  intelligence  ; 
Et  qu'il  faut  préparer ,  fecondaiu  mes  traafports  ^ 
Vôtre  difcrecion  à  de  nouveaux  efforts. 

LUCIE. 
/ttendray-jc  à  parler,  trahiflant  vôrre  flâme. 
Que  de  Mon  fie  ur  Braillait  l'Hymen  me  rende  Femme} 
£t  trouvez- vous  enfin  bien  de  la  fûretc 
A  pouiFcr  ma  tendreffe  à  cette  çxticmitc  ? 
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TRIGAUDIN. 
Mon.  SI  ilans  l'embarras  que  Ton  amour  nous  caufc;f- 
Sa  perte  à  nos  delTeins  fer  voir  de  quclcjue  chofe  , 
Ou  que  l'on  vous  forçât  à  répondre  à  Tes  feux  , 
je  crois  avoir  allez  de  poudre  pour  eux  deux. 
Telles  Gens  à  l'Etat  font  fi  peu  neccflaires  , 
Qu'un  millier,  plus  ou  moirs,  ne  l'afToibliroit  guércs> 
Et  le  Barreau  ,  qui  doit  fa  gloire  à  d'autres  foins  , 
N'en  iroit  pas  plus  mal,  pour  un  Braillart  de  moins. 
C'eft  de  quel  œil  je  voy  de  pareils  Pcrfonnagcsi 
Mais  ce  n'eft  pas  mon  but  j  &  tous  les  Mariages 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  les  Parcns  difpofez  , 
Ne  s'accom  pli  n'en  t  pas  ,  pour  être  propofez  ; 
Outre  que  je  piétens  ou  détourner  ce  Frère  , 
Ou  dégoûter  Braillart  de  l'Hymen  qu'il  veut  faire. 
Vous  pourrez  librement  ,  vous  expliquant  tantôt  3 
Dire  qu'un  tel  Party  n'eft  point  ce  qui  vous  faut , 
Et  com.battre  fes  feux  d'affez  de  répugnance  , 
Pour  les  faire  douter  de  vôtre  obéiilance. 
Je  fçauray  de  ma  part  ménager  le  furplusi 
Allez  y  tiavailki. 

LUCIE. 
Mais.  .. 
TRIGAUDIN. 

Ne  répliquez  plus. 
LUCIE. 
Si  vôtre  amour  du  mien  veucencor  cet  épreuve  ^ 
Je  veux  bien  elTuyer  cette  dernière  épreuve  ; 
Vos  oidres  font  des  loix  que  je  veux  m'impofer. 
Mais  prenez  garde  àquoy  vous  m'allez  expofcr  j 
Car  enfin  fi  malgré  toute  vôcre  conduite 
A  recevoir  fa  main  je  me  voyois  réduite. 
Je  ne  vous  répons  pas  que  contre  vôtre  cfpoir 
Ma  flâme  &  ma  vertu  ne  fiilcnt  leur  devoir. 
Et  quoy  que  de  ma  paît  vous  pufliez  vous  piomcttîc. ., 
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TRIG  aUDIN. 
C'cftà  quoy  j'auray  foin  de  ne  vous  pas  commîttrc  : 
Votre  Frcre  eft  tout  feul  -,  quoy  qui  puilVe  arriver , 
Gardez -bien  le  fecret ,  &l'allez  retrouver. 

SCENE     II. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N  feul. 

POur  peu  qu'à  différer  fon  refus  les  engage  , 
]e  teray  de  ce  temps  un  aflez  bon  ufage  : 
Tandis  qu'elle  fe  va  charger  de  ce  foucy  , 
Allons  voir  ii  Gcronte  eft  chez  hiy.  Le  voicy. 

SCENE      III. 

TRIGAUDIN,GER0NTE, 

HG  E  R  O  N  T  E. 
£'  bien,conclurons-ncus  l'Hymen  que  je  propofsj 
TRiG  A  UDIN. 
Avez- vous  meûrement  refléchy  fur  la  chofc  ? 
It  fur  un  choix  qu'on  doit  avoir  examiné  , 
Vous  Tentez  vous ,  Monfîeur  ,  la. ...bien  déterminé  I 

G  E  R  O  N  T  E. 
Si-fort  ,qqe  je  voudrois  Tépoufer  tout  à  l'heure  3 
Je  ne  fouhaite  point  de  fortuiK  meilleure  ; 
Et  je  borne  mes  vœux  ,  charmé  de  tant  d'appas  > 
Au  plaifir  de  la  voir  aujourd'huy  dans  mes  bras, 

TRIGAUDIN. 
S'il  eft  air.fi, ,  je  pui&éîablii  voue  joye  ; 


Î44  TRIGAUDIN, 

Mais  cependant ,  Monfieur ,  je  n'en  fçay  qu'une  voyc^^ 
Si  pour  la  pofTcdcr  ce  cœur  ne  Te  réfouc... 

GERONTE. 
Parlez  j  pour  l'obtenir  ,  je  vous  répons  de  tout,' 

TRIGAUDIN. 
pour  rendre  fur  ce  choix  vôtre  ame  fatisfaite  , 
Il  faut  tenir  d'abord  la  chofe  un  peu  fccrctte  j 
Et  donnant  vôtre  main  en  recevant  fa  foy  , 
Cacher  pour  quelque  temps  cet  Hymen. 
GERONTE. 

Et  pourquoy  F 
L'époufci  en  fccret  ?  Eft- ce.... 

TRIGAUDIN. 

C'eft  un  myftcrc 
Que  je  ne  me  fuis  pas  attendu  de  vous  taire  : 
Alais  comme  il  Te  fait  tard  ,  &  qu'il  faudroit  du  tcmpsj 
II  faut  ,  pour  en  parler  ,  prendre  d'autres  momeos. 
Afin  que  fans  éclat  la  chofe  fe  termine  , 
Je  mènera  y  chez  vous ,  fur  le  foir ,  ma  Coufînc  : 
Donnez  ,en  achevant  cet  Hymen  aa  plûrôt , 
pour  le  tenir  fccret ,  tous  les  ordres  qui!  faut. 

GERONTE. 
piiy  ,  oiiy  ,  je  vay  fonger  à  régler  cette  afTairc. 
m  part.  Le  Fourbe  jufqu'au  bout  foûtient  fon  caractère. 

'  SCENE     IV. 

TRIGAUDIN  fenl. 

CE  deflcin  eft  hardy  ,  mais  bien  imaginé  -, 
Et  cet  Hymen  enfin  une  fois  terminé  , 
Quoy  que  puifTe  entreprendre  ou  BraillartiOU  le  fxere^ 
Je  fçay  bien  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire. 
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Je  vay  les  dirporcr  tous  deux  adroitement 
A  différer  d'un  jour  cet  Hymen  feulement , 
Tandisquc  je  rçaurjy....Mais  le  Beaufrerc  avance. 

SCENE     V.      ' 

TRIGAUDIN.  LA  FOREST. 

LA    FOREST  feignant  d^etre  en  colère. 

OUy  ,  je  me  mocqueray  de  votrtfjefiftance  , 
£t  vous  l'époafcrez. 

TRIGAUDIN. 

II  paroitcn  courroux^ 
LA    FOREST. 
Je  vous  feray  bien  voir.... 

TRIGAUDIN. 

Mon  Coufin,  qu'avcz-voïKÎ 
LA    F  OREST. 
Je  parlols  à  ma  5œur. 

TRIGAUDIN. 

L'affaire  cft  mportantc  j 
Puis  qu'un  fî  grand  courroux.  . . 

LA     FOREST. 

C'efl  une  Impertinente, 
TRIGAUDIN. 
Eh ,  Parent ,  doucement. 

LA    FOREST. 

L'Impudente  ,  là-hatw  , 
M^âdit  au'un  tel  Party  n'cft  point  ce  qu'il  luy  faur. 

TRIGAUDIN. 
Comment,dc  ce  courroux  fa  répugrance  efl  caufc  \ 

L  A    F  O  R  E  S  T. 
Ooy. 


54<^  TRIGAUDIN, 

TRIG  A  UDI  N. 
J'ay  crû  que  c'ctoic ,  Coufin  ,  toute  autre  chofc, 
LA     FORES  T. 

Comment  donc  ,  ce  motif  n'eft-il  pas  alTcz  fort  ? 

TRIGAUDIN. 
Oiiy  ,  mais  je  ne  voy  pas  qu'elie  ait  eu  tout  le  tort,..: 

LA     FORES  T. 
Vous  prenez  contre  moy  (on  party  î 

TRIGAUDIN. 

Je  n*ay  garde  s 
Mais  Cl  par  cet  Hymen  fon  bonheur  fe  hazardc;, 
Voulez-vous  la  forcer  de  prcridre  cet  Epoux  ? 

LA    FOREST. 
Et  que  luy  manque-t'il  ? 

TRIGAUDIN. 

Ecoutez  ,  entre  nous  , 
Vôtre  Martin  Braillart ,  Coufin  ,  eft  d'un  modeilc 
A  ne  pas  allumer  bien  de  l'amour  en  elle  : 
Le  cœur  de  vôtre  Sœur  peut  cire  prévenu. 
Et  vous  devez  enfin  vous  étie  fouvenu, 
Q^u'iin  cœur.,.. 

LA     FOREST. 

Je  me  fouviens  que  j'ay  donné  paroîej 
Ma  Sœur  avecque  vous  écoit  en  bonne  école  : 
Mais  avec  moy  ,  Coufin  ,  il  faut  cbinger  de  ton  > 
E]Je  l'cpoufera  ,  >'cn  iuis  fur. 

TRIGAUDIN. 

Que  fç ait-on  ? 
LA    FORES  T. 
Que  fçait-on  ?  Contre  moy  prendre  party  pour  elle  > 
Vous  en  pourrez  fçavoir  dans  peu  quelque  nouyeUe  3^ 
C*cit  un  point  que  je  vay  décider  de  ce  pas. 
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SCENE     VI. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N  ptiL 

TOut  cet  emportement  ne  m'épouvante  pas  : 
M  is  j'apperçois  Braillait  qui  paroît  plein  <îe 
flame  , 
Je  veux  le  dcgoûter  de  l'Hymen  de  ma  Femme  ; 
Mon  difcoars  peut  avo'r  l'cfîct  que  j'ea  prcvoy. 
Un  mot ,  Monfieur  Braillait  ? 

^(L  ^(L  i5S-  -^1.  ^1.  ^a.  jSG.  i3 
SCENE     VII. 

TRIGAUDIN,  LA  RIVIERE. 

LA     RIVIERE. 


Q 


Te  voulez  vous  de  moy  > 
TRIG  AUDi  N. 
Quoy  que  je  doive  auSortl  honcurdc  vous  conaoîtiff. 
Le  mérite  qu'en  vous  tant  d'crpiit  fait  paroiric  , 
Me  force  à  vous  montrer  par  ma  rir:ceriré 
Combien  à  vous  fervir  je  me  tiouvay  porté. 
Cela  n'eft  point  produit  par  un  zelc  ordinaire  ; 
J'ctois  intime  Amy  de  Mor.ficur.vozre  Pcre  , 
C'ctoit  un  Avocat  fameux  ,  dont  les  Ecrits.... 

LA    R  I  V  IEREÀfv.rf. 
Ilfaifoîtdes  Souliers  mieux  qu'Homme  de  Pails,- 
Tics-famcBx. 


^jfi  TRIGAUDIN, 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Ccft  pourquoy  ,  Moniteur  ,  la  conjon£liîrtf 
D'un  Hymen  que  demain  vous  prétendez  conclure  , 
Wc  contraint  à  vous  dire  un  mot  fur  vos  amours  , 
Qui  peut  être  important  au  bonheur  de  vos  Jours. 

LA    R  I  VI  ER  E. 
Comme  il  eft  à  propos  qu'à  Ton  tour  on  s'explique  , 
Je  demande  ,  Monfîeur,  quatre  mots  de  réplique  , 
Pour  oppofer  ,  afin  de  n'éci  e  point  furpris  ,  1 

"Etf^res  aq:^las  é^  pila  minantia  pilis.  ' 

TRIGAUDIN 
J'y  confcns. 

LA    RI  VIERE.- 
C'eû  beaucoup  d'honnctir  que  vous  me  faicesj  H 

TRIGAUDIN. 
ït  pour  vous  parler  franc  du  Métier  dont  vous  ères  , 
Quand  un  Homme  n'eft  point  fur  un  pied  d'étourdy, 
Monfîcur,prcndre  une  Femme,  eft  un  coupbi'en  haidy. 
Les  foins  d'un  Avocat ,  fcs  fréquentes  ablences  j. 
Pont  qu'une  Femme  prend  quelquefois  fcs  licences  ; 
Et  tandis  qu'un  Mary  tourmenté  d'un  Procès  , 
Malgré  tous  fcs  efforts  ,  perd  fa  Caufe  au  Palais  , 
Pour  peu  que  fa  Moitié  fouffre  qu'on  l'entretienne  ^ 
Le  Galant  au  Logis  gagne  fouvcnt  la  fîcnnc  , 
Et  contre  l'Avocat  venant  d'abord  au  fait , 
Met  des  Cornes  dclTous  ,  comme  fur  fon  bonnets 
Outre  que  cette  affaire  cf^  affcz  d'importance  , 
Ma  Coufîne  a  l'cfprit  fort  coquet ,  &  je  penfe  , 
Si  vous  en  échappiez  ,  que  vous  feriez  bien  fin. 
Elle  aime  à  cajoler  le  foir  &  le  matin  ; 
Et  s'il  arrive  un  jour  que  par  quelque  caprice  ^ 
Au  pouvoir  d'un  Epoux  elle  s'affu  jettifTe , 
Je  doute  que  celuy  qui  l'aura  fouhaité  , 
Y  trouve  pour  fon  front  bien  de  la  fureté  ; 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'un  joui ,  à  ne  rien  laifc;^ 
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Vousfuflicz  bon  Marchand  d'un  pareille  âfîàire. 
Songez-y  mûrement ,  Monficur  ,  c'eft  entre  nous  , 
(  Ce  que  je  ne  dirois  à  nul  autre  qu'à  vous  ) 
On  cache  entre  Parens  ce  qu'on  a  de  foiblcfle  : 
Mais  pour  vous  cependant  mon  zèle  s'intcrcflc  j 
Et  je  ne  puis  fouffrir  qu'on  vous  trompe. 
LA     RIVIERE. 

Monficur^ 
Comme  novijfime  vous  m'avez  fait  l'honneur 
De  m'avoir  concédé  quatre  mots  de  réplique  , 
Par  un  raifonnement  fnccint  &  juridique  , 
Je  prouve  que  malgré  ce  difcours  plein  d'aigreur  4 
Un  Avocat  doit  prendre  une  Femme.  Monfîeur  ;r 
Outre  qu'avec  les  Loix  ,  la  Nature  &  l'ufage  , 
Ont  parmy  les  Mortels  admis  le  Mariage  , 
Qu'il  eft  de  tous  les  temps  ,  &  que  cette  unioq 
£cab!iticy-bas  la  Propagation  , 
C'cil  pour  un  Avocat  un  nœud  fi  necefTaire  , 
Que  qui  peut  l'éviter ,  dément  Ton  caractère 
Et  Ton  devoir.  Primo  ,  l'on  fçait  qu'un  Avocat 
Eft  un  Homme  en  tout  temps  necefTaire  à  l'Etat  ; 
Que  de  peur  qu'on  en  mâque,  il  doit  quoyqu'il  fc  falle^^' 
Avoir  foin  de  laiflcr  au  Barreau  de  fa  Race  : 
Déplus,  qu'étant  contraint  d'être  Couvent  dehors  | 
La  femme  doit  intui  féconder  Tes  efforts  , 
Conferver  au  Logis  par  fon  ceconomie 
Le  fruit  de  Tes  travaux ,  comme  de  fon  génie  : 
C'eft  pourquoy  l'Avocat  fc  doit  plutôt  que  tard 
ïndirpenfablement  marier,  A  l'égard 
Du  bois  dont  vous  parlez  ,  que  fi  l'on  vous  veut  croïrC^jf 
De  l'Hymen  parmy  nous  devient  un  acceftbire  , 
Et  pour  répondre  même  au  peu  de  fureté  , 
Que  vous  trouvez  pour  moy  dans  l'Hymen  concerté;} 
Je  réplique ,  Il  cft  vray  ,  c'eft  un  abus  qu'en  France 
N'approuvèrent  jamais  les  Loix ,  ny  l'Ordonnance  «. 


55©  TRIGAUDIN, 

L'ufage  des  Galants  dont  on  cftentctc  , 

îsle  trouve  dans  le  Code  aucune  autorité  : 

Mais  enfin  fans  vouloir  feuilleter  de  Volume  , 

Il  cft  autorisé  ,  Monfieur  .,  par  la  Coutume  : 

C'eftdansun  Avocat ,  dont  le  cœur  s'eft  fixé, 

A  la  Profeflîon  un  malheur  annexé. 

Si  la  Belle  ,  malgré  toute  ma  prévoyance. 

Me  d-rtine  à  porter  du  bois  à  l'Audiance  , 

Comm"  il  n'effc  pas  toujours  à  propos  d'éclater. 

Je  mccoijfoleray  de  pouvoir  me  flatet 

Du  plaifir  de  me  voir,  par  des  Loik  ncceffaircs  , 

Semblable  à  quantité  de  Meflîeurs  mes  Confrères  ; 

Et  je  ne  pcnlc  pas ,  parlant  de  bonne-  foy  , 

Puis  qu  lis  en  portent  bien  ,  qu'ils  fe  moquent  de  mo^^ 

TRIG  AUDIN 
Qupy,vous  pouriez  malgré  tant  de  fujcts  de  craindre.,- 

L  A     R  I  V  I  E  R  E. 
Ce  mal  cft  parmy  nous  trop  comun,  pour  s'enplaiudrci 

ïrigaudin. 

Mais  l'afFronr.... 

LA    RIVIERE. 

Pour  la  voir  ,  je  retourne  au  Logis, 
Je  vous  fuis  cependant  obligé  de  l'avis  : 
Mais  de  grâce  ,  Monfieur  ,  n'en  parlez  point  à  d'aatrC;^ 
Mon  honneur  en  cecy  fe  trouve  joint  au  vôtre  i 
Caria  Belle  ne  p^^at  ofFc;nfer  fon  Epoux  , 
Sans  qu'un  pareil  affiont  fe  répande  fur  vous, 

W^'î^e^'  &^  î^'  b^  €^'î^'î«:8  f^S^S^f^ 

SCENE     VIII. 

TRlGAUDIN/f«/. 

Aître  Martin  Braiilart  dit  plus  vray  qu'il  n<î 


M 


pcnfc , 
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Son  front  d'un  pareil  lœud  craint  peu  U  COnfcc^Ucncc^ 

Et  je  voy  que  malgirc  tout  mon  raifonncmeot  > 

il  traite  tout  cecy  fort  cavalicrcmcnt  ; 

Je  voy  qu'il  faut  bien-tôt  changer  de  batterie. 

Pour  ne  pas  iri'expofer...  Mais  )c  voy  l'InduHric, 

SCENE      IX. 

TRIGAUDIN,  L'INDUSTRIE; 

TRIG  AUDIN. 

E Coûte,  va  chez  r.ous  prompicmentde  ma  V2Tt  g 
Dire  à  ma  Femme.   11  faut  la  tirer  à  l'écart , 
Et  fans  é:re  entendu  ,  t'cforccr  de  luy  diie  , 
Que  jel'attensicy. 

L'INDUSTRIE. 

Je  m'en  vay  l'en  inftruire, 

SCENE     X. 

TRIGAUDIN  feul. 

IL  faut  agir  -,  Cecy  me  ftmble  un  peu  gaillart, 
£t  fur  ce  que  je  voy  ,  Maître  Martin  BraillarÇ 
Pourroit  m'inquiéter  ,  &  je  y.  ux  iour-à-1  heure 
Voir  Géronte  ,  &  métier  ma  Femme  à  fa  demeurç^ 
Il  conclura  d'abord.  Mais  c'cft  luy  que  je  voy , 
Il  faut.,.. 


3J2  TRIGAUDIN, 

SCENE      XI. 

TRIGAUDIN,  GERONTE. 

AG  ERO  NT  E. 
H  lâche  Amy  ,  fans  honnear&fansfoyi 
TKIGAUDIN  àpart, 
Qa'âuroic-il  ? 

GERONTE. 
fourbe  I 
«  TRIGAUDIN. 

Helas  il  fçaic  toute  Vaffàlici 
<iu'âVez-vous  ? 

GERONTE. 
Ce  que  j'ay  ,  traître  l  Puis-je  le  taire  f 
Quoy ,  quand  de  bonne- foy  je  m'attens  dépoufer 

,Vetic  Coufine 

TRIGAUDIN. 
Hé  bien  ? 
GERONTE. 

On  peut  me  mcprifer  ^ 
Jufques  à  luy  donner  ccluy  qu'on  me  préfère , 
Et  lors  que  tout  eft  preft  ,  on  me  dit  qu'un  fien  Fresâ 
L'eft  allé  marier  en  (ecret  quelque  parc 
Avec  un  Avocat  nommé  Martin  Braillait, 

TRIGAUDIN. 
La  marier  ?  Qu]  peut  vous  avoir  fait  entendre.,".. 

GERONTE. 
jC'eft^e  vôtre  Valet  que  je  le  viens  d'apprendr«; 
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SCENE     XII. 

TRIGAUDIN,GERONTE, 
L'INDUSTRIE. 

LT  R  I  G  AU  D  I  N. 
'Induftric ,  eft-il  vray  qu'ils  font.... 
L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Ils  font  partîsr 
Le  Laquais  de  Braillarc ,  Monficur  ,  m'a  tout  appris; 
C'en  eft  fiit  ;  &  de  l'air  qu'il  m'a  conte  l'affaire  , 
S'ils  ne  font  mariez  ,  il  ne  s'en  faudra  guère. 

•trigaQdin. 

Il  feroient  mariez  ?  Ah  Ciel ,  quel  embarras  î 
Mais  parle ,  en  quel  endroit  ? 

L'INDUSTRIE. 

C'cft  ce  qu'on  ne  fçait  pas» 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Ma  Femme  mariée  ?  Ah  funefte  journée  ! 
Maudite  Coit  la  Poudre  ,  &  qui  me  l'a  donnée. 
Ah  que  fi  ieme  puis  :irer  d  un  pareil  pas  , 
Je  me  garderay  bien  d'un  fcmblable  embarras  : 
Mais  c'eft  à  moninfçu,  Moufieur  ,  qu'on  fe  propofe...; 
Son  Frers  vient ,  &  va  nous  écla'rcir  la  choie. 

SCENE     XIII. 

TrIGAUDIN,  GERONTE,  LUCIE, 
LA  FOREST,  LMNDUSTRIE. 

LA   FOREST. 

EN  vain  vôtre  refus  s'obftine  à  m.e  fâcher  ; 
C'cft  différer  la  chofc  ,  &  non  pas  l'empêchey. 


354  trigaudin; 

TR.IGAUDIN. 

Qu^cft-ce  ,  Coufin ,  a-t'on  marié  ma  Coufiac  ? 

LA    FORES  T. 
prête  à  prendre  l'Epoux  que  mou  choix  luy  dcftine  , 
Elle  a  pour  l'éviter  trouvé  ,  mais  vainement  , 
Un  prétexte  qui  veut  un  éclairciflement  : 
^ais  à  la  honte  icy  ce  fecret  va  paroître  , 
"Et  ce  qu'elle  nous  dit  enfin  ne  peut  pas  erre  j 
Pcrlbnne  ne  m'en  peut  éclaircir  mieux  que  vous, 

TRI  G  AUDI  N. 
Que  vous  a-t'elle  dit  ? 

LA     FORES  T. 

Se  jctcantà  genour  , 
Et  feignant  de  feutir  un  giand  trouble  dansl'ame, 
Bile  nous  a  juré.... 

TRIGAUDIN. 
Quoy  ? 
LA    JrOREST. 

Qu'elle  eft  vôtre  Femme. 
L  U  C  I  H. 
Oîîy  ,  Monfîcur ,  me  voyant  en  cette  extrémité  , 
Je  n'jy  pu  m-  rclbudre  à  cette  indignité  : 
Un  Hymen  ctandeftin  nousa  joiiits  l'un  à  l'auirc» 
Si  mon  filcnce  a  içù  mal  féconder  le  vôtre  i 
S'i  i'ay  trahy  malç^ié  les  ordres  d'un  Epoux  , 
Un  fecret  doni  j'éiois  convenue  avec  vous , 
Avec  le  mouvement  qu'a  produit  ma  tendrclTe  , 
AGcuftz-cn  ,  Worfieur ,  mon  trouble  &  ma  fo'blcfTe  / 
Pardonnez- m'en  la  faute  ,  &  croyez  qu'à  regret 
Mon  coeur  s'efl  vu  réduit  à  trahir  ce  iecrct. 

G  EK  ONT  Ef^part. 
Qu'il  eft  confus  î  le  fang  au  vifage  luy  monte. 

LA     F  O  R  <S  T. 
yotts  êtes  donc ,  Monfieur ,  fon  Epoux  à  cc  compte  i 
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T  R  I  G  A  U  D  1  N . 
Oiîy  ,  Monfieur. 

GERONTE. 

Scélérat  !  vous  êies  Ton  Epoux  } 
Et  quand  de  bonne-foy  j'agiflois  avec  vous , 
Vous  vouliez  en  fecret  me  la  donner  pour  Femme } 

TR  i  G  AU  DI  N. 

Croyez.... 

GERONTE 

Ah  nous  fçavons  le  fecrer  de  vôtre  amc  , 
Fourbe  ,  &  que  fi  plùtard  l'on  m'en  eût  fait  l'aveu  , 
Vôtre  Poudre  chez  nous  auroit  joiié  b.-au  jeu. 

TRIG  AUDIN^  Lficie, 
Auriez- vous.... 

LUCIE. 
Ouy  ,  craignant  un  pareil  Mariage  , 
pour  vous  ouvrir  les  yeux  ,  j'ay  tout  mis  en  ufage  j 
3*apprchendois  pour  vous  ,  &  vôtre  avcuglemenc 
Vous  cachant  le  péril  de  cet  engagement, 
j'ay  tout  dit ,  &  j'ay  crû  que  dans  cette  occurrence 
Mon  âdrcfle  feroit  pius  que  ma  réfiflance  i 
Qu^e  pour  vous  empêcher  de  faire  un  mauvais  pas  , 
Vous  me  pardonneriez  ce  petit  embarras  , 
Et  que  je  me  pouvois  fervir  d  un  ftratagéme  , 
Puis  qu'on  doit  tout  riiquer  pour  fauverce  qu'on  aime, 

L  A    f  O  R  E  S  T. 
Vous  voyez  dans  vos  jours  ce  qu'on  a  pris  de  part. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
A  te  compte ,  MtfTiturs ,  Maître  Martin  Braillart 
î^'cft  qu'un  Homme  apofté  ? 

GERONTE. 

juftement. 
T  R I G  A  U  D I  N. 

Et  ce  Ercre  î 


ij^  TRIGAUDIN, 

SCENE     DERNIERE. 

TRIGAUDIN,  GERONTE,  LUCIE, 

\VALERE,  JULIE,  LA  FORE  SX, 

LINDUSTRIE  ,  TOINETTE. 

E  VAL  ERE. 

Se  mon  Valet  dt  chambre. 

GERONTE. 

Approchez-vous,  Valcic^ 
TRIGAUDIN. 
Quelque  trouble  où  je  fois ,  je  dois  vous  avouer  , 
Que  loin  de  vous  blâmer ,  je  vous  en  dois  loiier: 
Me  tirer  d'un  péril  où  me  mit  mon  caprice  , 
C'cft  avoir  fçù  me  rendre  un  fîgnalé  fcrvicc  j 
Et  je  veu<  oublier  ce  tour  d-és  cet  inftant  , 
Pourvu  qu'en  ma  faveur  Geronte  en  faiTe  autant. 

GERONTE. 
D'accord  j  je  fuis  fans  fiel ,  &  veux  vous  fatisfaire  j 
Mais  je  vay  marier  ma  Nièce  avec  Yalerc. 

VALERE. 
Ah  de  trop  de  bontez  c'eft  combler  mon  crpoîr. 

GERONTE. 
Ne  forgeons  qu'à  la  joyc.  Et  pour  vous  faire  voir 
Qu/à  tout  mettre  en  oubly  je  veux  bien  me  réfoudre^ 
y  OMS  ferez  da  F  cftin  i  mais  fur  tout  point  de  Poudrç» 

F  I  N. 
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DES    FILLES 

COMEDIE. 

Kepréfentée  fur  le   Théâtre    Royal 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

PAR  M.  DE  MONTFLEURY, 


A     PARIS, 

Chez  CHRISTOPHE  DAVID,  Quay 
des  Auguftins  ,  a  l'Image  S.  Chrillophe. 

M.     D  C  C  V. 
jiF£C  PRiriLEGE  DV  ROY. 


1 


A    MONSIEUR. 
MONSIEUR 

DREUX, 

CONSEILLER     DU     ROY 

EN  TOUS  SES  Conseils, 
&  foa  Avocat  General  en  fa  Cham- 
bre des  Comptes. 


ONSIEVR, 


Je  fuis  frePfue  al^Hrê  que  tous  ceux  ijui  ver^ 
Yont  icy  vôtre  Nom  ,  dirom  que  je  devais  ren^ 
dre  cft  Ouvrage  plus  parfait,  on  lep.efemer 
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à  itne  Terfome  mohis  éclairée;  cjue  je  ne  de* 
'vois  pas  joindre  cette  faute  à  celles  dont  j'ay 
remply  cette  Pièce  ^  &  que  le  foin  de  cacher 
mes  défauts  devoit  m' être  pUts  cher  que  Vem* 
freffcment  de  vous  donner  de  fifoihles  marques 
de  mon  l^le.  Mais  quoy  que  faye  prévu  ce 
reproche  Je  n'ay  pH  ni  empêcher  de  m'y  expofer, 
<^  la  pajfion  que  f  avois  de  vous  donner  quel-- 
^ues  marques  de  ma  reconnolffance  ^  m'' a  fait 
•pajferpardeffus  toutes  fortes  de  conjîderations, 
Ouy  ,  M  O  N  S  I EV  R  ,  f  avoue  que  votre 
Cenerofîté ,  dont  vous  m" Avez^  donné  de  fi 
obligeantes  marques  ,  m^a  picqué  de  rejfenti- 
ment ,  &  que  V envie  de  répondre  a  des  bonte'^ 
fi  peu  méritées^  m^a  fait  vaincre  le  fcrupule 
de  vous  faire  un  Prefent  f  peu  confiderable  ; 
Car  enfin ,  je  fçavois  avec  toute  la  Fra^ice^ 
aue  vous  avez,  une  conno'iffance  fi  parfaite  de 
toutes  chofes  ,  &  que  vous  en  faites  un  difcer- 
fiement  fi  judicieux  &  fi  faln  ^  que  les  fautes 
les  plus  légères  ne  peuvent  fe  cacher  à  vos 
yeux  y  ^ue  vous  êtes  tous  les  jcurs  dans  des 
occupations  fi  ferieufes  &  fi  relevées  ,  que 
c*efl  fignaler  fin  imprudence  que  de  vous  of- 
frir u*^e  Pièce  qui  Vefi  fi  peu ,  &  que  la  dignité 
d'une  Charge  dent  vous  vous  acquitte":^  avec 
tant  d'honneur  &  de  gloire ,  ne  veus  laijfe  point 
de  f.nomens  a  donner  à  ces  fortes  de  bagatelles  .• 
Mms  U  vermiffîon  que  vous  m'^a'vcz.  fi  gc^^ 
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tierenfcmem  accordée  de  vous  frefenter  celle- 
cy ,  rna  fait  efperer  (jnelle  pourroit  vous  dU 
venir  fans  vous  déplaire ,  &  ijue  vous  la  re- 
garderiez, comme  une  marcjut  dn  refpcEl  & 
Ut  la  pajfion  auec  UqnelU  je  vchx  itre  > 


MONSIEVE, 


Vôtre  très  -  humWc ,  Se 
trcs-obeïfTanc  fcrvitcur, 
MONTFLEURY. 
T  iij 


ACTEURS. 

DO  M    JOU  AN,  Amantde  Leonou 

L  E  O  N  O  R ,  Scmir  de  D.  Maurice. 

DOM    MAURICE. 

DOM    CARLOS,  Amant  de  Leonor, 

ISABELLE. 

F  A  B  I  A  N ,  Valet  de  D.  Joiian 

H  E  J-  E  N  E  >  fuivante  de  Leonor. 


ta.  Scène  ejl  k  Tolède* 


L  E  C  O  L  E 

DES   FILLES 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
DOM  JOUAN,  FABIAÎSÎ. 

F  A  B  I  A  N  courant  dprés  [on  Hp/itre. 
^^^^  On  SI  EUR,  MonfKur. 

P\yîiRi         y^ou  JouaN. 


extrcmci 
^^^^1  F  A  B  I  AN.^ 

^^        ''''^^  Nouç  chercherons  bien  loin  ,  marchant 

toujours  de  mcme  j 
Depuis  le  point  du  jour  fi  je  m'en  fcuviensbien  , 
Vous  marchez  comme  un  Bafque,  &  moy  las  comme 

un  chien  i 
Je  cours  touc  de  mon  mieux ,  le  grand  trot  pour  vous 
liiivre ,  T  iii j  ^ 
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tt  vous  rpurez  de  plus  que  j'a'me  fort  à  vivre  ,  ! 

Et  que  s'il  faui  mourir  ,  Moi-ficur  j'ay  fait  ferment  I 

De  mourir  à  mon  aife  ,  &  non  pas  en  courant. 

DOM    jOUAN. 
Hé  bien  préfentement  tu  peux  reprendre  haleine. 

F  A  B  1  A  N. 
Qiii  peut  V0U5  obhVer  à  prendre  tant  de  peine  ? 
Auriez- vous  en  ce  lieu  quelque  affignarion  ? 
Vous- y  venez  vous  battre  ?  ou  vous  promener  ? 

D.    JOUAN. 

Noffi 
F  A  B  I  A  N.^ 

AblMonfieur,  je  voudroisquc  ce  fût  pour  vous  battrc> 
Car  daus  l'occafion  je  fais  le  diable  à  quatre , 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  Mdnfr.ur  ,'silurcmcnc , 
Je  fçais  fans  me  vanier  dégainer  vertement  j 
Quand  il  cft  qucliion  de  faire  un  coup  d'épée..., 

D.    JOUAN. 
Je  le  crois.  Mais  enfin  ,  ta  créance  eft  trompée  , 
Et  je  viens  en  ces  lieux  pour  un  employ  plus  doux. 

F  A  B  I  A  N. 
Lors  que  j'ayYÛ  venir  D.  Fernant  droit  à  vous  , 
Que  vous  lavez  fuivy  jufques  à  fa  demeure  , 
Allant  aflcz  bon  train  ,  je  croyois  ou  je  m.eurc  , 
Que  vous  aviez  querelle  &  vouliez  en  fectet.... 

D.    JOUAN. 
Non,  non,  il  me  vouloit  faire  voir  fon  portrait  ^ 
Je  ne  fçay  qui  l'a  fait  -,  mais  ce  quon  en  peut  dire, 
C'eft  qu'enfin  l'ouvrier  mérite  qu'on  l'admire , 
D.  Fernant  le  connoît  fi  bien  ,  qu'il  m'a  promis 
Que  je  pourrois  l'avoir  étant  de  fes  amis  , 
Qu^il  fera  mon  portrait ,  il  l'en  priera  luy-méme.. 
Ah  !  fi  j'avois  c;iuy  de  la  Beauté  qus  j'aime  î 
Ce  feioit  à  mes  maux  un  remède  bien  donx, 
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r  ABI  A  N. 
C'eft  cequî  vous  foiçoit  à  forcir  de  chez-vous  ^ 
Lors  que  devant  le  jour.... 

D.     JOUAN. 

Non  ,  une  autre  pensée 
Tenoîc  avecplaifir  mon  ame  cmbarafTée  , 
Et  je  ne  fuis  ibrty  dés  que  j'ay  vu  le  jour 
Qut  pour  voir  en  ce  lieu  l'obi  et  ^^  ^^^^^  amour, 

FABI  AN. 
L'objet  de  vôtre  amour  !  comment  donc  Ifabelle 
Eft-ellc  de  retour  ? 

D.    JOUAN. 
Helas  !  ce  n'eft  pas  elle  , 
Sous  de  plus  douces  loix  mon  cœur  eft  engagé  , 
j'aime  ailleurs  en  un  mot ,  &  mon  cœur  eft  changé;" 

F  A  B  I  A  N. 
C'e(\  fort  bien  fait  à  vous ,  &  vôtre  mariage  > 
Ne  fçavez-vous  pas  bien  que  l'honneur  vousengagc^ 

D     JOUAN. 
Oiiy  ,  je  fçay  qu'Ifabelle  arrivera  demain , 
El  que  l'on  me  dcftine  à  lu  y  donner  la  main  ; 
Mais ,  quoy  ,  ces  unions  que  l'intérêt  fait  faire, 
5i  l'amour  rc  s'en  mêle  ,  ont  de  la  peine  à  plaire  ^ 
Et  d'un  tourment  égal  l'on  fe  plaint  tour  à  tour  y 
Q^uand  l'intérêt  nous  joint  en  dépit  de  l'amour. 

F  ABI  AN. 
Ma  foy  c'eft  un  abus  ,  &  de  plus  Ifabelle 
Outre  qu'elle  a  du  bien  ,  eft  palTablement  belle  5- 
Epoufez-là,  Monfleur  ,  quand  on  eft  indigent  , 
L'amour  nous  vient  toujours  plutôt  que  de  l'argent»- 
La  maximedu  temps  fur  ce  point  eft  commode  j 
L'on  cpoufc  le  bien  ,  &  l'on  vie  à  fa  mode, 

D.     JOUA  N. 
L'cfpoir  d'avoir  du  bien  a  de  charmans  appas  ; 
Mali  rhoii^u^i^pkie  joint  à  ce  qu'oa  n'aime  pa3  y 
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5e  jettant  dans  un  cœur,  n'y  laifle  rien  de  tendre,. 
Se  marier  ainfi  ,  Fabian  ,  c'eftfc  vendre  5 
Qu'en  dis- LU  l 

Fa  bi  an. 

Moy  qui  fuis  aflez  peu  fcrupuleux  . 
Je  me  vendrois  ,  MoElicur ,  plutôt  que  d'ctre  gueux  j 
N'avoir  que  de  l'amour  ,  ce  n'eft  pas  dequoy  rire  , 
Et  de  plus  entre  nous ,  quoy  que  vous  puifhcz  dire. 
Pour  vingt  mille  Ducats ,  &  trois  ans  défraye  , 
Si  vous  cces  vendu  ,  vous  êtes  bien  paye  ; 
Du  moins  c'eft  mon  avis  ,  &  fi  vôtre  Ifabellc 
Sapperçoit  une  fois  de  l'état  qu'on  fait  d'elle  , 
Et  qu'à  vôtre  mépris  elle  cppoie  le  fien  , 
Vous  n'êtes  pas  trop  fur  de  vous  vendre  aufli  bicîîi 

D.    JGUAN. 
Quoy  qu'il  en  foie ,  l'amour  eft  trop  fort  fur  moa 

arîie , 
Je  fens  pour  Leonor  une  fecrerte  iîâme  , 
Gomme  elle  ignore  encore  cet  hymen  concerté. 
Elle  fouffre  mes  foins  avec  quelque  bonté  ; 
Mais  hclas  !  que  je  craius  le  retour  d'iiabellc. 

F  A  B  I  A  N. 
Quoy  c'eft  pour  Leonor  î  la  pefte  qu'elle  cft  belle  l: 
Maisa-t'clkdubien  ? 

D.     TOUAN.. 
Qu'importe. 
FAB'I  AN. 

Il  vous  çnfaut. 
Vous  fçavez  bien  qne  c'eft  vôtre  plus  grand  défaut  ,. 
Le  pcrc  d'Ifabelle  aime  vôtre  famille  , 
Et  pour  vout  agrandir  ,  vous  deftine  fa  fille  j. 
Et  quanta  Leonor.... 

D.    JOUAN. 

Mais  enfin  j'ayae  mieux 
Avoir  moins  de  lichcû'e ,  &  me  voisBn  heureux  ,.. 
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Je  ne  fçay  pas  ercor  quch  bien  clk  pcHe'.-îe  i 

Mais  depuis  quatre  mois  qu'on  la  voie  à  Tolède , 

Elle  a  vécu  toujours  avec  aflcz  d'éclar , 

Soi  Frère,  dont  j  irrnore  &  le  bien  &:î'érac , 

lîft  venu  s'établir  dans  ces  litux  avec  elle. 

Elle  a  bien  des  appas  \  mais  cure  qu'elle  efl  belle  ^ 

Elleal'cfpric  fi  vif",  fi  fubtil ,  fi  prcfenc. 

Si  prccc  à  fe  tirer  d'un  pas  embarraflant , 

Que  Ton  adrtfTe  enfin  me  ff  mbie  incomparable, 

F  A.B  I  A  N. 
La  belle  qualité  d'ccrematoifeen  diable  1 

D.     J  O  U  A  N, 
Leonor  bien  fouvcnt  a  dequoy  l'occuper  , 
Son  Frerc  ne  croit  pas  qu'on  le  pu-fle  tromper , 
Sans  rien  approfondir  il  croit  que  l'apparence 
Luy  peut  donner  de  tout  l'entière  connoi (Tance  \ 
"^i  croit  en  décidant  de  tout  ce  qu'il  réfout , 
Qu'on  ne  trompe  qus  ceuK  qui  raffinent  fur  tout , 
Qu'il  fâut  de  bonne  foy  juger  de  chaque  xrhofe  , 
Que  ceux  qui  font  trompez  bien  fouvont  en  font  caofè. 
Et  die  qaoy  que  fouvent  il  fe  faffc  dupper  , 
Qo^l  faut:  être  bien  fin  pour  pouvoir  1  attraper. 
EnfÎ!)  fi  quelquefois  fon  Frère  l'embarrafTe , 
Elle  Içait  s'en  tirer  de  la  meilleure  grâce.... 

FA  BIAN. 
Vous  aurez  votre  tour ,  &  vous  pourrez  fçavoir...^. 

D.     JOUaN. 
Je  le  crains  peu.  je  dois  dedans  ce  lieu  la  voir. 

F  A  BI  A  N. 
Monfieur ,  j'eutens  du  bruit ,  je  crois  ... 

D.     J  O  U  A  N. 

C'cf\  dk-mcmë^. 


T  vj 
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SCENE     II. 

D.  jouan,fabian,leonoR; 

HELENE. 

J  LEON  OR. 

*Appcrçois  Dom  Joiian.... 

D.    JOU'A  N. 

Mon  bon-hcur  eft  extrême  \ 
Piiirque  je  puis  parler  à  l'objet  de  mes  vœux. 

LEON  OR. 
Dom  Jotian  eH  cxad. 

D.     J  O  U  A  N. 

Il  eft  plus  amoureux: , 
Madame  ,  &  vous  voyez  dans  ce  qu'il  fait  paroîtrc 
Le  moindre  cfFcc  d'un  feu  que  vcu.  avez  fait  nakre. 
Sa  flamme,... 

LEONOR. 
Il  neû  plus  temps  de  rien  diiTimulcr , 
Ma  douleur  eft  un  mal  qu'en  vain  je  veux  celer  y 
Je  veus  ay  fouvent  dir  qu'à  >eville  mon  Frerc, 
A  voit  rendu  fcs  foins  à  ma  flâme  contraire  , 
Et  qu'avant  qu'il  fc  fut  étably  dans  ces  lieux , 
Il  vouloit  me  donner  un  Epoux  odieux  ; 
J'avois  en  le  quittant  conçu  quelque  cfpérance  , 
Et  croyois  qu'il  pcurroit  guérir  par  mon  abfence  ; 
Mais  il  eft  à  Tokde  ,  &l  mon  irere  aujourd'huy  , 
Dit  qu'il  s'cft  engagé  de  me  donner  à  luy  ; 
Q^e  de  fur  fa  parole  il  a  donné  la  ficnue  ; 
Que  fur  fa  volonté  je  dois  régler  la  mienne. 
En  vain  je  luy  réfille  ,  il  veut  que  dés  demain 
j'obéïfle  à  Ton  ordre  &  luy  doûae  la  maiu  i 


{ 
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jugez  donc  de  l'cxccsdumil  qui  me  poflcde  , 
5i "contre  cet  Hymen  l"amour  clt  fars  itmede  ? 

D.    )  OU  A  N. 
O  Dieux  ,  quel  efl  Ton  ucm  ! 

LEO  NO  R. 

Son  nom  eft  Dom  Carlos* 

p.     3OUA  N. 
Je  ne  le  connoîs  po'nu  ,  mais  enfin  Ton  repos 
Luy  coûtera  bien  cher  ,  Ci  foii  airour  afpirc.... 

C  E  O  N  O  R 
Cherchez  d'autres  moyens  pour  finir  mon  martyre  ^ 
Songez  qu'on  me  marie  ,  8c  qu  cr.nn  mon  foucY  , 

F  A  B  I  A  N  ù^.sà  D.jciï.in. 
Que  ne  luy  dites  vous  qu'on  vous  miaiic  aufîi. 

D.     j  O  U  A  N 
Tais-toy  Pu's-je  fonger  à  ce  mia'heur  extrême. 
Sans  mourir  de  douleur  en  perdant  ce  que  j'aime  . 
Hclas  !  fi  vous  m'aimiez  on  tâcheroit  en  vain 
D-  donner  vôtre  coeur  en  offrant  vô:re  main, 
L'Amour  ne  permet  pas  jaloux  àc  fa  puifTarcc  , 
Qu'un  cœur  qu'il  a  fournis  fouffre  de  violence  , 
Madame  ,  &  le  pouvoir  d'un  Frcrc  eft  trop  borne  :> 
Pour  difpofer  d  un  cœur  que  l'amour  a  donné. 

LEONOR. 
Non ,  non ,  j'ay  fur  ce  poi;  t  quelque  mefurc  à  prendre» 

D.    J  OUA  N. 
Qui  peut  vous  obliger.,.. 

LEONOR. 

Je  m'en  va' s  vous  l'apprendre. 
La  fortune  à  fon  gré  difpofant  de  fes  biens  , 
En  fut  depuis  long  temps  avare  pour  les  miens  , 
Mon  Frère  s'eft^acquis  du  bien  par  fon  adrcfTe  , 
£t  je  fçais  que  le  moindre  effort  de  fa  tendrcffe  , 
Sera  de  les  vouloir  partager  avec  m^oy  , 
Si  je  prends  ks  avis  pour  engager  ma  foy  ^ 
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Son  âge  ,  &  cet  elpoir  que  fans  cefle  il  m'infpire  ,, 
DefTus  mes  voloniez  luy  donne  quelque  empire  , 
Il  me  croit  fe  flatant  d'un  pouvoir  abfolu, 
Prcte  d'exécuter  ce  qu'il  a  réfolu  , 
Et  fur  un  peu  d'efpoir  réglant  ma  complaifance , 
Je  l'ay  toujours  flaré  de  cette  déférence. 

D.    30UAN. 
Faut-il  que  l'intérêt  fur  des  feux  innocens  .. 

L  E  O  N  O  R,. 
LaiiTez-moy  ménager  fon  efprit  &  le  temps  , 
Et  fouffrez  que  mon  cœur  qui  renonce  à  tout  autre  y 
Songe  à  mes  intérêts  fans  négliger  le  vôtre  i 
Que  s  que  foient  fes  projets,  nous  en  viendront  à  bout,, 
Ne  vous  ailarmez  point ,  je  vous  répond  de  tout , 
Mon  Frère  qui  de  tout  ne  prend  que  1  apparence  , 
Ke  foupçonne  nos  cœurs  d'aucune  intelligence  , 
Et  c'eft  dedans  nos  maux  quelque  chofe  de  doux, 
QiK'  fa  bizarre  humeur  ne  crai2;nc  rien  de  nous. 

D     JOUaN. 
Souvenez- vous  du  moins.... 

L  E  O  N  O  R 

O  Dieux  ;  Je  fuis  perdaê'  ;^ 
3>apperçois  Dom  Carlos  ,  il  m'aura  reconnue. 
Adieu  pour  me  tirer  d'un  fi  grand  ambarras , 
Tâchez  de  l'cmpécher  qu'il  ne  fuive  mes  £as^ 


^^ 
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SCENE     III. 

D.   JOUAN,  LEONOR,  D.   CARLOS, 
FABIAN,  HELENE- 


D.    CARLOS. 


M 


E  trompez- vous  mes  yeax  ? 
LEONOR 

La  craints  mctranfporte». 
D.     JOUAN. 

Demeurez.... 

LEONOR. 

Non ,  je  vais  r'entrer  par  l'autre  porte,- 
D.     JOUAN. 
Feignons  pour  l'arrêter.... 

FaBIAN. 

Que  veut-il  faire  encor  ^, 
Obfcrvons-Ie  de  loin..  . 

llfe  retire  aans  une  entrée* 
D-    C  A  R  L  O  S. 

Oiiy  ,  oiiy  ,  c'eft  Leonor  j. 
Suivoos-Ià,  je  verray  fî  j'ay  pià  me  méprendre. 
D-    J  O  U  A  N  méttp.nt  l'é'^ée  h  la  /nain. 
A  moy  ,  mon  Cavalier ,  c'eft  bien  vous  faire  aitendrc 

D.     CARLOS. 
Moy,  faire  attendre  ? 

D.    J  OUAN. 

Vous  I  vcus  faites  le  furptis, 
F  A  B  I  A  N  dans  une  entrée. 
Que  luy  va-  t'il  coiuei.  ? 
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D.    CARLOS. 

Sans  doute  je  le  fuis  ; 
Mais  vô:re  efpric  s'égare  ,  ou  vôtre  amc  cft  trompéc;- 

D.    JOUaN 
En  vain  vous  cfquivez  ,  il  faut  t  rei  l'épcc. 

D,    C  AR  LO  S 
D'accord  -,  mais  que  je  Içache  au  moins  quel  difïcrenr, 

D.     JOUAN. 
II  vous  fîcd  afTc^z  mal  de  faire  l'ignorant , 
Vous  fça--ez  que  je  fuis  amoureux  d'Ifabelle  , 
Que  je  dois  l'cpoufer    que  je  brûle  pour  elle  , 
Et  c-  pendant  j'ay  fçû  que  fouvent  en  fecret  , 
Vous  luy  rendez  vifite  en  Amant  fort  di  crct  j 
^vant  que  de  m'ôtcr  cet  objet  de  ma  flamc  , 
Quoy  qu'il  puiiTc  arriver  ,  il  faut  m'arrachcr  l'âme  ^ 
Par  trois  diverfes  fois  je  vous  l'ay  fait  Içavoir  , 
Et  que  ce  h'écoit  pas  m'obliger  que  la  voir  j 
Je  vous  a  y  déjà  fait  porter  deux  fois  parole  , 
Et  vout  m  avez  mar.qué  ,  mais  ce  qui  m'en  coufolc^ 
C'eft  quv  ce  même  jour  ce  fer  me  vangcra. 

FABIAN. 
Où  Diable  a-t'il  péché  tout  ce  qu'il  luy  dis  là  ? 

D.     C  A  R  L  O  S 
L'étrange  opinion  !  fi  j'ay  vu  de  ma  vie..., 

D.    JOUAN. 
Vous  me  croyez  encor  payer  de  raillerie  ? 
Dckndez-vou^ ,  vous  dis  le  ,  ou  mes  reiTentimenj..;; 

D.  .C  ^KLO  S  ti  ant  l'épée. 
Pii;s  qu'à  vous  détremper  je  perds  icy  le  temps.,., 

FABIAN. 
De  peur  de  ks  troubler  je  vais  les  laifTci  battre,- 
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S*ÇENE    IV. 

k  N  ,   D.-  C  A  R  L  O  s  , 

r  M  A  U  R  I  C  E. 

D.    xM  A  U  R  I  C  E. 

N'Eft-cc  paslÇora  Carlos  qui  fait  le  Diable  à 
quatre  ! 
Je  ne  me  trompe  point    Hola  ,  MefTicurs ,  hola. 
Quoy  vous  homicidcz  ,  quel  défordre  eft  cela  i 

D.  Carlos. 

Je  luy  veux  faire  voir  .  . 

D.    MAURICE. 

Vous  vous  battez  beau-freic  2 
Comme  fi  vous  n'aviez  rien  autre  chofe  à  faire  ,  ^ 
Recommencer  cncor  ,  quel  défordre  cft  cccy  î      ^^ 

D.  J  O  U  A  N  hxs. 
Leonor  cfl  chez  elle  ,  &  tout  a  réiifîî 

D.    M  A  UR  I  C  E. 
Ncfçauroit-on  fçavoir  beau-frere  prefquc  nbzic  ^ 
Qurls  font  vos  dilFerens  ? 

D.     CARLOS. 

II  m'a  pris  pour  unaucrci 
Et  m'a  voulu  forcer  de  me  battre  avec  lujr. 

D.     MAURICE. 
Voyez-vous  ? 

D.     CARLOS. 
Je  ne  l'ay  jamais  vu  qu'aujourd'Ku  j^  > 
Et  cependant  il  veut  qu'auptcs  d'une  Ifabellc 
Je  dctruife  fes  ftux  ,  &  fois  amoureux  d'el.c. 

D.     M  A  U  R  I  C  E  tf»  rU»t, 
Boa.. 
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D.  JOUAN.  • 

Ce  n'cft  donc  pas  vous ,  &  je  me  fuis  mépris  3 
L'on  ne  vous  nomme  p^s  Uom  Lopf  de  Solis  } 

D.    MaURIC 
Dom  Lope  de  Solis  ! 

D.  *JOUANi 
Ouy. 

D.    MAURI 

TrévepFcoIere  . 
Diable  quel  quipro  quo  vous  avez  pensé  faire  ! 
6onnom  cPi  l)om  Cailos ,  &  c'cfl  l*£poux  fu.ojr 
De  ma  Soeur. 

D.   JOUAN. 
Luy  Car'os.... 
D.    MAURICE. 

Il  n'eft  licnde  fi  fur. 
D.    ]  O  U  A  N. 
Non  ,  non ,  par  ee  moyeu  vous  croyez  me  diftraire  ^ 
Mais.,... 

D.    MAURICE. 

Vous  verrez  encore  qu'il  n'en  voudra  rien  croire^ 
D.    J  O  U  A  N 

Quoy  donc ,  c'eft  luy  qui  doit  époufer  vôtre  Sœur  î 

D      MAURICE. 
Oiiy ,  c'cft  luy- même  ,  luy. 

D.    J  O  U  A  N. 

Pardonnez  à  l'erreur 
Qui  m*â  fait  attaquer  avec  trop  d'imprudence  , 
Un  bras  dont  je  voudrais  avoir  pris  la  défenfe  ; 
J'ay  du  regret  de  voir  qu  après  m'être  mépris.... 

D     M  AU  R  I  C  E. 
Allez,  embraflez-vous  ,  &  foyezbons  Amis , 
Soyez  une  aurrc  fois  plu .  prudeps  que  vous  n'êtes  , 
Dom  Joiian  ,  &  iur-tout ,  mettez  mieux  vos  luuectcs. 
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D.    J  O  UAN. 
A  vous  dirclc  vray  ,  ic  fu-s  au  dercfpoir...; 

D.    JOUAN. 
H  c  bien,  n'en  parlons  plus.... 

D.    JOUAN. 
Adieu. 
D.    MAURICE. 

Jufqu'au  rcvoîf, 

SCENE     V. 

D.   CARLOS,   MAURICE; 

D.    CARLOSà part. 

OUy ,  fans  doute ,  c'ctoLt  l'effet  d'un  tour  d'âdicflc. 
Ah  \  c'étoir  Leonor  ! 

D.    MAURICE. 

Quelle  douleur  vous  prcffc; 
D.    C  A  R  L  O  S  bas. 
Oiiy  j  c'étoit  elle-même  ,  il  n'en  faut  plus  douter  i 
Ce  Dcm  joiian  n'a  feint  que  peur  mieux  m'arrctcis, 

D.    MAURICE. 
Que  dites- vous  tout  bas  ? 

D.    CARLOS. 

Que  fa  feinte  colère  ^ 
Sous  un  jeu  corccrré  ,  marque  quelque  myfterc. 
Et  que  par  mon  abord  Ton  cfpric  interdit.... 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 
H  c  point ,  il  s'cft  mépris  ,  ne  vous  1  a-t*îl  pas  dh  i 
J'en  répond  corps  pour  corps  ,  rien  n'eft  {î  véritable  y 
Vous  êtes  quelquefois  fcupçonneux  coj-nme  un  DiabLc^ 
Beau-frcrc  ,  &  vous  avez  en  vous  cela  de  mal  ^ 
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D.     CARLOS. 
Mon  courroux  ,  s'il  a  feint ,  luy  peut  être  fatal. 

D     MAURICE. 
Quels  font  donc  vos  foupçons  ?  dites  de  quel  myftcrtf 
L'accufez-vous  ? 

D.    CARLOS. 
Etant  prcfque  vôtre  Beau-ficrc^ 
Je  vous  puis  librement  rendre  comp:e  de  touc, 

D.    MAURICE. 
Oiiy  ,  je  vais  écouter  de  l'un  à  l'autre  bout, 

D.    CARLOS. 
S  cachez  qu'à  mon  abord  une  Dame  voilée 
Qiril  avoi.  prés  de  lujr  s'en  eft  foudain  allée, 
J'ay  crû  la  rrconnoîrrc  ,  &  ne  me  trompe  pas  , 
Et  pour  m'en  éclaircir  j'allois  fuivre  fcs  pas  , 
Lors  qu'il  ma  fièrement  contraint  de  me  défendre; 

D.     MAURICE. 
Dequoy  vous  mêlicz-vous  ?  vous  pouviez  vous  mt-i 

prendre  j 
Ceft  être  à  mon  avis  un  peu  trop  curieux , 
£c  vous  avez  grand  tort.... 

D.    CARLOS. 

Mais  enfin  à  mes  yeux  ^ 
Je  fçais  quelle  eft  la  Dame  ,  &  la  chofe  me  touche- 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 
Hé  bien,  peut-on  fçavoir  Ton  nom  de  vôtre  bouche  î 

D.    CARLOS  bas. 
Doi$-je  luy  découvrir.... 

D.    MAURICE. 

Vous  parlez  bas  encor» 
D.    CARLO  S. 
Si  je  ne  fuis  trompé  c'étoit.. .. 

D     MAURICE. 
Qu[? 
D.     CARLOS. 

Lconor  h 
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Comme  mon  intcrét  le  trouve  joint:  au  vôtre  , 
^i  iachoiccft  aUifi.... 

D.    MAURICE. 

Bon  ,  en  voicy  d'une  autre, 
D.    CARLOS. 
Vous  en  riez  ,  au  lieu  de  me  donner  les  mains. 

D.    MAURICE. 
]^îa  foy  les  plus  grands  foux  ne  font  pas  les  plus  fins,' 
La  pauvre  enfant  bien  loin  d'y  chercher  d  artifice  ^ 
En  matière  d'amour  elle  eft  tellement  novice  , 
Que  perfonne  que  vous  n'auroit  de  ces  foupçons  , 
"Ne  prendrez-vous  lamis  un  peu  de  nos  leçons  î 
Et  ne  devez -vous  pas  étant  mal  en  cervelle  , 
D'un  cerveau  plus  meurri  vous  faire  un  bon  modèle  j^ 
D'une  bizarre  humeur  le  dangereux  poifon 
Fa  c  chez  vous  11  fouvent  éclipfer  la  raifon  , 
Que  cela  va  quafi  jufqu'à  l'extravagance. 

D.     CARLOS. 
C'cft  l'ordinaire  effet  d'un  feu  qui  prend  naiflancc, 
5i  j'avois  moins  d'amour  un  lèmblable  foupçon.».. 

D.    MAURICE. 
Il  faut  le  détremper  dans  un  peu  de  raifon  , 
Se  ibûmcttre  foy-m.éme  aux  règles  qu'elle  împofe> 
Prendre  fans  raiiacr  le  bon  de  chaque  chofe  , 
Ec  fc  laiiTant  conduire  à  fa  finccrité. 
Regarder  les  objets  toujours  du  bon  c6  é  ; 
Car  quoy  qu'à  raliner  tout  vôire  foin  s'occupe , 
Vous  faites  tant  le  fin  que  vous  en  cces  duppc  , 
Et  vous  feriez  bien  mieux  d'en  ufer  comme  moy. 

D.    CARLOS. 
Comme  VOUS-:  Vous  avez  ... 

D     MAURICE. 
Quoy  ? 
D.    CARLOS. 

Jrop  de  bonne- foy, 
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Cioycz-nioy  ,  quoy  qu'à  couc  votre  humeur  s'accom- 
mode , 
Les  gens  de  bonnc-foy  ne  font  plus  à  la  mode  , 
îc  vous  en  avez  tanr ,  que  la  plupart  du  temps 
On  vous  en  fait  accro  re.... 

D.    MAURICE. 

Ileft  vray ,  jeconfens 
A  paffér  pour  un  fot ,  fi  jamais  on  s'en  pcque  ; 
Mais  CCS  grandsrafineurs,  ces  chercheurs  de  myftiquci 
Qui  pour  giozer  fur  tout  Te  croysnt  dcftinez. 
Ces  efprits  du  bel  air ,  ces  lourdauts  rafinez , 
Qui  ne  penfent  rien  moins  que  ce  qu'ils  font  paroître  , 
Qu| prennent  garde  à  tout ,  &  font  les  fins  fans  l'ccre , 
Quj  pour  la  vtrité  fe  font  des  yeux  d'Argus  , 
Qui  pour  la  découvrir  font  toujours  à  l'affus  , 
La  voulant  confukcr  fur  tout  ce  qui  les  touche  , 
Loin  de  l'apprivoifer  ,  la  rendent  plus  farouche  , 
Et  fans  tirer  du  fruit  de  leur  bizarre  foin  , 
Plus  ils  s'en  croyent  prés  ,  &  plus  ils  en  font  loin. 
Vous  en  riez  ,  pour  moy  fui vant tout  le  contraire. 
Par  ma  façon  d'agir  je  fuis  fin  fans  le  faire , 
Le  foin  de  dilTiperavec  ma  bonne  foy 
Les  vapeurs  que  la  fourbe  élevé  contre  moy  , 
Fait  que  la  vérité  fe  montrant  toute  rue, 
A  ma  finceritc  d'abord  fe  proftituë. 
Et  que  par  tout  où  j'ay  quelque  pc  u  d'intcreft  , 
Elle  me  montre  au  doigt  la  chofc  comme  elle  cft. 

D.     CARLOS. 
On  ne  trompe  donc  point  ceux  qui  fur  rapparence..,»' 

D.    MAURICE. 
Loia  de  s'en  défier  on  en  fait  confcience  , 
Pour  vous  en  éclaircir  ,  je  veux  que  nôtre  erreur 
Ceife  de  vous  troubler  eu  voyant  nôtre  Sœur. 
Hola> 
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SCENE     VI. 

p.  CARLOS,  D.  MAURICE,  LEONOR, 


Q 
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(Je  vousplaifl-il  ? 
D.    MAURICE. 

Ht  bien  que  vous  en  femblc* 
C'ctoit  elle  ?  je  veux  vous  voir  tous  deux  enfcmble, 

à  Leonor, 
Dom  Carlos  que  voilà  vouloic  me  foûtenir  , 
Qu'il  a  vu  Dom  Jodan  tantôt  t'entretenir  , 
Que  lors  qu'il  a  paru  j  de  peur  d'être  connue, 
Tu  L'es  fort  promptement  dérobée  à  fa  vue. 

LEONOR. 
Moy  ? 

D.    MAURICE. 
Oiiy-  N'en  roagis  point  ,  je  fçais  qu'il  s'eft  trompé  , 
Ma  foy  fi  tu  fçavois  comme  je  l'ay  duppc. 

LEO  NO  R. 
Quoy  ,  fa  bizarre  humeur  peur  me  faire  une  injure  , 
Prés  de  vous  contre  moy  faic  agir  l'impofture  , 
Et  par  un  tel  foupçon  Carlos  a  donc  osé.... 

D.    MAURICE. 
Tout  deux ,  iJ  ne  Ta  plus ,  il  eft  désabusé. 

LEONOR. 
Non  ,  non  ,  je  connois  bien  que  Ton  humeur  fcvcrc 
Sur  tout  ce  qu'elle  voit  veut  trouver  unmyflcre. 

D.    CARLOS. 
Que  ne  luy  cachiez-vcus  uii  fcmblable  foupçon  ? 

D-    MAURICE.  , 

Pour  quoy  faire  }  entre  nous ,  je  croy  qu'elle  a  lairon.i 
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D.      CARLOS. 
Mais  un  courroux  fi  prompt  a  droit  de  me  fiirprendnî. 
Quand  on  a  ^e  l'amour ,  ne  peut-  on  fc  méprendre  ? 
Madame  ,  &  quand  un  cœur  a  long- temps  Ibûpiré..., 

D.    MAURICE. 
H  n'en  vaudra  que  mieux  po  ir  être  un  peu  bourc. 

LEO  NO  R. 
Ofcz-vousme  parler  ?  avez  vous  l'infolence  î 
De  choquer  ma  vertu  fans  craindre  ma  vengeance  , 
Impoftcux. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
Bon  cela. 

L  E  O  N  O  R. 

Quoy  j  vous  voulcx  tâcher 
A  m'ôter  l'amitic  d'un  Frère  qui  m'cft  cher  ? 
Hé  bien ,  f\  mon  malheur  féconde  votre  adreiTe  , 
te  que  vôtre  impofture  altère  fa  tcndrcflc  j 
Oiiy  ,  s'il  faut  que  Ion  coeur  juge  aufli  mal  du  mien  , 
5 cachez  que  mon  courroux.  .. 

D.    MAURICE. 

Va  ,  cela  n'y  fait  rien  ;, 
Teteraydcjadit. 
"^  D.   .C  A  R  L  O  S. 

Si  Tamour  qui  m'engage... 7 
L  E  O  N  O  R. 
Ah  !  c'eft  trop  écouter  un  homme  qui  m'outrage-, 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'on  puilTc  me  forcer 
A  vouloir  excufer  qui  tâche  àm'oiFencer. 
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SCENE     VII. 

D.   CARLOS,   D.  MAURICE, 

MD.    CARLOS. 
On  malheur  eft  bien  grand  1 

D.    MAURICE. 

Dites  vôtre  imprudence  ^ 
Il  faut  fonger  deux  fois  aux  chofcs  qu'on  avance  j 
Car  l'honneur  d'une  fille  eft  un  point  chatouilleux. 

D.    CARLOS. 
Je  veux  bien  condamner  le  rapport  de  mes  yeux  ; 
Mais  de  quelque  foupçon  que  ma  flâme  vous  bleflc , 
Sjachantpour  vôtre  Sœur  jufqu'où  va  matendrcffc, 

D.    M  AURIC  E. 
Kc  vous  allarmez  point,  je  f<;ray  vôtre  paix. 

D.    C  A  R  L  G  S. 
Me  le  promettez-vous  ? 

D.    MAURICE. 

Oiiy ,  je  vous  le  promets  » 
Serviteur. 

D.    CARLOS. 
J'oubliois  à  vous  dire  une  chofe  , 
Il  faut  fans  différer  que  je  vous  la  propofe  j 
Hier  m'ctant  rencontre  chez  un  de  mes  Amis , 
Qui  me  fit  voir  chez  luy  des  Tableaux  de  grand  prix, 
Après  un  entretien  trop  long  à  vous  déduire  , 
En  parlant  de  Tableaux  s'avifa  de  me  dire  , 
Qu'il  vtuc  fc  faire  peindre  ,  &  que  pour  Ton  portrait 
Il  n'cpargneroit  rien  ,  pourvu  qu'il  fût  bien- fait , 
Qu'il  voit  avec  regret  fon  deflcin  ir.utile  . 
Pour  ne  connoîtrc  point  de  Peintre  fort  habile , 
Tome  I,  V 
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Et  qu'il  n'en  trouve  point  à  Ton  gré  dans  ces  litUJC. 
Comme  vous  exceller  dans  cet  Art  merveilleux  , 
J'ay  dit  fans  vous  nommer  que  je  fçavois  un  homme, 
Qm  rciifliroit  mieux  que  les  Peintres  de  Rome  , 
Et  promis  de  vous  voir  &  de  vous  en  parier..  . 

D.    MAURICE. 
Hc ,  morbleu ,  dequoy  Diable  allez  vous  vous  mêler  i 

D.    CARLOS. 
Comment  ? 

D.     M  A  URIC  E 
Il  fçait  fore  bien  que  j'ay  quitte  Scvillc, 
?rur  vivre  avec  plaifir ,  &  libre  en  cette  Ville  , 
Qu'ayant  gagne  du  bien  à  faire  des  portraiis  , 
Du  fruit  de  mes  travaux  je  veux  joiiir  en  paix  , 
Qul^inconnu dansées  lieux  avecque  bien  fcancc  , 
De  ce  que  je  faifois  enfin  je  me  dilpenfe , 
Q^ue  paffablement  riche  &  craignant  l'embarras  , 
Je  veux  vivre  en  repos  ,  $c  que  je  ne  veu  k  pas 
Etre  connu  pour  Peintre ,  3c  fa  fotte  harangue 
Veut  que  je  fois  connu,   Mogrébleu  de  la  langue  i 

D.    CARLOS. 
H^  pour  être  connu  ?  fans  vouloir  vous  flatter. 
Vous  êtes  de  naifTancc  à  ne  rien  redouter  ; 
Et  ceux  qui  du  côte  du  fang  n*ont  rien  à  craindre  ^ 
Ne  dégénèrent  pas  peur  fe  mcler  de  peindre  i 
Outre  que  vous  avez  violé  ce  ferment. 
Ayant  fait  le  portrait... . 

D.    MAURICE. 

De  qui  ? 

D.    CARLOS. 

De  Dom  Ferna^it, 
D     MAURICE. 
Il  eft  vray ,  j'ay  voulu  le  faire  à  fa  prière  , 
Je  luy  fuis  obligé  d'une  telle  manière , 
CJ^ue^uoy  c^uc  de  mes  foins  il  voulût  exiger. 
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Je  m'en  acquîterois  afin  de  l'obliger  ; 

/Quand  même  il  me  voudroic  employer  pour  ^uel- 

qu'aucre  , 
S'il  ctoic  Ton  Amjr  î  Mais  enfin  pour  le  vôtre 
Vous  m'en  dirpenferez. 

D.    CARLOS. 

Hc  bien  ,  n'en  parlons  pluf, 
Je  feray  déformais  mon  compte  là  deflus  , 
Je  vais  me  dégager  ,  de  peur  de  vous  déplaire 
J^e  ce  (juc  j'ay  promis. 

D.    MAURICE. 

Vous  uc  fjauriez  mieux  faîrc^ 


Fin  du  premier  Alfe, 


Vij 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

DOM   JOUAN,  HELENE, 

D  O  M    ]  O  U  A  N. 
E  te  trouve  à  propos  j  hc  bien  ma  clicrc 

Hélène  ; 
Ne  Tçaurois-jc  trouver  de  remède  à  ma 

peiue  1 
Verra y-je  ta  Maîtrcflc  ?  &  pourray-je  en 

ce  jour 

HELENE. 
Oiiy  ,  Ton  Frère  eft  forty  ,  qui  n'cft  pas  de  retour  , 
Vous  la  verrez  bien-tôt ,  &  devant  qu'il  revienne  , 
y ous  pourrez  foulagcr  vôtre  peine  &  la  fienne. 

D.   ]  OU  AN. 
Hélène  ,  en  vérité  tu  m'es  cher  à  tel  point.... 

HELENE. 
Vous  le  dites  toujours ,  mais  il  n'y  paroît  point. 
La  voicy. 
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SCENE     II. 

LEONOR,  D.   JOUAN,  HELENE; 

SD     ]OUAN. 
Gravez-  vous  la  manière  gaUntc 
Ponti'ay  duppé  Carlos  ? 

LEONOR. 

Non. 
D.    JOUaN. 

Elleeft  fortplairantc. 
Car  je  crois  l'avoir  mis  dans  un  s^rand  embarras, 
LÈONOr. 

Qirclkeft.elle? 

D.     JOUAN. 
De  peur  qu'il  ne  fuivît  vos  pas  >, 
Je  l'aj  perfcadé  qu'auprès  d'une  ITabcllc  , 
II  i.uifoir  à  mes  feux  ,  &  qu'il  brûloir  pour  elle. 
Il  m'a  die  bonnement  me  croyant  courrouce, 
Qu'il  ne  la  conroît  point  5  mais  je  i'ay  tant  prelTé^ 
Qjril  a  tiré  l'épée  ;  enfin  fans  votre  Frère 
Je  me  fcrols  vangé  d'un  rival  fi  contraire  ^ 
li  nous  a  i'epaiez.,.. 

LEON  OR. 

Vous  en  riez. 

D.    JOUAR 

Je  ris. 
De  ce  que  Carlos  croit  que  je  me  fuis  mépris. 

LEONOR. 
Détrompez  vous ,  Carlos  s'efl:  douté  du  myfterc. 
Et  l'a  iCommej'ayfçû  découvert  à  mon  Frère, 
Q^ui  Youloit  aufTi-tôc  ccre  dci'abusc , 

V  iij 


^Î6     L'ECOLE  DES  FILLES, 

Mais  me  voyant  forcir  ,  Carlos  n'a  pas  osé 

ScHccnir  cju'il  m'eût  yûë  ,  outre  qu'ayant  fçû  feindre  j. 

Ma  cokre  l'a  fait  moins  foapçonncr  que  craindre. 

U     J  OU  A  N. 
O  Dieux  !  que  ferons-nous  ?  s'il  viennent  à  fçavoir.  «: 

LEON  OR. 
Il  faut  abfolument  ne  nous  voir  que  fc  foîr  , 
Et  vous  pourrez  venir  pi  es  de  cette  fenêtre  , 
Sur  la  brune  ,  de  peur  de  vous  faire  connoître  ^ 
Et  que  quelque  foupçon  ne  fît  précipiter 
Un  Hymen  que  le  temps  me  peut  faire  éviter. 

SCENE     III. 

D.  JOUAN,  LEONOR, HELENE- 
HELENE. 


M 


Adamc..,, 

L  E  O  N  O  R. 
Q^u'avtz   vcus  ? 
HELE>3E. 

Carlos  eft  à  la  porte» 
LEONOR. 
O  Dieux  !  à  ce  feul  nom  la  colère  m'emporte  , 
11  faut  le  faire  entrer. 

D.    JOUAN. 

Le  cruel  contre-temps  ! 
LEONOR. 
De  peur  d'ctre  apperçû ,  cachez-vous  là  dedans  , 
Cependant  que  je  vais  tâcher  à  m'en  défaire. 

Elle  le  meint  dans  un  C/f^i»«^ 
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SCENE     IV. 

D.    CARLOS,   LEONOR. 

LEO  NO  R. 

S  Ans  doute  D.  Carlos  que  vous  cherchcz,mon  frcrC, 
Avci-vous  quelque  avis  encor  à  lu  y  donner  ? 
D     CARLOS. 
Non,  Madame,  à  vos  pieds  je  viens  me  condamner. 

LEONOR. 
Vous  iuy  direz  tantôt ,  fi  je  ne  fuis  déçue  , 
Quavccque  Dom  Jouan  vous  m'avez  encor  vue  ? 
Ou  qu'an  peu  devant  vous  il  ccoic  feul  icy  ? 
Du  moins  vous  le  devez. 

D.     CARLOS. 

Je  fuis  mieux  éclaircy 
D^  ce  que  j'en  dois  croire  ,  &  mon  cœur  fe  propofc.i 

LEONOR. 
Que  fçait-on  ,  il  pourroit  en  être  quelque  chofe  , 
Et  quand  vous  Iuy  diriez  ,  vous  ne  tariez  que  bien. 

D.     CARLOS. 
Ah  !  ne  m'infultcz  point ,  je  fçais  qu'il  n'en  cft  rien, 
li  eft  vray  que  tantôt  j'ay  crû  vous  reconnoîtrc 
Auprès  de  Oom  Joiian  ,  Madame  ,  &  o.irparoîtrc 
En  m'approchant  de  Iuy  ,  mais  enfin  m'abufant..., 

L  tO  N  OR. 
Il  ctoit  auffi  vray  tantôt  comme  à  prcfent. 

D.     CARLOS. 
S'ilétoitaufTi  vray  du  moins  à  l'apparence. 
Tout  autre  eût  comme  moy  choque  vôtre  innocence  % 
Dans  cet  heureux  moment  j'ay  l:eu  de  me  fîatei 
De  n'avoir  fur  ce  point  aucun  lieu  de  douter  j 

V  iiij 
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Mais  taniôt  le  rapport  d'habit  fembJable  au  vôtre. .ji! 

LEONO  R. 
Je  vous  répons  qMc  l'un  eft  aulTi  vray  que  l'autre , 
Et  fî  vous  l'avez  crû  ,  qu'il  faut  le  croire  cncor. 

D.     CARLOS. 
N'en  blâmez  cjue  mon  cœur,  charrriante  Lconôi:  , 
De  tant  d'amoarpour  vous  mon  ame  eft  poflcdée^. 
Qu'en  tous  lieux  &  toujours  je  crois  voir  vôtre  idée  , 
It  l'arckur  que  je  fens  pour  vos  divins  appas , 
Taie  que  je  crois  vous  voir  même  où  vous  n'êtes  pas, 

LEONOR. 
Toujours  fort  galamment  vous  vous  tirez  d'afFairc. . 

SCENE     V. 

LEONOR,  D.  CARLOS,  HELENE. 

A  HELENE. 

H  !  Mauame ,  je  viens  de  voir. ... 

L  E  O  N  O  Ro 

Q.UÎ  l 
HELENE. 

Vôtre  Frcrç. 
lî  eft  encore  loin  ,  mais  il  vient  droit  îcy. 

LEONOR  has. 
O  Dieux  !  Mais  il  fauc  feindre  &  le  tromper  auflî. 

à  Carhs. 
Hé  bien  Ci  cet  amour  eft  fî  fort  fur  vôtre  ame , 
Il  m'en  faut  une  preuve. 

D.     CARLOS. 

Ah  !  commandez  Madame^ 
Iln*cft  rien  que  pour  vous  ^  mon  cœur,,,. 
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LhONOR. 

AlTiircmcnt 
Vous  ferez  tout  pour  rroy  ? 

D.    CARLOS. 

N  ui  doutez  Dulkmcnc. 
LEO  N  OR. 
Mon  Frère  va  venir  ,  fi  vous  voulez  me  plaire  , 
D'abord  qu'il  paroîtra  mec  ce  z- vous  en  colère  , 
£:  l'épée  à  !a  main  .  emportez-  vous  toujours  , 
Con-'mt  Cl  l'on  avoic  acccntc  fur  vos  jours  , 
Peut  écre  qu'il  voudra  vous  obliger  à  dire 
D'où  viendra  ce  courroux  ,  &  quel  fujec  l'attire  , 
Mais  pour  bien  m'obligcr  ,  s'il  vcur  vous  arrêter  j 
Maigre  tous  Tes  cfFoits ,  fortcz  fans  l'éouter, 

D.    CARLOS. 
Un  pareil  procédé  marque  quelqu^myfterc. 
Je  fjauray  ce  que  c'tft 

LEONOR. 

Le  temps  me  force  à  taîre. 
D     C  ARLO  S 
Lors-quc  vous  commandez  j-:^  n'cvamine  rien. 

LEONOR. 
Il  vient ,  fi  vous  m'aimez  ,  louvenez  vous-cn  bien. 

SCENE     VI. 

D.   CARLOS,   D.   MAURICE, 
LEONOR,  HELENE. 

AD.    CAR  LOS. 
H  !  je  m'en  venpieray  .  par  vos  yeux  que  j'adore. 
'd     MAURICE. 
Je  «ois  que  c'eft  Cailos ,  que  Diable  a-t'il  encor  ? 

V  V 
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D.    C  A  RLO  s. 

Ah  I  je  ne  fuis  pas  homme  k  foufFrir,... 
D.    MAURICE. 

Qu'avez- vous  I 
D.    CARLOS.  ' 

Si  je  n'en  ay  raifon.... 

D.     MAURICE. 

D'où  vient  donc  ce  courroux^? 
Ke  peut-on  le  fçavoîr  ? 

D.    CARLOS. 

La  rage  me  furmonte , 
Je  fuis  trop  tranTpcrté  pour  vous  en  rendre  compte  ^ 
Mais  j'attelle  ks  Dieux  que  l'effort  de  ma  main.... 

D.     MAURICE. 
Ma  foy  vous  direz.... 

D     CARLOS. 

Non  3  vous  m'arctez  en  vain,- 

SCENE      V I  L 

lEONOR,   HELENE. 

HELENE. 

QUe  prétendez  vous  donc  ?  ma  foy  cette  fainie 
Malgré  tout  vôtre  efprit  tient  bien  de  la  folie  ;^. 
Et  jcne  comprcns  pas  quel  cft  vôtre  defl'ein. 

LEONOR. 
Ne  t'en  mets  point  ec  peine  ,  il  ne  fera  pas  vain  , 
Dom  ]oiian  m'cmbairalîe  ,  &  mon  foin  ne  s'occupe 
Qu'aie  tircid'icy 

HELENE. 
Mais  Carlos  n'eft  pas  duppc. 
Et  par  cette  faillie  li  pourra  fe  dovKci,.,. 
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L  E  O  N  O  R. 
Tais-toy  ,  mon  Frcrc  vienc. 

SCENE     VIII. 

D.   MAURICE,  LEONOR,  HELENE 

D.    MAURICE. 

J  E  n'ay  pu  l'arrcter. 
D'oà  vient  donc  le  courroux  que  Carlos  fait  paroîtic  » 
Vous  êtes  interdite  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Ah  !  j'ay  bien  lieu  de  l'être  , 
Mon  Frerc ,  &  fans  un  tour  qui  m'a  bien  ictifTi  , 
Il  feroit  arrive  quelque  delbrdre  icy. 
D.    MAURICE. 
Comment  1 

LEO  NO  R. 
Prête  à  fortir  ,  &  prefque  dans  la  rue 
J'ay  vu  venir  Carlos  l'épce  toute  nub" 
PrcfTant  un  Cavalier  ,  qui  paroilfent  furprîs , 
Difoit ,  je  vous  ay  dit ,  que  je  m'ctois  mépris , 
CefTez  de  me  preiîer  ,  mais  l'amc  toute  émue  , 
Gar'os  luy  répondoit  ,  il  faut  que  je  vous  luë  , 
Et  le  prcribit  toujours  les  yeux  étincellans , 
Je  m'en  fuis  approchée  à  peu  prés  dans  ce  temps , 
Et  retenant  fon  bras  au  point  de  fa  vengeance  > 
J'ay  dctoutr.é  ce  coup. 

D.    MAlJRrCE. 

Voyez  quelle  prudence  ? 
/iuilce  Cavalier  s'cft  fauve  de  fcs  coups, 

LEO  N  OR. 
Oiiy  ,  mais  il  n'eut  jamais  évité  foa- courroux , 
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Si  dcda-.s  le  logis  iavorilauc  fa  fiiice  , 
Je  n'eullc  de  Carlos  empêché  la  pourfaitc  , 
C'cft  par  ce  fcul  moyen  que  je  i'ay  «arcnry  , 
C'ert  a>:qaoy  Dom  Carlos  alors  qu'il  cft  forty 
Ecoit  fi  traniporcc ,  n'ofaut  pai  bien-féancc 
Paflcr  outre. 

D.    MAURICE. 
Voyez  quel  furcroît  de  prudence  ^, 
Un  Homme  tft  en  péril  j  &  la  dextérité 
Le  fauvai.t  du  danger  ,  le  mer  en  fûretc. 
Va  ,  de  fur  ce  fujct  je  n'en  pus  afT.i  dire  ,. 
Une  telle  action  mcrice  qu'on  t'admire  , 
Et  je  vois  clairement  fi  coiu  n'eût  rciifli , 
Qir il  leroii  arnvc  quelque  defordre  icy. 

L  E  O  N  O  R. 
Ce  Cavalier  eft  là 

D     M  AURICE. 

Qa'ii  force  fans  contrainte. 

L  E  O  N  O  R  b^s. 
Je  vois  qu'heurcufenitnt  ton:  fecoi  de  ma  fcintCï 

E).    î;^  AURICE. 
Carlos  doit  ctrc  loin    &  l'autre  peut  ibrtîr. 

LEO  NOR 
Attendez  un  moment ,  je  vais  l'en  avertir  , 
Et  Juy  faircTçavoir  qu'une  entreprife  heureufc.,.; 

D-    MAURICE 
Va  ,  je  ne  vis  jamais  fille  plus  genereufe  , 
Q^uoy  qu'un  tel  accidcrt  caufe  un  ptu  d'embarras  , 
C'eft  toiljours  fort  bien -fait  qu'emipêchcr  un  trépas 
Bon  fang  ne  peut  m.  ncir:^:  la  Sœur  d'un  tel  Krerc  : 
Da.iiS  un  cangcr  pareil  ne  pouvoir  pas  moins  faire. 
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SCENE     IX. 

D.  MAURICE,  D.  JOUAN,   LEONOKi 

L  E  O  N  O  R  à  Don  foùfin  hfls. 

Sortez  ,  fongez  à  feindre  ,  ou  bien  tout  eft  perdu  , 
Dites.... 

D.    JOUAN. 
J'en  fçais  aiî^z  ,  &  l'ay  tout  cntcndi^t 
D.    MAURICE. 
De  voir  ce  Cavalier  j'ay  de  l'impatience  , 
Oyons  Ton  compliment ,  le  voie  y  quis'avanCC. 

D.   J  OUAN. 
Ah  !  je  vous  dois  la  vie  ,  &  fans  vôtre  fccours.... 

D.    M  aURICE. 
E)om  joiian  !  con.ment  donc  vous  vous  battrez  tou- 
jours ? 
Q^oy  ,  voulez- vous  vous  faire  une  guerre  éternelle? 
laudra-il  ayant  cru  finir  vôtre  querelle  , 
Que  Dom  Carlos  &  vous  par  un  fécond  tranfport  j, 
Me  donniez  l'embarras  devons  mettre d'acccordî 

D.    JOUAN. 
Monficur ,  je  n'ay  rien  fait  que  ce  qu-  j'ay  dû  faire  ^ 
Dom  Carlos  fans  fujct  ir  ontroit  tant  de  colère  , 
Son  courroux  m'a  furpris ,  &:  je  crois  fur  ma  foy  , 
Qu;il  a  fait  le  méchant  fans  avoir  Içû  pourquoy. 

D.     MAURICE. 
Comme  fefprit  fe  perd  quano  on  a  de  la  crainte  , 
C'étoit  quelque  gagsurc  ,  ou  du  moins  quelque  fcintC, 

D.    ]  O  U  A  N. 
Je  ne  fçais  ,  mais  voulart  cvicer  un  malhtur, 
J'ay  pitmc  retirer  fans  blcflermon  honnair^ 
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Vous  voyez  c|iie  je  fuis  moins  à  blâmer  qu  à  plaindre  ^ 
Puifque  craignant  un  mal  que  j'avois  lieu  de  craindre  p 
J'ay  tâché  pour  pouvoir  en  détourner  l'effet 
De  me  iauvcr  céans. 

D.      MAURICE. 

Ah  !  vous  avez  bien  fait. 
ba.s. 
]?efte  da  Fanfaron  ,  pour  n'en  vouloir  rie. i  faire  y 
Une  fi  lopigue  épée  écoit  fort  ncctflairc  j 
Diroit-on  luy  voyant  une  épce  au  coté  , 
Qu'il  iroit  le  cacher  ?  ha  )  quelle  lâcheté. 

D.    j  OU^A  N 
Ge  n'eft  donc  pas  ma  faute  ,  &  je  fuis  excufable. 

D.     MAURICE. 
Il  cft  vray  que  Carlos  eft  bourru  comme  un  Diable 

D,     3  O  U  A  N. 
Il  s'emporte  de  rien  ,  &  de  plus  vous  fçaurez.,,. 

D.    MAURICE 
Hé  ,  mon  Dieu  ,  j'en  fçais  pKis  que  vous  ne  m'en  dîrcj^ 
Ecouctz  ,  il  eft  brave  ,  &  pour  ne  vous  rien  feindre  , 
Q_uand  il  eft  en  colère,  onditqu'iKfi  craindre,. 
Prenez-y  garde  au  moins  ,  je  vous  en  avertis. 

D.    J  O  U  A  N. 
Alorsqu  ils*agirade  montrer  qui  je  fuis  , 
S'il  a  de  la  valeur  ,  vous  verrez  que  la  mienne 
K'.i  peut-être  pas  lieu  de  redaater  la  fienne  , 
Et  que  de  mes  dcfïeins  étant  bi^n  averty.... 

D.    MAURICE. 
Fort  bien  ,  ileft bien  temps  lors  que  l'autre  eft  forty^ 

D.    J  O  U  A  N 
Quand  à  le  faire  voir  il  ira  de  ma  gloire  > 
Vous  pourrez  remarquer.... 

D.    MAURICE. 

He  bien  je  le  veux  croire  ^ 
C'ell  faire fu^  ce  poii^t  des  difcours  fupeifius i 
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Mais  pour  l'amour  de  moy  ne  vous  querellez  plus. 
Vivez  bien  déformais ,  faites-moy  cette  grâce, 

D.     JOUAN. 
Ah  î  Monfieur ,  il  n'cft  rien  que' pour  vous  je  ne  fafle;» 

D.    MAURICE. 
Vous  m'obligerez  fort ,  &  même  à  Dom  Carlos 
Des  que  je  le  verray  ,  j'en  veux  dire  deux  mots. 

D.    i  O  U  A  N 
Ah  !  gardez- vons-en  bien  ,  il  auroit  lieu  de  croira 
Qiie  je  le  craindrois  fort ,  il  y  va  de  ma  gloire  , 
Et  c'eft  me  faire  tort  en  croyant  m'obliger. 

D      MAURICE. 
Je  n'en  diray  donc  rien  ,  mais  il  faut  s'engager 
A  fuir  tous  les  moyens  d'avoir  jamais  querelle  , 
Et  de  n'en  plus  chercher  d'occalion  nouvelle  , 
Vous  me  le  promettez  ,  &  me  le  tiendrez  bien  ? 

D.    J  OUAN. 
Monlleur  ,  je  vous  dois  trop  pour  vous  refufci  riens 

D    MAURICE. 
Je  fçais  que  fans  ma  Soeur  vous  étiez  fort  en  peinc^     - 

D.     JOUAN 
Sans  elle  il  eft  certain  mon  adrelTc  étoit  vaine  j 
Mais  je  puis  m'en  aller  (ans  craindre  le  courroux.,,^ 

D.    MAURICE. 
Allons. 

D.    J  O  U  A  N. 
Oà  donc  ? 

D.    MAURICE. 

Je  veux  vous.conduire  chez  vous, 
D.    JOUAN. 
11  n'en  eft  pas  befoin. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Il  faut  que  je  vous  fuivc  j. 
Quelquefois  un  malheur  en  un  moment  airiv«. 
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D.    JOUA  N. 
Kon  ,  c'cft  porter  trop  loin  vôtre  civilité. 

D.    MAURICE. 
Qîiand  je  vous  auray  mis  chez  vous  en  fûreic 
Jeferay  latisfait. 

D.    Joua  N. 

Retenez  vôtre  i-icre  , 
Madame  ,  vous  fçavez.  .. 

LEON  OR. 

Non  ,  non  ,  laiflfez  le  fairC; 
Vous  laîfler  aller  feul  ce  feroit  vous  trahir. 

D.    M  aUR  ICE. 
Allons. 

D      JOUAN. 
J'en  fuis  confus ,  mais'  il  faut  obéir. 
LEON  OR. 
Quoy  ,  le  mener  par  là  !  que  pic  tendez- vou5  faire  ) 

D.    MAURICE. 
Pourquoy-non  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Dom  Carlos  tranlporté  de  colère , 
Peut  l'attendre  au  pafTagc  ^  il  eft  forty  par-ià  , 
Et  vous  avez- en  main  un  rtmede  à  c^la. 

D      MAURICE. 
Quel  remede?commcnt  ?  crois  ru  que  je  confente..,,! 

L  EO  NO  R. 
Sortez  p^r  l'autre  porte ,  &  trompez  Ton  attente ^ 
Peut-être  malg.ré  vous  hors  de  vôtre  maifon 
îi  pourroic  l'inùilter. 

D.    MAURICE. 

Elle  amorbl.  u  raifon  ;> 
Sortons  par  le  jardin,  s'il  rû  là  dans  Ja  ruif 
31  y  pourra  long- temps  faire  le  pied  de  grue. 
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SCENE     X. 

LEONGR,   HELENE, 

LEON  OR. 

QU'en  dis  tu  ?  s'ils  éroient  fortis  de  ce  côte  , 
Carlos  eût  pu  fçavoir  ce  que  j'ay  conceité  5 
Mais  de  cette  façon... 

HELENE. 

Q^y ,  vous  êtes  fî  fine  i 
Eh  qui  fe  déHercic  de  vous  à  vôtre  mine  ? 
Vous  avez  fi  bier^  fait ,  qu'ils  font'tous  trois  contens. 
Vous  m'avez  aflez  bien  inftruite  en  peu  de  temps  : 
Diantre  qu'auprès  de  vous  on  eft  en  bonne  école  j- 
La  crainte  m'a  quafi  fait  perdre  la  parole  , 
La  préfencedclprit  a  bien  loiié  Ton  jeu  j 
Mais  ne  craigniez- vous  point  ? 

L  EONOR. 

'    Oiiy  ,  je  craignoîs  un  peu  | 
Mais  la  crédulité  dont  mon  Frcic  fait  gloire  , 
A  r'afTaré  mes  fens  ,  s'offrant  à  ma  mémoire  , 
Me  voyant  en  p^ril ,  &  n'elperant  plus  rien. 
Je  me  fuis  hazardée  à  tenter  ce  moyen ,  , 
Pour  (auver  Dom  joiian  ,  je  voulois  fî  bien  feînJre  , 
Qn^en  les  trompant  tous  deux  je  n'eulTe  lien  à  craindiCa 
Lt  les  faire  fervir  à  le  tirer  d  icy  , 
Hcureufcmenc  pour  moy  la  feinte  a  réudî, 
Sans  cela  leurs  dciTcins  détruifoicnt  tous  les  nôtres  5 
Tu  lis. 

HELENE. 
Ah  !  jpar  ma  foy  vous  ca  fçavez  bien  d'autrcsV 
Et  VOUS  avca  ton  bien  employé  votre  ctmps  y 
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Les  Hommes  ont  gra.d  tort  d'ecre  fî  mctians  , 
Et  de  craindr-w  fi  fort  de  fur  certain  chapitre , 
Dites  de  boiinc  foy  ,  je  vous  en  fais  Aibitrc  ; 
C'cfk  dequoy  voas  devez  vous  plaindre  déformais  ; 
Car  ils  trompent  toujours  ,&  les  Femmes  jamais. 

LKONOR 
Croi$-tuqa€  quand  pour  nous  leur  feinte  ardeur  étale? 

HELENf. 
Ma  foy  je  crois  du  moins  la  chofe  fort  égale  , 
Et  fans  vous  ofFcnfer  ,  cjuoy  que  l'en  dife  d'eux  , 
Je  crois  que  but  à  but  vousen  jouifricz  bien  deivx  j 
Je  crains  pour  Dom  Joiian. 

LEO  N  OR. 

Ta  Crainte  eft  inutile. 

HELENE 
Q3  peut  en  tromper  deux,  en  poiirroit  tromper  rr.îlle 
Avecquctant  d'cfprît  je  crainrirois  qu'à  mon  tour  ... 

LEONOR 
L'cfprit  dans  les  Amans  agit  moins  que  l'amour , 
Quand  on  aime,  &  qu'enfwi  nôtre  ardeur  nous  ha» 

zardc , 
Il  prerd  nos  intérêts  &  nos  coeurs  en  fa  eai-de  , 
Et  devient  au  moment  que  fou  bras  nous  foûmet , 
Le  garant  des  périls  où  fà  flâme  nous  met , 
Il  veut  nôtre'repos,  s'il  cft  troublé  par  d'autres. 
Ce  font  fes  intérêts  ,  ce  ne  font  plus  les  iô:rcs , 
C'cft  en  vain  qu'à  luy  plaire  on  prendroit  tant  de  foin  y 
Si  pour  nous  fon  pouvoir  n'agi ffoit  au  befoin  , 
Il  doit  par  le  feccurs  d'un  tour  ou  d'un  menfopge  „ 
Kous  tirer  des  périls  où  fon  ardeur  nous  plonge  , 
ït  lors  qu'heureufemcnt  la  feinte  réiiflit , 
C'eft  Telïct  de  l'amour  ,  &  non  pas  de  l'efpric. 

HELENE. 
C'eft  ce  qu'il  vous  plaira  ,  ma  peur  peut  être  vainc  ,. 
Mais  £  V0U5  vous  trouvez  jamais  en  mêiiac  peine  ^ 
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Et  que  l'événement  s'en  trouve  difFcrcnt  , 

Je  crains  <\vlz  vous  n'ayez  un  fort  mauvais  garant, 

LEONOR. 
Je  ne  fçaîs  ,  mais  enfin  fi  mon  Frère  s'obftinc  > 
A  me  vouloir  donner  l'Epoux  qu'il  me  dcftinc  > 
Apres  avoir  caché  ma  flâme  jufqu'icy  , 
Il  n  cft  point  de  moyens... 

HELENE. 

Taifez-vous,  k  voîcy, 

SCENE      XL 

HELENE. 

HELENE. 

IL  rît ,  mais  c'eft  Ton  tour,  nous  avons  eu  le  nôtre* 
LEONOR. 
Quoy  !  fortyd'un  côté  ,  vous  revenez  par  l'autre 

D.    M  A  U  R  1  C  E  e»  riant. 
Qiril  cft  duppé,  ma  foy  j'en  veux  rire  àloifir. 

LEONOR. 
Dequoy  riez- vous  aonc  ? 

D.    M  AUR  ICE. 

j'ay  bien  eu  du  plaîfji 
En  quittant  Dom  ]oiian  ,  il  m'a  pris  fantaiiîe 
Dci'entrer  par  icy. 

LEONOR. 
D'où  vient  donc  cette  CHvie  ? 

D.    MAURICE. 
Tour  voir  {î  Dom  Carlos  qui  l'avoit  attaqué  ^ 
L'attendioit  cd  foitant ,  je  ne  l'ay  pas  manqué, 
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L  £  O  N  O  K. 

Comment  il  l'attendoic  î 

D.    M  A  U  Pv  rc  E. 

Auprès  de  Jariielle, 
"Nôrre.  Amy  Dom  Carlos  étoic  en  fcntinelle. 
Nous  nous  fommes  cous  deux  rencontrez  bec  à  hcC  ; 
Maugicbleu  de  la  duppe  ,  &  de  la  duppe  avec. 

L  EO  N  O  R. 
N'âV€2-voa5poi:u  parle,  ny  rien  dit  qui  hazardc 
Les  jouis  de  Dom  Joaan  ? 

D.   Maurice 

Diable  je  n'avois  garde. 
Dans  un  petit  dîfcours  je  voulois  l'engager  ; 
Ah  morbleu ,  m'a-t'il  die ,  je  fçauray  m'en  vanger  , 
JEnTuice  il  m'a  quitté  fans  me  vouloir  rien  dire  , 
Et  moy  jurqucsicy  je  n  ay  rien  fait  que  rire. 

L  E  O  N  O  R. 
Dom  Joiian  ell  chez  iuy  ? 

D.    M  A  U  R  I  G  E. 

Oiiy  ,  je  crois  que  fans  toy 
Ce  brave  Dom  Joiian  eût  (  u  p'us  peur  que  moy. 

LEON  OR. 
Son  ame  s*eft  d'abord  au  trouble  abandonnée  , 
Moy-méme  en  Je  voyant  je  m'en  (uis  étonnée  , 
Car  je  ne  croyois  pas  qu  u  i  rencontre  impiévù.... 

D.    M  aUR  ICE.    ^ 
A  qui  dis-tu  cela  ,  ne  Tay  je  pas  bien  vu  ? 
D'abord  qu'il  a  parlé  ,  fon  début  m'a  fait  rire  , 
ÎI  é:o;t  fî  iroublé,  qu'il  ne  fçavoit  que  dire". 
Plus  il  vouloit  qu'on  crût  qu'il  paiîoit  de  fang  froit  , 
Et  plus  par  Tes  difcours  fa  frayeur  le  montroit , 
J'-  croy  qu'il  n'eût  lamais  tant  de  ptrur  de  fa  vie,- 
Mais  je  ne  conçois  pas  par  quelle  fantaifie  , 
Dom  Joiian  va  chercher  à  troubler  fon  repos  , 
lia  fait  Gc  matin  infuhe  à  Dom  Carlos  ,  - 
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Et  ians  îc  mcme  jour ,  s'écant  laille  furprcndre  > 
I,jï  peur  le  fait  cacher  au  1  eu  de  Te  défendre. 

l'i  rient  tous* 
Bon ,  il  mejixejîicri qu'on  rie  à  (es  dépens. 

LEON  OR. 
Vous  rendez  ce  fujet  G  ri  fiole  à  mon  fens , 
Quej'cn  lis  malgré  moy. 

D.MAURICE. 

Qa|pourroit  n'en  pas  rire  ? 
Il  s'enfuit  &  fe  cache  ,  &  puis  il  rous  vienr  dire 
Que  quand  il  s'agira  de  montrer  la  va'eur  , 
On  verra  quel  il  eft.  j'en  ay  ry  de  bon  cosur. 

L  E  O  N  O  R. 
Et  moy  j'en  ris  cncor. 

D.    MAURICE.         ^  * 

Ma  foy  c'eft  l'ordinaire , 
Tel  fait  bien  le  méchant ,  qui  foavent  ne  l'eft  guère, 
Et  fur  tout  ces  muguets  ,  fe  tirent  toujours  mieux 
D'un  myflerc  galant  que  d'un  combat  douteux  : 
Quand  il  eft  qut;ftion  de  faire  avec  adrcfle 
Quelque  intrigue  amoureufe  avec  une  Maîtreflc  , 
Il  lemble  que  l'amour  les  ait  fait  faire  exprés  , 
Mais  quand  il  faut  fe  battre  ils  ne  font  jamais  prêts, 
Je  croy  que  Uom  Joiian  feroit  mieux  l'un  que  l'autre. 

LEO  NO  R. 
Mon  jugement  fe  doit  régler  de  fur  le  vôtre  , 
Mais  vous  le  condamnez  fans^avoir  écouté  , 
Croyez-vous  bien  fçavoir  qm  dcffein  l'a  porté  ? 

D.    MAURICE 
Je  veux  être  berné  tout  le  temps  de  ma  vie  , 
5i  je  veuK  le  fçavoir  ,  ny  (\  j'en  ay  d'envie  3 
Mais  rentrons  ,  liir  ce  point  c'eft  trop  s'entretenir  , 
îlcft;  tard,  &  de  plus  j'entens  quelqu'un  venir. 
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SCENE     XII. 

D.    JOUAN,   FABIAN. 

EF  A  BI  AN. 
St-ilbienvray  ,  Monfîeur  ? 

D.     J  O  U  A  N. 

Ce  récît  cil  fînccrC| 
Leonora  fi  bîcn conduit  touticmyftcre  , 
4^^  fon  Frcrc  abuse  d'un  récit  concerte. 
M'a  voulu  remener  par  un  autre  côté  , 
De  peur  de  rencontrer  Dom  Carlos  au  partage^ 

FABIAN. 
Malpeftc  qu'elle  eft  fçavante  pour  fon  âge  , 
Leonor  en  fçait  trop ,  Monficur  ,  à  mon  avis  i 
Mais  qui  vous  mcinc  icy  ? 

D.     JOUAN. 

Leonor  m'ar  promis , 
Que  je  pourrois  les  foirs  la  voir  à  fa  fenêtre  , 
De  crainte  que  le  jcui  ne  me  fît  rcconnoîtrc, 

FA  BI  AN. 
Vous  croyez  luy  parler  ? 

D.    JOUAN- 

^  Dans  peu  je  le  fçaAiray , 
Je  Ke(pcrc  ,  &  tandis  que  je  luy  parleray  , 
Tiens- toy  fans  faire  bruit  auprès  de  cette  porte  , 
Si  tu  la  vois  ouvrir ,  &  que  fon  Frère  en  forte , 
Viens  m'avertir. 

FABIAN. 
Comment  obeïr  fur  ce  point  5 
$\  efl  tard  ^  &  de  plus  je  ne  k  connois  ^ oios. 
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D       J  U  U  A  N. 
De  peur  qu'à  mon  deflcin  ta  prefence  ne  nuifc  , 
Tiais-coy  vcis  l'auLie  porte  ,  &:  f\  quelque  furprifc 
PouvoÎL  me  donner  lieu  de  craindre  où  je  feiay.... 

F  A  Bl  AN. 
C'cft  aflci  dit ,  Monfieur ,  je  vous  avïrtiray. 

D.     JOUAN 
Je  meurs  d'impatience  ,  &  ne  vois  rien  paroîcrc  , 
Cependant  Lconor  fçait  bien  que  fa  fenc^re 
iEft  le  lieu  qu'elle  même  a  n^arqué  pour  nous  voir  , 
Auroit-elle  oublie  que  jedcvois  ce  fo.r. ... 
Mais  Dieux  1  quel  bruit  confus  a  frappé  mon  oreille  ]l 

HELENE  chez  D.  Maurice. 
Au  feu. 

D.     JOUAN. 
Qu'etitens- je  ? 

HELENE. 

Au  feu. 
D.   jeu  AN. 

Ma  crainte  cft  fans  pareilki 
HELENE 
Au  feu  chez  Lconor. 

D.    JOUAN. 

Chez  Leoror ,  ô  Dieux  ? 
Courons  à  fon  fecours  ,  &  mcuro  ^.s  à  fcs  yeux  , 
Avant  que  dans  ce  lieu  la  flâme  foit  plus  forte. 

F  A  B  I  A  N. 
Monfieur  ,  un  homme  vient  d'entrer  par  l'autre  porte» 
D.    JOUAN.  '^       ' 

Un  homme  1  &  quel  cft-ii  î 


€» 
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SCENE     XIII. 

P»  MAURICE  tenant  fa  Sœur  dans  fes  hras  l 
D    JOUAN,  FABIAN. 

D.   Maurice. 


Q 


Ui  vaià? 
J  ABI  ANàD./oiian. 

C'eft  Carlos. 
D.    MAURICE. 

Bon  ,  je  ne  pouvois  pas  vous  voir  plus  à  propos , 
Tenez  voilà  ma  Sœur  ,  elle  eft  évanouie  , 
Xa  peur  l'a  fait  pâmer ,  croyant  perdre  la  vie  , 
Employez  tous  vos  foins  pour  la  remettre  un  peu, 
"Et  cependant  je  vais  faire  éteindre  le  feu. 

FABIAN. 
Qu'en  d'ites-vouSjMoniîcur?il  ne  peut  pas  mieux  faire, 

D.     J  O  U  A  N. 
Que  le  fort  m'eft  eniemble  &c  propice  &  contraire  J 
jMais  dedans  mon  logis  tranlportons  là  fans  bruit, 
Jepourray  l'y  fervir  avecque  plus  dcfxuir, 
£t  puis  que  l'amour  m'offre  un  pareil  avantage , 
Profitons-en ,  luis  moy. 

fabian. 

Je  vous  fuis ,  bon  voyage. 


Fi/^  du  fécond  ASte. 

ACTE  II. 
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ACTE   III. 

SCENE    PREMIERE. 

D.  JOUAN,  LEONOR,  FABIAN 

LEONOR. 

Peine  puis- je  encor  rappeller  mes  efpritS; 
Q^uoy  donc  lors  que  le  feu  chez  mon  frè- 
re s'cft  mis  , 
Et  qu'un  excès  de  peur  a  causé  ma  fur- 
prife, 
Dans  vos  bias ,  dites- vous ,  luy-méme  il  m'a  remlfc  ? 

D.    JOUaN. 
Oiiy,  Madame,  il  croyoit  que  ce  fût  Dom  Carlos, 
J'ay  voulu  loin  du  feu  vous  voir  plus  en  repos  , 
Et  d'un  tréfor  fi  cher  me  chargeant  avec  joye  , 
Profieer  d'un  bonheur  que  l'amour  feu!  m'envoyc. 

LEONOR. 
Mais  comment  fc  peut- il  ? 

D.    JOUAN. 

Je  m'écois  fut  le  foir 
Rendu  prés  de  chez  vous  à  deflcin  de  vous  voir  , 
Lors  que  j'entcns  crier  au  feu  chez  Dom  Maurice  , 
Jem'apprêie  d'entrer  pour  offrir  mon  fervice  , 
Quand  vôtre  Frère  fort  vous  tenant  dans  fcs  bras  , 
îabian  par  mon  ordre  étoit  à  quelques  pas  , 
Qui  lors  qu'avec  l'amour  la  crainte  me  tranfportc  , 
Me  vient  dire  Carlos  entre  par  l'autre  porte  -, 
Tome  I.  X 
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Vôtre  Frcrc  éioi;  là  :  fur  ce  nom  de  Carlos , 
ye  ne  Convois  ,  dit- il  ,  vous  voir  plus  a  propos  , 
J^enez  >  voilà  f?7a  Sœur  ,  elle  efl  évanoiiie  , 
L(i  peur  l*  SI  fait  pâmer  ,  croyant  perdre  la  vie  , 
employez  tous  vos  [oins  pour  la  remettre  un  peu  , 
Et  cependant  je  vais  faire  éteindre  le  feu. 
Pour  lors  tout  tranfportè  d'amour  &  de  triftefle, 
Ec  furprisde  vous  voir  avec  tant  de  foiblefle  ,     . 
Apres  avoir  en  vain  employé  tous  mes  foins  , 
Je  vous  tranfporteicy  ;  (\  jevou5aimois  moins. 
Je  n'aurois  pas  osé  de  peur  de  vous  dépla-rc  , 
M'cxpoferau  hazard  de  vous  voir  en  colère  j 
Avccque  moins  d'amour  j'aurois  pg  m'empccher,.,, 

L  E  O  N  O  R. 
Ne  me  faites  point  voir  que  je  dois  m'en  fâcher  , 
Je  crains  en  condamnant  un  femblable  fervice  , 
Que  mon  cœur  avec  vous  n'en  devienne  complice  : 
Je  veux  croire  que  c'ell  mériter  fon  malheur  , 
Que  de  blâmer  les  foins  de  fon  libérateur  , 
Et  l'amour  dans  fon  cœur  fournis  à  fa  puiffancc. 
Fait  céder  le  courroux  à  la  reconnoiffance. 
Mais  mon  Frère  pourioit  être  en  peine  aujourd'huy. 
Et  je  veux  l'en  urer  ,  &  retcurLcr  chtzluy. 

D.    ]  O  U  A  N. 
Quoy  donc  fi  prompiemiCnt  je  vous  perdrois, Madame? 
Donnez  du  moins  encor  quelque  temps  à  ma  flâmc,i» 
A  peine  le  Soleil  commencc-t'il  fon  tour. 
Ah  :  c'efl  trop  tôt  vouloir  allarmcr  mon  amour. 

LEONOR 
Mon  devoir  me  l'ordonne  ,  &  je  fcns'qu'ilm'accufc.... 

D.    JOUA  N. 
I,*ctat  où  vous  étiez  peut  vous  fervir  d*excufc  , 
Tout  eft  calme  chez  vous,  l'on  vous  croit  chez  Carlos, 
Je  vitnsdc  le  fçavoir  ,  foyez  donc  en  repoj. 
Ne  me  dérobez  pas  fi-tôc  vôtre  prcfcnce. 
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LEON  OR. 

Quoy  qnc  vous  me  dificz  ,  je  dois  par  bien  ^  fèancc 
Recouiucr  chez  mon  frère. 

D.    JO  UAN. 

Il  fçaura  tôt  ou  tard 
Qu^icy  vôtre  retraite  eft  un  coup  du  hazard , 
£t  la  chofe  pour  voas  n'eft-elle  pas  égale  î 

LEON  OR. 
Non  ,  malgré  ces  raifons  que  vôtre  amour  éralc  , 
Il  faut  que  mon  devoir  l'emporte  fur  l'amour  ^ 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  différer  un  jour, 
Cen'cft  pas  qu'au  moment  que  je  feray  forcie  ... 

D.    J  O  U  A  N. 
Hé  bien  accordez- m'en  du  moins  une  partie  , 
Mais  quoy  vous  feùpircz  ... 

LEONOR. 

C'eft  de  voir  qu'en  fccrtc 
Mon  cœur  à  ce  départ  ne  confent  qu'à  regret. 

D.    JOUAN. 
Ah  !  fi  vous  l'en  croyez  ,  que  ma  joye  eft  extrême. 

LEONOR. 
Hclas  !  que  l'on  fçait  mal  refufer  quand  on  aime  j 
Que  la  raifon  eft  foible  ,  &  qu'un  Amant  eft  fort , 
Alors  qu'avecqueluy  nôtre  cœur  eft  d'accord. 

D.  J  O  U  A  N. 
Pourriez-  vous  me  combler  d'une  faveur  Ci  grande  ^ 
Madame,  &ra'accordtr.... 

F  A  B  I  A  N. 

Oiivda ,  belle  demande  i 
D.    JOUaN, 
Ces  précieux  momens  que  mon  amour.... 

LEONOR. 

Hé  b:ca 
J'y  confcns ,  mais  après  ne  demandez  plus  rien. 
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D.    JOU  A  N. 
Nous  pouvons  faiie  cncor  un  tour  de  promena4e 
Dans  ce  jardin. 

LEONOR. 
Allons. 

SCENE     IL 

F  A  B  I  A  N  feuL 

1    Efte  qu'elle  cft  malade  I        ^ 
Hé  bien  y  paroît  -il  ,  diroit^on  à  la  voir 
Qifelle  étoic  à  deux  doigts  de  la  mort  hier  au  foir. 
je  n'ay  jan-a'.s  cié  fi  furpris  de  ma  vie  ; 
Mais  mon  Maître  leyient ,  quelle  eft  donc  fon  envie  ? 

SCENE      III. 

DOM  JOUAN,  FABIAN. 

D.    ]0UAN 

C  Ours  jufqaes  chez  Fernant ,  Fabian  ,  &  luy  dis  , 
Q_uc  s'il  me  tient  encor  au  rang  de  fcs  Amis  , 
J'en  attens  une  preuve  avec  impatience  , 
Qui  m  importe  ,  &  que  c'efl:  pour  choTe  d'importance 
Que  je  le  tais  prier  ,  fans  croire  ccrc  indifcret , 
De  m'envoyer  celuy  qui  luy  fit  fon  Portrait , 
Que  c'cft  pour  en  faire  un  ,  que  la  chofe  eft  prefféc. 

FA  BI  A  N. 
D'où  vous  vient  donc  ,  Moiifîeur ,  cette  belle  pensée  ? 


Pour  avoir  le  portrait  de  Leonor.. 
f  ABIAN 
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D.    J  O  U  AN. 


Le  ficn  ? 


D.    J  O  U  A  N. 

Mon  importunitc  m'a  procuré  ce  bien  , 
En  luy  reprcfencanc  que  mon  ir;quié:uje  , 
Rendroit  par  ce  moyen  Ton  abfcnce  moir.s  rudc^ 
Leonor  a  promis  ce  reineHe  à  mon  mal. 

F  ABIAN. 
Fort  bien,  en  attendant  toujours  l'Original. 

D.     JOUAN. 
Ne  perds  donc  plus  de  temps  ,  va  cours  en  diligence  , 
Et  fonge  que  j'atters  avec  impatience 
Que  mon  bonheur  dépend  de  ce:  heureux  moment, 

FABIAN/e«/. 
]e  m'y  rends  de  ce  pas  ,  &  revi'^ns  promptement. 
N'efl-  ce  pas  Dom  carlos  que  le  hazard  me  montre  ? 
Ouy  ,  courons  chez  Fernant ,  &  fuïons  fa  rencontre, 

SCENE     IV. 

D.    C  A  R  L  O  S  ,  D.    MAURICE; 

DD     CARLOS 
'Où  venoit  donc  ce  feu  ?  qui  gagnant  le  degré..., 
D.     M  A  U  R  I  C  E. 
Un  coquin  de  Valet  qui  s'étoit  eny  vié  , 
N'ayant  pas  eu  le  foin  d'éteindre  la  lamicre  , 
A  voit  mis  en  dormant  le  feu  dans  la  liiiere. 
Vous  voyez  bien  qu'un  autre  auroit  eu  peur  à  moins  ; 
Mais  enfin  Dom  Carlos  je  dois  tout  à  vos  Ibins. 
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D     CARLOS. 
Vous  ne  me  dcvci  rien  ,  &  mon  devoir  m'impofe..., 

D.    MAUR  ICE. 
Ma  foy  quand  vous  auriez  fçû  deviner  l.i  chofe  , 
je  ne  vous  aurois  pas  trouve  plus  à  propos , 
Ma  Sœur  s'évanoiiit ,  qui  va  là  ?  c'eft  Carlos. 
A  point  nommé  je  fais  cette  hcureufe  rencontre  , 
Je  rentre  ,  &  le  premier  que  le  hazard  me  montre  , 
C'eft  Carlos ,  &  malgré  la  flàme&  nôtre  cfFiojr , 
Il  cft  dans  le  logis  tout  auflî-tôt  que  moy. 

D.     CARLOS. 
Avec  peu  de  fujet  vôtre  bonté  me  loub*. 

D.     MAURICE. 
Allez ,  vous  valiez  trop  ,  il  faut  que  je  l'avoue  j 
Car  je  ne  puis  nier  qu'alors  que  je  vous  vis  , 
Autant  comme  du  feu  je  m'en  trouvay  furpris, 

D      C  ARLO  S. 
Vous  pouvez  bien  juger  que  l'amour  ... 
D.    MAURICE. 

Je  vous  jure 
Je  cioyoîs  qu'un  Démon  eût  pris  vôtre  figure, 

D.     CARLOS, 
leonor  cft  au  lit  ? 

D    MAURICE. 
Ah  !  je  m'en  doute  bien  , 
Elle  cft  en  trop  bon  lieu  poar  y  manquer  de  rien. 

D.    CARLOS. 
Si  l'on  la  pouvoir  voir ,  je  diroîs .... 
D.    MAURICE. 

Ricnnepreflc, 
Quand  elle  n'aura  plus  ny  crainte  ny  foibkrfc 
Nous  la  yificcrons. 

D.    CARLOS. 
On  pourroit  bien  ofer , 
Si  vous  vouliez.,.. 
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D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Non,  non  ,  U'irons-là  repofer  , 
Elle  cft  bien ,  &  de  plus  je  fors  pour  quelque  afFdirc. 

D.    CARLOS. 
Pcut-écrç  en  attendant  Ion  pourroic... 
D.    MAURICE. 

Point  beau- ficrc. 
D.    CARLO  S. 
Mais  enfin  Lconor  pourroit  avoir  bcfoin..., 

D.    MAURICE. 
Mon  Dieu  je  fçay  fort  bien  qu'on  en  aura  grand  foin , 
Je  fça  j  que  vous  l'aimez ,  cela  me  doit  fuffirc. 

D.     CARLOS  kas. 
Quel  caprice  1 

D.    M  A  U  R  î  C  Ti. 
D'abord  elle  voudroit  nous  dire. 
Qu'elle  vous  doit  la  vie  ,  &  que  vôrrc  fecours  , 
Nous  fauvant  du  péril  a  conlervé  les  jours  , 
A  forcede  jazer  quelque  grand  mai  de  tctc. 
Avec  un  peu  de  fièvre  iroit  troubler  la  féce  î 
J'aurois^  je  le  fens  bien,  peine  à  m'en  confoler  5 
Et  nous  enragerioni  de  l'avoir  fait  parler. 

D,    CARLOS. 
Jcmourroisde  regret  fi  mon  impatience 
A  voit  misLeouor  en  péril.  .. 

D.    MAURICE. 

jekpenfe. 
D.     CARLOS. 
Mais  pourluy  dire  un  mot ,  le  mal  qu'elle  reircnt...^ 

D.     MAURICE. 
Nous  la  verrons  tantôt ,  que  vous  ê:es  prc/Tant. 

D     C  A  R  L  O  S. 
Hcbicnnous  attendrons  qu'un  peu  de  temsluy  rende,.; 

D     MAURICE. 
Oiiy ,  oiiy ,  bcau-frere ,  allez ,  je  vous  la  recommande. 
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D.     CARLOS. 
Amoylvous  vous  mocqucz.  Pour  mon  propre  intérêt .; 

D.     MAURICE. 
Hé  bien  ,  bon  ,  il  vaut  mieux  la  hiffci  ccmmc  elle  cil , 
Perlonne  à  mon  avis  n'y  peut  trouver  a  dire  , 
Si  je  le  trouve  bon... 

D.    CARLOS. 

D'accord  ,  je  me  retire. 

SCENE      V- 

D.    UAUKlCEfeHl. 

A  Dieu  ;  comme  Carlos  doit  époufcr  ma  Soeur , 
Je  luy  puis  b>n  laifler  fars  blefl'cr  iiôtre  honneur. 
Et  puifqu'eLeeft  chez  luy,  je  le  puis  bien  permectre  , 
Du  moins  jufqu'à  tantôt  afin  de  la  remettre. 

SCENE     VI. 

D.     MAURICE,  F  ABI  AN. 

F  A  B  I  A  N. 

DEmandons  fa  maifon  (ans  perdre  plus  de  temps  j 
Où  loge  D.  Maurice  ? 

D.    MAURICE. 

Il  longe  là  dedans. 
F  ABI  AN. 
Où  dites-vous ,  Monfieur  ? 

D.    MAURICE. 

Perte  ioit  de  la  bétc. 
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Le  voilà  tout  depuis  les  pieds  juiau  à  U  tête. 

F  A  BI  A  N. 
Qooy  !  c'eft  vous  ? 

D.    MAURICE. 
Tu  l'as  dit. 
ï  A  B  1  A  N. 

J 'a vois  aflez  bon  ney^ 
Tenez  donc  ,  &  fi  vous  fçivez  lire  ,  liiez.  Luy  dor.nani. 
D-    \f  A  U  R  I  C  E  ///.  un  BilUp^ 

Je  prie  inftummsnt  D.  Mcurict 
D'^Uer  dans  un  Logii  oh  l'on  le  conduira  , 

Oii  j'efpere  qu'il  fe  rendra  y 
Tuîfqu  enfin  tl  n'efi  rien  que  pour  luy  je  nefijfe  l 

Il  s'agit  défaire  un  portrait 
Chi'^un  de  mes  amis ,  quoy  qx'tl  vous  fajfe  peindre  , 

jg  fçais  qu'il  fer  a  fort  di fer  et , 
Ainfi  vous  n'axez  rien  à  craindre  ,   D.  rEB.N AbCT» 

D.     MAURICE. 
Ma  foy  je  fuis  ravy  que  cette  occafion 
Luy  puifle  témoigner  touie  la  pa[uon 
Q^  j'auiois.... 

FABI  AN. 
Le  temps  prellc ,  &  quoy  que  la  demeura 
Ncfoit  pas  loin.... 

D      MAURICE. 
Mon  cher  ncus  irons  tout  à  riieure^ 
Je  vais  feulement  prendre  &  palette  &  pinceaux  , 
Et  reviens  vous  trouver.... 

FABI  AN. 
,  •  Quel  remède  à  nos  maux  ï 

Mon  Maître  ne  me  peut  donner  afiez  de  c^ages  , 
Toujours  heurcufement  je  fais  tous  Tes  melTages  , 
Et  quoy  qu'il  me  commande ,  ou  qu'il  aie  corcertc> 
Auiri-tôt  qu'il  l'a  dit ,  il  cft  exécute  j 
Par  exemple  aujourd'huy  poux  ie  tirer  de  peine  y. 
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je  vais  chercher  un  Peintre  ,  il  fane  que  je  l'ameine  , 
Mon  bonheur  eft  fi  grand  ,  que  (brcanc  de  chez  foy  , 
Je  rencontre  le  Peintre  &  l'ameine  avec  nioy. 
>\h  !  que  je  vais  donner  de  plaifir  à  mon  Maître 
Alors  qu'il  le  verra  :  mais  ?e  le  vois  paioïtie. 

D.     MAURICE. 
Allons  me  voicy  preft. 

FABI  AN. 
Hé  bien  fans  compliment , 
Je  m'en  vais  vous  mener,  luivez-moy  leulcmenr. 

SCENE     VIL 

LEONOR,    D.    JOUAN. 

LEON  OR. 

DOm  Joiian  >  ce  deiTein  me  donne  trop  à  craindre  ^ 
Et  vous  fçavez  qu'il  faut  trop  de  temps  peur  me 
peindre  , 
Que  je  dois  m'en  aller  ,  &  qu'enfin  un  portraic 
Isjc  ie  fait  pas  ... 

D.     JOUAN. 
Madame  il  fera  bien-tôt  faîr  , 
Ke  dût-on  qu'ébaucher  les  traits  de  ce  vifage  , 
Je  les  conferveray  ccmme  un  précieiix  gage 
Du  feu  que  vôtre  cœur  a  jette  dans  le  mien. 
L'amour  veille  pour  nous  ,  n'en  appréhendez  rien  , 
Il  produit  des  cfcis  dont  il  cache  les  caufes , 
Et  deux  heures  de  :  emps  avancent  bien  des  chofes , 
Ke  m'en  blâmez  donc  plus.... 

i.  E  O  N  O  R. 

Ma-is  c'cÛ  txop  m'expofcr. 
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D.     JOUaN. 
Dites  que  je  vous  gthei.nc  ,  &  que  c'cft  trop  ofcr  , 
Mon  cœur  quoy  qu  allarmc  d'ii;i  femblable  reproche 
î>Jcpeut....Ivla.s  iabiau  cft  de  recour,  approche. 

SCENE    VIII. 

LE0N0R,D.  JOUAN,FABXAN. 

AD.    JOUAN. 
S' tu  trouve  FernaDt  ? 

F  A  B  I  A  N. 

Oliy  ,  Monficur. 
D     JOUA  N. 

Qnji-t'Iidic  i 
F  A  B  I  A  N. 
A  ce  Peintre  pour  vous  il  a  d'abord  écrie , 
£c  m'a  dcffus  le  champ  f.ii:  porrear  d'une  lettre. 

D     JOUAN. 
Achevé  prorriptcment ,  que  m'en  dois-je  promettre  f 

F  A  B  I  A  N. 
Vous  vous  en  promettrez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  3 
Puîrque  je  l'a  y  portée  ,  &  que  le  Peintre  cft  là, 

^  D      JOU  AN. 
Eft  il  pofTible  ,  6  Dieux  !  que  ma  joyc  cil  extrême  l 
Qu'il  entre  promptemenc ,  puifque  l'objet  que  j'aime 
Permet  à  mon  amour  ce  glorieux  erpoir. 

LEONOR. 
Puilquc  VOUS  le  voulez ,  ii  faut  bien  le  vouloir^ 
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SCENE     IX. 

LEONOR,DOM    MAURICE, 
D.    JOUAN,  FABIAN. 

VFABI  AN. 
Oilàle  Peintre. 

D.    JOUAN. 
O  Dieux  !  Dom  Maurice  ? 
LEON  OR. 

Mon  Frerc  l 

D.   Maurice. 

Comment  Diable  ,  ma  Sœur  ? 

L  E  O  N  O  R  kas. 

Que  ie  fort  m'cft  contraire.» 
D.    MAURICE, 
peut- on  bien  fans  paroîcre  avoir  trop  de  foucy  , 
Vous  demander  d'où  vient  cjue  vous  êtes  icy  ? 
Comment  &depuis  quand,  &parquel  tour  d'adrcfTe 
Vous  vous  portez  {î  bien  ,  malgré  vôtre  foiblelie  ? 
Et  Cl  c'eft  pour  chercher  des  remèdes  meilleurs  , 
Que  je  vous  trouve  icy  quand  je  vous  crois  ailleurs  ^ 

LEON  OR. 
Vous  le  fçaurez  bientôt... . 

D.  JOUAN  bas. 

Ah  !  la  cruelle  atteinte; 
L  E  O  N  O  R. 
has.'Nc  vous  allarmez  point ,  &  fécondez  raa  feinte  > 
Mais  quand  vous  le  fçaurez  ,  vous  en  ferez  furpris. 
Apprenez  que  tantôt  vous  vous  êtes  mépris  , 
La  pcurm'ayant  d'abord  ôré  la  connoilïance. 
Vous  vouliez  loin  du  feu  me  mettre  en  afl"iirancc  , 
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Et  me  porter  dehors  ^our  confcrver  mes  jours. 

D.    MAURICE. 
îl  eft  vray. 

LEONOPv. 
Dom  joiUn  qui  courut  au  fecours  , 
S'ctant  dans  ce  moment  trouvé  prés  de  Ja  porte  , 
Il  me  reçût  de  vous  ,  &  c'efl  de  cette  foitc.... 

D.     MAURICE. 
Efl-ilbienvray  J 

D.    JOUAN. 
Voi  Jà  la  chofe  en  peu  de  mocSi 
D.     MAURICE. 
Malpefle  j'ay  crû  que  c'étoit  Dom  Carlos  1 

LEONOR. 
Non  ,  c'étoit  Dom  Joiian. 

D.    MAURICE. 

Ce  coup  eft  favorabkà 
LEONOR. 
Mais  le  foin  qu'il  a  pris  n'eft  pas  imaginable  i 
Nous  luy  fommes  tous  deux  obligez  ,  &  fans  luy 
Vous  n'auriez  pas  revu  vôtre  Soeur  aujourd'huy  i 
Il  a  pris  tant  de  peine ,  &  de  fi  bonne  grâce. .. . 

D.    MAURICE. 
AhimaSœur  lebrave  hommc,il  faut  que  jel'embraiïc, 

D.    JOUAN. 
Vous  ne  me  devez  rien  ,  &  fins  moy  vôtre  efpoir..,. 

D.     MAURICE, 
/h  !  Dom  Joiian  la  chofe  eft  trop  facile  à  voii^ 
Q^ue  veut-on  de  mon  art.,.. 

D.    JOUAN. 

Comment  > 
D.     MAURICE. 

Je  viens  d'apprendre  , 
Par  un  petit  billet  que  l'on  vient  de  me  rendre  , 
Que  pour  faire  un  portrait  on  youloit  me  parlci, 
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D.     J  O  U  A  N  h<ts. 
Qucluy  diray  je  ?  ô  Dieux  !  il  fautdifTiniuler. 

D.    MAURICE. 
Et  même  ce  Valet  éranc  tout  hors  d'haleine.  .. 

LEON  OR. 
Il  eft  vray ,  je  croyois  que  vous  feriez  en  peine , 
Et  d'un  heureux  fuccés  nos  foins  étant  Çwyii  , 
J'ay  voulu  lans  tarder  vous  en  donner  avis. 

D.     MAURICE. 
Sans  parler  de  portraits  la  chofe  étoit  facile. 

L  E  O  N  O  R. 
Ce  prétexte  à  mon  fcns  n'ètoit  pas  inutile , 
D'abord  je  voulois  bien  que  l'on  n'en  parlât  point  j 
Mais  après  j'ay  changé  de  deffein  fur  ce  point  , 
De  peur  d'être  blâmée  ,  &  que  vôtre  bcvùc 
N'apprêtât  trop  à  rire  ayant  été  connue  , 
J'ay  crû  devoir  chercher  un  prétexte  apparent , 
De  peur  qu'un'tel  fuccés  ne  fïr  un  bruit  trop  grand  , 
Et  comme  D.  Fernant  peut  beaucoup  fur  votre  ame  , 
Je  l'ay  fait  pourlemieux  ,  &b'ilfaut  qu'on  m'en  blâ- 
JTie... 

D.     MAURICE. 
Mais  pourquoy  fur  ce  point  faire  agir  D   Fernant  , 
Il  faioic  envoyer  à  moy  dire(5tement , 
Sans  parler  de  portraits ,  on  n'avoit  qu'à  m'inftruire, 

LEO  NO  R. 
Ah  !  j'avois  des  raifons  que  je  m'en  vais  vous  dire. 
J'ay  die  que  Dom  Carlos  pouvoir  ctrcavec  vous, 
Qif.il  vous  obligeroit  à  vous  mettre  en  courroux  , 
Q^ue  D.  Fernant  étoit  de  vos  Amis  întimes , 
Et  craignant  que  Carlo?  &  fes  fortes  maximes.    , 
Ne  fillent  prés  de  vous  quelque  mauvais  effet,. 
J'ay  choiiiD,  Fernant... 

D,    MAURICE. 

Pc  fie  qu'elle  a  bien  fait  î 
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D.    JOUaN. 
Je  m'en  fuis  bien  douce  i  car  cnrin  fa  préfencc.,., 

D.     MAURICE. 
Kôtrc  Soeur  a  ma  foy  plus  d'cfpric  qu'on  ne  pcnfe  , 
A  fa  place  j'aurois  causé  quelque  embarras  , 
Cette  raifoneft  bonne,  &  je  n'y  fongeois  pas  ; 
Si  Carlos  l'avoitfçû  ,  quoy  queTon  eût  pu  faire. 
Il  auroit  fur  le  champ  trouvé  quelque  myftere  , 
Et  n'eût  pris  tout  cecy  que  pour  quelque  détour  ; 
Il  m'eut  dit  pour  ma  Soeur  que  vous  brûlez  d'amour^; 
Que  peur  faire  avorter  toute  fon  efperance , 
Vous  êtes  contre  luy  tous  deux  d'intelligence  , 
Et  qu'enfin  vôtre  amour  dcauiroir  tout  lefîcn» 

D.    JOUAN. 
Ah  !  j'honore  fort  ... 

D.    M  AUR  I  C  E. 

Bon  j  ne  le  fçais-je  pas-bien  , 
Et  fi  vous  aviez  eu  quelque  amitié  pour  elle , 
M'auiiez-vous  fait  fi  tôt  fçavoir  cette  nouvelle  l 
Voyez-vous  ,  f ay  bon  nez  ,  &  ne  me  trompe  poinc  y 
Quaud  ileft  queftion  de  décider  un  point , 
]e  rcve  quelque  temps ,  pour  voir  fi  l'apparence  ^ 
Peut  faire  une  union  avec  la  vray-femblance  j 
Qiiand  ,  par  exemple  icy  ,  cela  parle  de  foy  , 
Et  qu'il  ne  manque  rien  qu'un  peu  de  bonne  foy. 
Je  dis  en  mtme  temps  que  j'ay  fçû  le  connoître, 
si  cela  n'eft  ainfi  ,  c'eft  ainfi  qu'il  doit  être  j 
Voilà  le  vray  moyen  ,  du^  moins  à  nôtre  fens  , 
De  ne  pafler  jamais  pour  la  duppe  des  gens  , 
Voyez  ,1a  pauvre  Enfant  eft  encore  toute  émue  ; 
Hé  bicQ  de  la  frayeur  es- tu  bien  revenue  ? 

LEON  OR. 
Les  foins  de  D   Joiian  m'ont  remite  ,  &  fans  luy.,,; 

D.     MAURICE  l'embrafxnt. 
Pauvre  bouchon,  ma  foy  je  feroismort  d'cncuy 
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5*-I  t'étoic  arrivé  quelque  trille  avanturc  , 
Ce  font  desmouvemcns  que  donne  la  naturC. 
Je  raime  fort ,  &  c'eft  avec  raifon  aufTi  -, 
Car  enfin  ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'elle  eft  icy  ; 
Mai's  il  n'eft  pas  au  monde  une  fille  femblable , 
Elle  a  l'cfpric  accord  ,  Hmple  ,  doux  raifonnablc^ 
Sans  avoir  de  penchant  aux  myfteres  galans  , 
Et  ne  rf-flembie  point  aux  Belles  de  ce'temps. 
Q_ui  mêlent  pour  conduire  ure  galanterie  , 
Avec  deux  grains  d'amour  trois  de  coquetecte  ^ 
Qui  ne  gardant  jamais  la  vertu  qu'à  regret , 
La  font  au  badinage  en  dépit  qu'elle  en  ait  ^ 
Et  dont  lefbt  efprit  avide  de  fornettes  , 
Ain  fi  que  du  nedar  engloudt  les  fleurettes, 

D.     JOU  A  N. 
Je  connois  fon  mérite,  &  je  n'ignore  rien 
Dcceq.ue.... 

D.    MAURICE. 
L'on  ne  peut  le  connoîcre  alï^z  bien  5^ 
Cat  enfin  D.  Joiian,  il  faut  que  je  vous  die.... 

LEONOR. 
Vous  me  ferez  rougir. 

D.     MAURICE. 

Voyez  fa  modeftic  y 
Hc  bien  ,  qu'en  dites-vous  ?  Va  ,  va  ,  n'en  rougis  pIuF, 
Lai  (Tons  fur  ce  fujet  les  difcours  fuperflus  , 
Aufli  bien  il  eft  temps  que  nous  falfions  retraite  , 
Il  faut  que  vous  teniez  la  chofe  un  peu  fccrettc  ^ 
Sur  tout  à  D.  Carlos  ... 

D.    JOU  A  N. 

J'en  fçauray  bien  ufer  y 
ït  c'eft  en  vain,... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
De  moy  vous  pouvez  difpofer^ 
Et  vous  verrez  combien  pour  vous  je  ju'intcreflc^ 
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Outre  que  fî  jamais  vous  êtes  c:i  foibl:fle  , 

Je  vous  offre  chez  moy  du  vinaigre  &  de  l'eau  ; 

Touchcz-là,  bon.  je  luis  à  vous  lufc^u'au  tombcaai 

D.     JOUAN. 
Je  vais  vous  remencr. 

D.    MAURICE. 

Il  n'cft  pas  necelTaire , 
Si  nous  allions  trouver  nôtre  tuiur  b-au-  Frere^ 
Ce  feroit  tout  gâter. 

D.     JOUAN. 
II  faut  veus  obeïr. 
D.     MAURICE. 
Serviteur. 

SCENE     X. 

D.    JOUAN,    FABIAN- 


/^  D.    JOUAN 


_  Uoy  1  je  fers  moy  même  à  me  trahfr  ? 
Et  je  perds  tout  tffpoir  j  Mais  c'eft  ta  faute  ,  traître  ^ 
Il  faut... 

FABIAN. 
Suis- je  obligé ,  Monfieur ,  de  le  connoîtrc  \ 
D      JOUaN 
Hélas  !  que  ce  malheur  a  troublé  mes  efprits  , 
Il  fiut  abroîument  que  tu  te  (ois  mépris  , 
Et  que  quelque  bévue  ait  causé  ma  tiiftcfTe  , 
Tu  porcois  un  billec  ,  quelle  en  étoit  l'adrciTe  l 

FABIAN. 
A  Dom  Maurice. 

D.    jOUAN. 

0  Dieux  1  qu'as- lu  die  à  Fernant  ? 
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F  A  B  I  A  N. 
Que  vous  le  conjuriez  d'envoyer  promptcmcnt 
Le  Peintre  qui  la  peint. 

D.    J  O  U  A  N. 

La  cruelle  avanturcr 
FAEIAN. 
Ec  que  c'étoit  de  plus  poar  f^iirc  une  pcitjturc. 

D.    J  O  U  A  N 
Tout  cccy  me  confond ,  Lconor  d'hier  au  foir  ; 
Par  un  coup  du  hazard  cft  mifc  en  mon  pouvoir  , 
Je  tâche  à  profiter  d'une  telle  avanture  j 
Je  la  porte  àlbufTrir  que  j'aye  fa  peinture , 
Je  fais  chercher  un  Peintre  ,  &  je  veux  en  fecrct 
M'aiTûrer  de  quelqu'un  qui  faffe  Ton  portrait  , 
It  mon  meilleur  amy  me  devenant  contraire. 
Pour  peindre  Leonor  me  fait  venir  Ton  Frère  ; 
Un  pareil  contre- temps  arriva  t'il  jamais  ? 

I  ABÎ  Al^  àp.^rt. 
C*cft  bien  fait ,  voyez- vous ,  il  luy  faut  des  portraits  § 
A  propos..,. 

D.     JOUAN. 
Qu]eft-cc  encor  ? 

FABIAN.       « 
Venez  ,  vous  fçaurcz  pour  nouvelle 
Monfieur  ,  que  vous  pourrez  bien -tôt  voir  Ifabelk  , 
Que  dans  une  heure  au  plus  elle  doit  arriver. 

D.     JOUAN. 
Eft-il  po/nble  ?  ô  Dieux! 

FABIAN  has. 

Voilà  pour  Tachever. 
D.    JOUAN. 
Peut-on  jamais  avoir  le  deftin  plus  contraire  ? 
C^ui  te  l'a  dit  ? 

FABIAN. 
Gufman  qui  lert  encor  fon  Frcrc, 
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D.    J  O  U  A  N. 

Qupy  !  la  tîgucur  du  fort  me  pourfuivrâ  toujours  i 
Miis  c'cft  trop  periire  icy  ds  temps  en  vains  diicours. 
Allons  ,  allons  tâcher  d'entretenir  Hélène,  ^ 
Ei  rongeons  aux  moyens  de  nous  tirer  de  peine. 

Fi^  du  tYoifiimt  Acte. 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE, 

LEONOR,  HELENE. 

LEONOR. 

O  N,  fi  pour  D.  Joiian  j'eus  le  cœur  ar-> 

tendry  , 
^pprens  que  fur  ce  point  j'ay  l'cfpric  biea 
guery. 

HELENE. 
D'où  vient  ce  changement  ? 

LEONOR. 

*Dom  jouan  eft  un  traître  ^ 
Depuis  une  heure  ou  deux  on  me  l'a  fait  connoîtrc  , 
Il  avoit  pour  fes  feux  un  autre  objet  que  moy  , 
J  ay  fçû  qu'il  s'eft  promis  ,  qu'il  a  donné  fa  foy. 

HELENE. 
Madame  ,  affûrément  D  Joiian  n'eft  pas  Homrac..^ 
Mais  quel  cfl  cet  obiet  ? 

LEONOR. 

Cette  Beauté  fe  nomme 
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liabelle. 

HELENE. 

Ifabellc  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Ouy. 
HELENE. 

Laconnoifftz-vous  ? 
L  E  O  N  O  R. 

Elle  étoit  à  ScvilJe ,  à  tous  momcns  chez  nous  ^ 
Ne  t'en  foiivient-il  plus  ? 

HELENE. 

Quoy  ,  celle  dont  le  pcre 
Eft  depuis  fi  loiîg-temp?  amv  de  vôtre  Frère. 

LEONOR. 
C'eft  d'elle  que  j"ay  fçù  que  je  perds  tout  efpoir  , 
Mon  'Frerc  m*a  tantôt  ordonné  de  la  voir  , 
Auflî'ôt  qu'il  a  içû  qu'elle  étoit  à  Tolède, 
Et  ù  v:ë  a  renduma  douleur  fans  lemede, 
IfabviiC  m'a  dit  que  Dom  Joiian  demain  , 
Doit  recevoir  enicuib  e  &  iuy  donner  Ja  main  , 
Qiic  et  pei fîdc  Amant  méprifant  ma  tendrelFe  , 
N'a  eue  pour  iiip  trahir  fait  agir  fon  adrcffe  , 
Qu'elle  doit  .'époufer  par  un  ordre  abfolu  , 
Que  depuis  quatre  mois  l'Hymen  eft  rcfolu.. 

HELENE 


Quoy  :  Madame  ? 


LEONOR. 

Tay-toy ,  j'apperçois  Ifabellc, 


€^ 
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SCENE      II. 

LEONOR, ISABELLE,  HELENE. 

,IS  ABELLE. 

HE'  bien  ,  avez-yous  vu  cer  Amant  infitîelle  ? 
V ocre  elpric  fur  fon  crime  eft  «il  bien  éclaircy  î 
L  E  O  xN  O  R. 
Non ,  fbrtant  de  chez  vous  je  fuis  venue  Icy  , 
Je  prècens  toutesfois  le  voir ,  non  pour  m'en  plaindre 
Ny  pour  luy  reprocher  l'ardeur  qu'il  a  fçû  feindre  j 
Mais  je  veux  luy  parler  une  dernière  fois  , 
Pour  le  féliciter  d'avoir  fait  un  tel  choix. 

ISABELLE. 
Tarions  plus  franchement. 

L  E  O  N  O  R, 

Avccque  bîen-féancc  , 
Je  ne  puis  devant  vousl'accufcr  d'inconftance  , 
5ans  doute  vous  l'aimez  ? 

ISABELLE. 

Le  connoiiTânt  fort  peu 
Mon  cœur  pour  D  Joiian  n'a  pas  pris  tant  de  feu , 
Mon  pcre  ayant  fansmoy  fçù  conclure  la  chofe  , 
Je  ne  fuis  que  la  loy  que  mon  devoir  m'impofe  ; 
Mais  j'ay  (çù  que  Carlos  fentoic  pour  vous  des  feux, 

LE  O  NO  R.       . 
Ah  Dieux  1  je  le  hais  trop 

I  S  ABELLE. 

Il  cft  bien  malheureux. 
LEONOR. 
Le  connoiiTcz-vous  ? 
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ISA  b  E  L  L  E. 

Peu  ,  je  l'ay  vu  dans  Sev.'IIe  , 
Son  humeur  m'a  paru  complailauce  ,  civile  , 
ionefprit  fort  charmant ,  &:  propre  à  découvrir... 

L  £  O  N  O  R 
Je  voudrois  qu'il  vous  plue,  afin  de  vous  l'ofFrir,  .. 

ISABELLE. 
D'cfprit  &  de  beauté  ,  je  fuis  trop  dépourvue  , 
Pour  ofer  y  prétendre ,  &  puis  c^u'il  vous  a  vûë , 
Je  dois  appréhender  .  . 

HELENE. 

Madame  il  vous  efthoc  , 
Laiffez-luy  Dom  Joiian  ,  &  changez  troc  pour  troc  j 
Si  Dom  Carlos  vous  plaît  ,  avoiiez-lc  fans  honte  , 
Chacune  de  vous  deux  y  trouvera  Ion  compte. 

LEON  OR. 
Helas  !  c'eft  me  £ater  d'un  inutile  eTpcir. 

ISABELLE. 
Vous  aimez  Dom  joiian  à  ce  que  je  puis  voir  ? 

LEO  NOR. 
Je  vous  ay  déjà  dit  que  depuis  qu'il  m'a  vue  > 
Il  m'a  de  ion  amour  toujours  entretenue  , 
Pour  me  rendre  des  foins  qu'il  n'a  rien  négligé. 
Sans  m'avoir  jamais  dit  qu'il  étoit  engagé. 

ISABELLE. 
Pour  l'une  de  nous  deux  dépendant ,  c'eft  un  traître. 

LEO  N  OR. 
Il  faut  s'en  éclaircir  &  tâcher  de  connoîtrc  , 
A  laquelle  de  nous  il  veut  manquer  de  foy  , 
Et  cela  vous  importe,  enfin ,  autant  qu'àmoy , 
Qui  peut  bien  me  tromper  en  peut  tromper  une  autre  ^ 
A  prendre  un  inconftant ,  il  y  va  trop  du  vôtre  , 
£t  je  veux  vous  donner  ce  divertiflement, 

I  S  A  BE  LLE. 
Je  vcrray  de  bon  cœur  cet  éclaixciffcment  i 
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Mais  comment  Loas  pouvoir  ccUircir  de  la  cnofe  î 
Ilfaudioic..,. 

LEONOR. 
Ecouccz  cequc  je  vous  propofe. 
Pour  nous  en  cclaircir  ,  &  nous  tirer  d'ennuy  , 
Il  faut  que  toutes  deux  nous  nous  rendions  chez  îuy  , 
Et  qu'un  voile  baiflc.... Mais  ,  Dieux,  j'entcns  mon 

Frère  , 
Venez  ,  &  me  laiflez  conduire  ce  myftere. 

SCENE     III. 

D.  MAURICED,  D.   CARLOS. 

D.     MAURICE. 

IL  faut  donc  que  toujours  vôtre  mauvaife  humeur  ^ 
S'attache  fans  raifon  à  nôtre  pauvre  Sœur , 
£t  que  tous  vos  foupçor.s  contre  elle  faifant  ligue  , 
L'accufe  fottcmenî  toujours  de  quelque  intrigue. 

D     CARLOS. 
Dires  fl  vous  voulez  qu'allez  mal  à  propos  , 
3  ay  cherche  des  moyens  peur  troubler  mon  repos  ^ 
Qu,e  je  n'ay  pas  eu  lieu  de  croire  bien  des  chofes  , 
Mais  fiu-is  en  rechercher  les  effets  ny  les  caufes  , 
Si  )e  cor.noîs  un  jour  que  contre  moy  leurs  feux  , 
Pour  nuire  à  mon  amour  ,  les  ait  un:s  tous  deux  , 
Isle  trouvez  pas  mauvais ,  fi  contre  ma  parole , 
Je  m'efforce  à  trouver  quelqu'un  qui  m'en  coniole  , 
Et  quant  à  Dom  |oiian.... 

D.    MAURICE. 

C'eft  parler  de  bon  fens  ; 
Mais  je  veux  ,  s'il  fe  peut ,  vous  voir  tous  deux  con- 
tens , 
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]e  veux  voir  D  Jolian  ,  luy  parler  (ans  colcre  , 
Ec  vousrcrezprefcnc. 

D.    CARLOS. 
Moy  prefeiit  ? 
B.    MAURICE. 

Vous  ,  beau-Fiere, 
Je  veux  mettre  au  jourd'huy  vôtre  efpric  en  repos  , 
Et  lors  c]u'à  D.  Joiian  j'auray  die  cjuatre  mots  , 
5ur  ce  qu'il  répondra  vous  prendrez  vos  mefuies. 

D.    CARLOS. 
Un  mot  ne  fuifit  pas  pour  de  telles  injures  , 
Je  ne  veux  point  le  voir  ,  fa  flâme  &  mon  courroux.... 

D    MAURICE. 
Mais  enfin  ,  tout  cecy  m'importe  autant  qu'à  vous  , 
Quelquesfois  tout  dépend  d'un  moment  qu'on  néglige^, 
J'entens  quelqu'un  ,  venez. 

D.    CARLOS. 
Mais... 
D.    M  A  U  K  I  C  E. 

Mais  venez  ,  vous  dis-je. 

SCENE     IV. 

D.    JOUAN,    FABIAN. 

TD.    JOUAN. 
Out  trahit  mon  amour.  , 

FABIAN. 

H  é  bien  ,  Monfieur  ?         | 
D.     JOUAN.  ■ 

Hé  bien  ,■ 
Eernant  m'a  tout  appris ,  je  n'efpere  plus  rien  , 
ïjifin  de  mon  malheur  je  fuis  la  feule  caule^ 
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"Et  le  Trerc  &  le  Peintre  eft  une  mcmc  chofc, 

FAiBlAN. 
J'en  ctoisbicn  certain  ,  &  jen  aurois  jure. 

D.     JOUaN. 
HeUs  !  pour  mon  malheur  je  l'avois  ignore.  "^ 

F  A  BI  AN 
Mais  trop  facilement  vous  vous  laiiTcz  abbattrc, 

D      JOUAN. 
Ah  !  j'ay  d'autres  ennuis ,  Fabian  ,  à  combattre , 
Le  fort  en  ma  faveur  ne  peut  ccre  adcucy  , 
It  je  viens  de  fçavoir  qu'Ifabclle  eft  icy. 
3'entens  quelqu'un  céans  ,  va  voir  qui  ce  peuLetrc , 
Cachons  nôtre  douleur  fans  la  faire  connoître  j 
Et  quoy  que  le  malheur  m'accable ,  qu'efl-ce  enjcor  S 

F  A  B  I  A  N. 
Allegrefle ,  Monfîeur. 

D.    JOUAN. 
Comment  ? 
PABIAN. 

C'eft  Leonor. 

SCENE      V. 

D.  JOUAN,  LEONOR,  ISABELLE. 

D.    JOUAN. 

LEonor,juftes  Dieuxîquel  bonheur  pour  ma  flâme. 
D'où  me  vient  le  plaifir  de  vous  rcyoir  ,  Madame» 
ÎS A  BELL  E 

pour  les  mieux  écouter 
Retirons-nous  îcy. 

Il  E  O  N  O  R. 
Je  ne  dois  pas  douter 
Tme  I.  Y 
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Qucvôcre  cœur  pour  moy  ne  foie  fans  artifice  , 
Etquc  vôtre  amour.... 

D.     JOUaN. 

Non,  fans  me  faire  in  jaflice. 
L'éclat  de  vos  beaux  yeux  donc  les  miens  font  charmez. 
A  du  vousaflurcr.... 

LEONOR. 
Mais  enfin  vous^m'âimez  ? 
D     JOUaN. 
Quoy  ,pouvez-vous  douter  d'une  fî  belle  flâme? 
A  y- je  fi  mal  dépeint  les  tranfpdrts  demoname. 
Que  vouspuilTicz...  " 

LEONOR. 
Hc  bien  je  m'en  rapporte  à  vo'ns , 
Et  veux  bien  avoiicr  que  cet  efpoir  m'eft  doux  , 
Mais  enfin,  s'il  n*efl  rien  que  vos  feux  ne  fur  moment,. , 

FABIAN. 
D.  Maurice  &  Carlos,  Monfieur.... 
D.    JOUaN. 

Hc  bien  ? 
FABIAN. 


Us  montent 


Mâlgtc  moy. 


D.    JOUAN. 
Va  dis- leur.... 

FABIAN. 

Taifez-vcuslcs  voicy. 
LEONOR. 

O  Dieux  i 

D.    JOUAN. 

EailTez  le  voile  ,  &  demeurez  icy. 
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SCENE    VI. 

LEONOR,  D.    JOUAN,  D.  MAURICE, 
D.   CARLOS  ,   ISABELLE. 

QD.    JOUAN. 
Ue  voulez-vous  de  moy  ? 

D.    MAURICE. 

Vous  voulez  bien  qu'on  fçachc.^i 
D.     CARLOS. 
O  Dieux  î  je  croy  que  c'cft  Lconor  qui  fc  cache. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
Ma  Sœur  ? 

D.    CARLOS. 
C'cft  elle-même. 

D.    MAURICE. 

Hé  ,  morbleu  tairez  -vous , 
Q^uoy  ,  voulez- vous  pafler  par  tout  pour  un  jaloux  î 
Ne  fçavez-  vous  pas  bien  que  ce  ne  peut  pas  l'ctre  i 
Et  qu'elle  eft  au  logis  ?  ]e  la  dois  bien  connoîcrc. 

D     CARLOS. 
Ce  l'eft ,  ou  je  confens  à  palTer  pour  un  fou. 

D      MAURICE. 
Si  c'eft  elle  ,  je  veux  qu'on  me  couppe  le  cou. 

D.    CARLOS. 
Si  ce  ne  l'eft  ,  je  veux  que  devant  que  je  forte,... 

D.    MAURICE. 
Moy  ,  fi  ce  l'eft  ,  je  veux  que  le  Diable  m'emporte  , 
Pefte  de  l'ctourdy  qui  me  fait  à  tous  coups 
Faire  nouveaux  Icrmens 

D.    JOUAN. 

Sur  quoy  querellez-  vous  î 
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D.    MAURICE. 

En  dût-  il  enrager  ,  je  vous  en  rendray  compte  , 
Je  veux  vous  en  inftruire  ,  &  qu'il  en  ait  la  honte  , 
Il  dit  que  c'efl  ma  Sœur  que  nous  voyons  là- bas. 

D.    J  O  U  A  N. 
Vous  en  pouvez  juger 

D.    MAURICE. 

Hé  ne  le  vois-je  pas. 
D.     CARLOS. 
Elle  fe  cache  en  vain. 

D.    MAURICE. 

Beau-frere  ,  hé  je  vous  prie  , 
Soyez  (âge  une  fois  au  moins  en  vôtre  vie  j 
Morbleu  ,  pour  vôtre  honneur  ,  taifez- vous  une  fois  , 
J'avois  bien  peu  d'efprit  quand  je  fis  un  tel  choix. 

D.     ]OUAN. 
Peignons.  Vous  la  blâmez  fan^  raifon  ,  cette  Belle 
M'cft  promife  ,  &  de  plus  Ton  nom  eft  Jiabelle. 

D.     CARLOS. 
Vous  croyez  m'abufer  par  ce  difcours  en  l'air  i 
Mais  eniin ,  apprenez  que  l'amour  voit  trop  clair. 
Et  que  malgré  vos  foins  à  cacher  ce  myftere, 
5inous  étions  dehors  ... 

D.     JOUAN. 

Vous  êtes  en  colère. 
D.    MAURICE. 
Voulez- vous  quereller  les  gens  dans  leur  mai  Ton  ? 
Te  meurs  pour  vous  de  honte  &  de  confufîon. 

D.     JoUaN 
Vous  voyez  fon  erreur  ,  je  vous  en  fais  arbitre. 

D.     MAURICE 
Hcde  grâce  ,  bourrez  le  un  peu  fur  ce  chapitre. 

D      CARLOS. 
Nedcviicz- vous  pas  pour  la  juftificr... 
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D.    M  A  U  K  I  C£. 
Je  pcnfc  qu'à  la  fin  il  le  faudra  lier. 
Ah  !  que  je  haïs  les  foux. 

D.   CARLOS. 

Puifque  ce  n'efl  pas  clic  , 
OiVilfôuffre  qu'un  moment  nous  voyions  cette  Belle, 
Cette  civilité  ne  luy  coûtera  rien, 

D     MAURICE. 
Si  Dom  Joiian  le  veut  y  ma  foy  je  le  veux  bien  , 
Je  vais  luy  demander  ,  Faites-  nous  une  grâce  , 
Vous  connoiflez  Carlos ,  de  rien  il  s'embarrafic  , 
pour  le  berner  un  peu  d'avoir  été  fi  prompt , 
Que  la  Belle  fc  montre  ,  &  qu'il  en  ait  l'afFiont. 

D.     ]  O  U  AN. 
Jamais  il  ne  s'eft  fait  une  telle  demande , 
£t  l'incivilité  ,  Monfieur  ,  feroit  trop  grande 
De  vouloir  l'en  prier  :  &  je  fuis  étonné  ..• 

D.    M  A  U  R  î  C  E. 
Vous  verrez  cela  fait ,  comme  il  fera  berné , 
Mettons- le  dans  Ton  tort ,  &  puis  laiflcz-moy  faire. 

D.    JOU  A  N. 
Je  voudrois  fur  ce  point  pouvoir  vous  fatîsfaire  » 
Quoy  ,  faut-il  qu'une  Dame  afin  de  l'obliger.,., 

D.     MAURICE. 
Je  n'attens  que  cela  pour  le  faire  enrager  , 
Do.inons-nous  ce  plaifir. 

D.  J  O  U  A  N. 

Non,  non,  fa  défiance 
M'a  pas  du  me  portera  tant  de  complaifancc. 
Outre  qu'enfin  la  ï-ille  étant  de  qualité  , 
La  choie  ne  fc  peut  fans  incivilité- 

D.    MAURICE. 
Madamc,fi  jamais  fa  flime  vous  fut  chcrc.... 

LEONPR^;ï5. 
Tâçikons  adroitement  de  nous  tirer  d'afFaire  , 

Y  lij 
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Ui.e  fottc  mourroit  dans  un  tel  embarras  j 
Mais  je  luy  garde  encor  un  tour  qu'il  n'attend  pas  ,- 
Je  vais  dans  un  moment  les  mettre  fort  en  peine. 
Lecnorfe  cache  ,  &ftitfortir  ifabelle  k  fa  place. 
ISABELLE. 
j€  cor.çoîs  Ton  d^ffein  ,  leur  cntreprife  eft  vainc 
Enfin  ,  vous  voulez  donc  abfolumenï  nous  voii  ? 

D.    MAURICE. 
©iiy,  s'il  vous  plait. 

ISABELLE. 
H ç  bien  il  faut  donc  le  vouloir. 
D.    JOUAN. 
Juftcs  Dieux  !  Ifa belle  ? 

f  A  B  I  A  N  fc^r 

Ah  1  Japlaifantcaubaxie, 
Par  ou  Diable  a  paffé  cette  autre  Mafcatadc  i 

D,    CARLOS. 
Qjie  vcis-je  ? 

D.    JOUAN* 
QiTeft  cecy  ?  ...Le  cruel  embarras  | 
D.    MAURICE. 
Hé  bien  ?  je  fçavois  bien  que  ce  ne  i'étoit  pas. 

ISABELLE. 
Faut-iî  que  malgré  moy  les  foupçons  de  vôtre  amc 
Me  fairenr  découvrir  ce  que  je  Icns  dt  ftime  ? 
Que  rindifciciion  Te  joignant  au  tranfport. 
M'ait  contrainte... 

D.    MAURICE. 

Avoiiezque  vous  avez  grand  tort, 
D.    JOUAN. 
Madame... 

ISABELLE. 
Nous  pourrons  par'er  dans  l'autre  fallc. 
D.     MAURICE. 
Dans  un  logis  d'honneur  avoir  fait  du  fcandalc  , 
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Et  blâme  D.  Joiian  s  avoir  mal  à  propos 
Allaimezdcux  Amans,  &  troublé  leur  repos 
Sans  raifon ,  &  fans  être  éclaire  y  de  la  choie.... 

D.     CARLOS. 
Mais.... 

D     MAURICE. 

Hé  bicn,mais....  Voyez  dequoy  vous  êtes  caufc  ? 
D.    CARLOS. 
Quant  à  moy  je  croyoïs.... 

D.    MAURICE. 

Etmoy  j'aurois  juré 
Quexcne.IîétoiE  pas  :  il  n'eft  pas  bien  timbré, 
Et  vous  le  connoifTtz  ;  il  eft  mal  en  cervelle. 

D.    CARLOS. 
Pourquoy  tant  rcfifter  ,  fi  ce  n'écoic  pas  clic  ? 
Et  ToufFrir  fi  long- temps jque  tous  deux  obllincz.... 

U     M  AU  R  I  C  E 
Ne  vous'falloit-t'il  point  montrer  la  Belle  au  nez  ? 
iDom  joiian  qu<3y  qu  il  vît  votre  ame  fort  émûc, 
îft  tfop  difcrcc  pour  faire  une  telle  bévûë , 
Il  fait  tout  prudemment  ,  non -pas  en  évencé  , 
Et  jeluy  fçais  bon  jrré  d'avoir  cant  refifté. 

D.     CARLOS. 
G  Dieux  I  qu'elle  a  d'appas  ,  la  charmante  merveille, 
Que  contre  Lconor  une  beauré  pareille 
Pourroit  facilement  s'emparer  de-mon  cœur. 

D.    MAURICE. 
Voycz-Tcus ,  de  fa  faute  il  a  de  la  douleur  ? 

ISABELLE. 
Qu^ilcftembarrafic  J 

D.   JOUAN. 
Que  mon  ame  eft  confufe  ! 
D.    MAURICE 
Dom  Joiian  pour  Carlos  je  vous  demande  cxcufe. 

Y  iiij 
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D  O  M    J  u  U  A  N. 
Vous  fçavez  que  pour  vous  ...  ; 

D.    MAURICE. 

Laiflbns  cet  entretien  j 
Ceft  vous  incommoder ,  nouafortons  aufTi  bien  , 
Etant  prés  d'époufer  la  charmante  ifabcllc  , 
Il  faut  en  liberté  vous  laifleravcc  elle. 

D.    JOU  AN. 
Dites  bien  à  Carlos  au  moins  qu'un  tel  défaut..;. 

D.    MAUR  I  CE. 
Ah  î  je  luy  laveray  la  tâe  comme  il  faut. 

D.     J  O  U  A  N. 
Vous  voulez  bien  foufïiir  qu'étant  en  compagnie 
Je  n'aille  pas  plus  loin. 

D.    MAURICE. 

Bien  plus ,  je  vous  en  prie  , 
Dîvcrtiffez-vcus  bien  ,  je  connois  les  A  mans , 
Adieu  ,  demeurez  l'euls  ,  &  profitez  du  temps, 

SCENE      VIL 

D.    JOUAN,  ISABELLE,   LEONOR; 
FABIAN. 

ISABELLE. 

H  F  bien  connoiflcz-vous  les  traits  de  ce  vifage  ? 
Voyez  pour  vous  fervir  jufques  où  je  m'engage, 
D.    JOU  AN. 
Madame  par  quel  heur  puis-jc  vous  voir  icy  ? 

ISABELLE. 
Ilfaat  que  Lconor ,  dites ,  mais  la  voicy. 

LEONOR. 
Perfide  ^  vôtre  cqsui  deyxoit  bleu  vous  l'apprendre  j, 
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Laquelle  de  nous  deux  avez-vous  cru  furprendre  î 

ISABELLE. 
A  laquelle  de  nous  avez -vous  prétendu  l 
Qui  vouliez  vous  tromper  ? 

F  A  B  I  A  N  b^s. 

Toutes  deux  s*iieût  pu. 

D     JOUAN. 
A  vous  yoir  dans  ce  lieu ,  que  ma  furprife  eft  grande  1 
Quel  bonheur  1 

LEON  OR. 
Ce  n'cfl:  pas  ce  que  l'on  vous  demandt. 

ISABELLE. 
Répondez  ,  répondez  ,  fans  chercher  de  détour, 

LEONOR. 
Vous  devez  répoufcr  ,  &me  parlez  d'amour  J 

D.    30  U  AN 
Vous  fçayez  qu*on  vouloir  me  donner  Ifabcllc, 

LEONOR. 
Ilcftvray, 

D.    JOUAN. 
Vous  fçayez  que  je  brùk  pour  elle  ? 

ISABELLE. 
Oiiy ,  méchant ,  &  c  eft  là  d'où  vient  nôtre  courroux. 

D.    J  O  U  A  N. 
Puifque  vous  le  fçavez  ,  que  me  demandez-vous  ? 

LEO  NO  R. 
Chacune  de  nous  deux  étant  inrercffée  , 
A  te  faire  expliquer  &  fçavoir  ta  pensée  , 
Nous  avons  bien  voulu  venir  jufques  chez  toy  , 
Te  reprocher  ton  crime  &  ton  manque  de  foy  j 
Mon  Frère  furvenant ,  j'ay  quitté  la  partie  , 
De  l'endroit  où  j'étois  Ifabclle  eft  fortie  , 
Pour  me  tirer  de  peine  ,  &  les  tromper  tous  deux  ; 
Ingrat ,  voilà  comment  tu  nous  vois  en  ces  lieux, 
Lssfoinsdc  ces  Aigus abuf^z  parles  nôacs. 

Yv 
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F  ABI  AN. 

Et  troisjavec  k  temps  nous  en  verrons  bien  d'autre^; 

D.    3  OU  AN. 
De  grâce,  expliquez  mieux. 

L  E  O  N  O  R. 

Je  t'ay  trop  écouté. 
Et  U  confufion  qui  fuit  ta  lâcheré  , 
Me  fait  voir  à  la  fois  ta  foiblcflc  &  la  nôtre  , 
Adieu,  fois  fi  lu  yeux  moins  fourbe  pour  quclqu'autrc* 

SCENE     VIIL 

D.  JOUAN,  rSABELLE,FABIAN. 

HD.    JOUAN. 
E!as  elle  s'enfuit  fans  vouloir  m' écouter. 
ISABELLE. 
Mon  courroux  cortre  vous  pourreit  bien  éclater, 
Mais  vous  feriez  tiop  vain  >  fi  pour  me  fatisfairc. 
Vôtre  amci:r  m.e  coûtoit  un  -moment  de  colère  , 
Outre  que  cet:  e  ardeur  leconde  mes  fouhaits , 
Et  que  je  vous  hais  trop  pour  m'en  fâcher  jamais. 


cJbs 
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SCENE     IX. 

DOM   JOUAN,   FABIAN. 

EF  A  B  I  A  N. 
NfÎT  elles  s'en  vont  ,4i.  vcus  en  voilà  quitte. 
D     JOUA  N. 
Tais-toy  ,  ne  railles  plus ,  un  tel  dilcours  m'irrite. 

FABIAN. 
Alors  que  Leonor  s'eft  offerte  à  vos  yeux  , 
Vous  aviez  fort  bien  vu  ... 

D.    JOUAN. 
Quoy? 
FABIA  N. 

Qn^elles étoient  deux. 
D.    JOUAN. 
Sans  doute,  mais  j'ay  crû  que  l'autre  étoit  Helcnc. 

fabian: 

Pourquoy  dificz-vcus  dor.-c.  .. 

D.    JOUAN. 

C'cft  ce  qui  fait  ma  peine  , 
Oiiy  ,  j'ay  dit  avec  eux  ,  craignant  de  m'expliquer  , 
Que  c'croit  Ifabclle  ,  &  croyois  me  mocquer  , 
Et  me  défaire  d'eux ,  c'ctoii  mon  erpérancc  j 
Mais..,. 

FABIAN. 
On  dit  quelquefois  plus  vray  que  l'on  ne  pcnfc 
U.    JOUAN. 
Il  faut  par  un  Billet  inftraire  Leonor.... 

FABIAN. 
O'Jy^Monfiear,  il  luy  faut  mander  qu'elle  a  2;rand  tort. 
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D.    JOUAN. 
Non,inais  de  quelle  ardeur  mon  coeur  brûle  pour  elle  j 
Ce  que  ce  même  cœur  relTent  pour  Ifabelle  , 
Ec  la  prier ,  enfin  ,  de  daigner  m'écouter 
Avanc... 

F  A  Bl  AN. 
En  vain  ,  Monficur,  vous  luy  ferez  portet;^ 
Car  pour  le  recevoir  elle  eft  trop  en  colère. 

D      JOUAN. 
Hclene luy pourroit  donner  fans  luy  déplaire. 
Si  tu  pouvois  la  voir, 

F ABI  AN. 
C'eft  allez  raifonncr. 
L'avez- TOUS  là  ? 

D.    J  O  U  A  N. 
Suis  moy  ,  je  vais  te  le  donner. 

I 

Fw  du  éjUAtriémc  Alte. 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE^ 

LEONOR,  HELENE. 

LEONOR. 

E  m'en  parle  jamais ,  je  fuis  trop  irritée , . 
Puifque  d'un  vain  cfpoir  mon  ame  s'eft 

flattée  , 
De  ce  perfide  Amant  je  dois  avec  raifon. 
M'cfTorcer  d'oublier  ,  s'il  fe  peut  >  jufqu'  au  nom 

HELENE. 
Mais  ,  vous  le  condamnez  avant  que  de  l'entendre , 
Peut-  être  il  n'a  pas  tort, vous  pouvezvous  méprendre^ 

L  E  O  N  O  R. 
Je  fçais  qu'il  me  trahit  ,  &  qu'enfin  mon  courroux...^ 

HELENE. 
Moy,Madame,je  fçais  qu'il  meurt  d'amour  pour  vous^. 
Et  que  prcfentement  vous  enragez  dans  l'ame  , 
Pouiquoy  difTirauler  ? 

LEONOR. 

11  eft  vray  que  ma  flâmc 
S'eft  fait  un  grand  effort  i  mais  mes  feux  méprife^ 
M'obligent.... 

HELENE. 
Vous  l'aimez  plus  que  vous  ne  penfez , 
Son  Valet  de  la  part  m'a  conté  Ion  martyre , 
Et  ce  Billet.... 
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LEOiNOR. 
Comment  il  olc  encor  m'écrîrc  ? 
Ke  me  le  donne  point ,  je  le  déchireray. 

HELENE. 
Si  vous  ne  le  prenez  ,  ma  foy  je  liiy  rendray. 

LEON  OR. 
Je  ne  veux  point  le  voir ,  fa  trahifon  m'oblige 
A  rofiifer. ... 

HELE1SIE. 
Ma  foy  je  luy  rendray  ,  vous  dis  jt  l 

LEONOR. 
Q,uc  m'importe,  rends  Iny. 

HELENE._ 

J'y  vais  donc  de  ce  pas, 

LEONOR. 
Dis-moy  ce  qu'il  contient  ?  &  puis  tu  luy  rendras. 

HELENE. 
Voyez- vous  ^  qui  pourroit  l'écouter  fans  en  rire  , 
Depuis  quand,s'il  vous  plaît^ne  fçavez  -  vous  plus  lire! 

LEONOR. 
Helas  1  que  fur  les  cœurs  l'amour  eftabrolu; 

HELENE. 
Lifez. 

LEONOR. 
Mais  dis  luy  bien  que  je  ne  l'ay  point  In  ^ 
Que  j'ay  lur.ce  fujet  refusé  de  l'entendre  , 
Et  que  je  t'ay  de  plus  comman  ^é  de  luy  rendre. 

HELENE. 
Tenez  à  cela  prés  ;  &  trêve  de  courroux* 


:p 
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SCENE     II. 

D.  MAURICE,  LEONOR,  HELENE. 

D.      MAURICE. 

NEvois-je  pas  ma  Soearqui  tient  un  Billet  doux  ? 
Je  vais  fondre  fur  vous  come  ucCyTcau  de  proye. 
LEO  N  OR. 
O  Dieux  ,  mon  Frere  vient  !  quel  obftacle  à  ma  joye  ^ 

D.    MAURICE. 
Gardez  de  leblefier  ,  là  ,  mettez- le  en  lepos. 

LEON  CTR. 
Quoy  donc? 

p.    M  AUR  ICE.^ 
Cet  innocent  qui  n'eft  pas  bien  éclos. 
Ce  poulet  autrement  en  termes  de  Coquettes  , 
AfTaifonnc  d'Amour  &  lardé  de  fleurettes , 
<^e  j*ay  vu  dans  vos  mains  ,  ne  fçauroit-on  le  roir  f 

LEONOR. 
Q^uoy  ,  vous  me  croyez  donc  d'humeur  à  recevoir..., 

D      MAURICE. 
Je  crois  ce  qui  me  plaît  ,  mais  voyons  je  vous  prie... 4- 
Cet  avoiion  d'amour  &  de  galanterie  ? 

LEONOR. 
Dcquoy  m'accufcz-vous  ,  enfin  ,  &  qu'ay-je  fait  ?' 

D.    MAURICE. 
Donnez  ,  c'eft  à  mon  fcns  trop  couver  le  poulet. 

HELENE  bas. 
Je  vous  tient  bien  adroite  ,  ou  du  moins  bienhcureiîfe 
•Si  vous  vous  en  tirez 

LEONOR  bcis. 

C<?cte  atteinte cftfâchcTîfc  3 


444     TECaLE  DES  FILLES^ 

Mais  dedans  un  moment  tu  verras  que  l'amour 
Me  fuggere  à  propos  un  fort  plaifant  détout. 

HELENE   bas. 
Jamais  je  ne  vous  vis  fi  prés  de  vôtre  perte. 

D.    Maurice Ut. 

D.  Joiian....A  la  fin  la  mèche eft  découverte. 
Comment  vous  vous  mêlez  du  commerce  fecret  ? 
Vous  à  qui  je  croyois,... mais  voyons  ce  billet. 

Il  lit. 
Ne  fnaccufe!^  point  fans  m*entendre  , 
Dom  Maurice  venant  chez  moy , 
I^Vavoittrep  étonné  pour  peuvoir  vans  apprendre  y 
§1^6  jefuii  trop  h  vota  pour  vous  manquer  defoy  , 
Ôi  vous  voulez,  faujfrir  qtte  je  vous  entretienne  > 

Tour  mettre  fin  a  mon  ennuy  , 
Je  pourray  fur  lefotr  en  me  rendant  chez,  luy 
^inir  vôtre  peine  (y>  la  mienne. 

D-    fOV  AK, 
Le  Porteura  reçu  réponcc  au  rendez-vous  } 
Comment  vous  en  donnez  ,  &les  donnez  chez  nous  î 

Il  relit. 
Si  vous  voulez  fou jfnr  que  je  vous  entrttienn» 

Pohr  mettre  fin  à  mon  ennuy. 
Je  ft>urrtty  fur  le  foi r  en  me  rendant  ehez  luy  ■ 
Finir  vôtre  peine  ^  la  mienne. 
LE  ON  OR. 
Qaoj  donc ,  vous  m'accufez  d'un  tel  dérèglement  ? 

D.    MAURICE. 
Dites  donc,  ce  Billet  parie  t'il  Allcmant  ? 

LEON  OR. 
Oji^el  fujet  avez- vous  de  blâmer  ma  conduite  f 
M'a-  l'on  vu  de  Carlos  rejetter  la  pourfuitc  î 
Et  quand  il  s'eft  agy  d'obéir  prompiement , 
M'iiyez  vous  vu  jamais  difRrex  un  monKnt  3 
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Qu^avez- vous  remarque  dans  ma  façon  cle  vivre  ? 
M'avez-vous  rien  prelcrit  que  l'on  ne  m'ait  vu  fuivic  ? 
Si  la  bizarre  humeur" d'un  homme  trop  jaloux 
Pour  me  calomnier.... 

D.    MAURICE. 

J'ay  tort  d'être  en  courroux  i 
Ce  Billet  n*eft  donc  pas  un  témoin  bien  fideile  , 
Il  eft  de  Dom  Joiian. 

LEONOR. 

Oiiy  ,  mais  pour  Ifabellc, 
Il  m'i  fait  fupplicr  de  luy  rendre  aujcurd'huy , 
Il  meurt  d'amour  pour  clk  ;  elle  n'aime  que  luy.. 
Et  fçachant  que  l'Hymen  les  doit  unir  enfemble  , 
Sans  crime  j'ay  bien  pu  le  prendre  ,  ce  me  femble  j- 
Mais  de  ce  que  je  dis  tout  eft  hors  de  faifon  > 
Et  vous  voulez.... 

D.    MAURICE. 
Ma  foy  je  crois  qu'elle  a  raifon  ;  Il  reïît. 
Voyez-vous  comme  il  faut  que  tout  le  confiderc  i 
II  efl  pour  Ifabelle  ,  &  la  chofe  eft  bien  claire  , 
Il  parle  de  tantôt  quand  r.ous  étions  chez  luy. 

LEON  OR. 
Ah  !  quoy  qne  vous  fafTiez  pour  me  combler  i'ennuyv      ^ 
Je  crois  que  j'ay  toujours  vccu  d'une  manière..., 

D.    MAURICE. 
Il  eft  vray. 

HELENE  h  Ai, 
Voyez- vous  comme  elle  fait  la  fiere  > 
LEONOR. 
Vous  m'accufez  toujours  fur  le  moindre  foupçon, 

D.    MAURICE. 
Pardon  ,  va  je  vois  bien  que  je  n'ay  pas  raifon  ; 
J'ay  grand  tort ,  je  l'avoué" ,  &  vois  ton  innocence. 
Hé  bien  ne  pleure  plus ,  du  moins  en  ma  prcfence  > 
,Tu  me  perces  le  cœur. 
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L£ONOr. 

Vous  croyez  que  je  fois... 
D    MAURICE. 
Va  Bouchon  ,  ce  fera  pour  la  dernière  fois , 
C'eft  la  bizarre  humeur  de  Carlos  qui  m'engagô 
A  t'acculcr  ;  C'eft  lu  y  qui  te  fait  cet  outrage. 

LEON  OR. 
Vous  le  connoiflcz  bien  ,  &  pour  me  tourmenter..  ; 

D      MAURICE. 
Hé  bien  je  te  ptometsde  ne  pîus  l'écouter, 
Ne  t*a.iïlige  donc  pins  ,  Carlos  fcul  je  te  jure , 
Eft^aule  qu'à!re2,rec  >e  c*ay  ùût  cette  injure. 

LEO  NO R 
QirlQS  ne  crou-t'il  point  qu-  taïuôr  c'éroit  moy  Y 

D     MAURICE 
Non  ,  Mignonc  ,  va  ,  va  ,  ]e  te  donic  ma  foy , 
Que  nous  fonimestoas  dcuK  éclaires  de  lachofe,. 
Sur  mes  foins  déformais  que  ton  coeur  fe  repofc  , 
R'çntire  &  ne  plcuBC  plus .  &  je  te  chcriray. 

LEON  OU. 
D  onncz-jPPy  ccBilIet. 

I>.   MAURICE. 

Va  ,  v^,  je  le  rendra  y. 
LEONOR. 
Comme  jeTavois  pris . . 

p.     MAURICE. 

Il  cft  pour  IfâWk , 
II  n'a  pointde.deflus. 

L  EONOR. 
Il  cft  vray  ,  c'.cft  pour  elle  j 
Mais  en£n.... 

D.    MAURICE. 
Mais  je  vais  le  rendre  de  ce  pas. 
Et  je  yeux  l'épargner  ce  petit  embarras. 
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L  H  O  N  O  R. 

tncoT  qu'apparemment  vôtre  peine  m'oblige , 
5i  TOUS  vouliez  fouifiir... 

D.   MAURICE 

Je  krendray  ,  tcdis-jc. 
L  E  O  N  O  R. 
Peut-être  cju'IGibcllc  ,  enfin  ,  en  le  voyant 
Ne  le  recevra  pas  de  vous  fi  libicment , 
Je  crois  que  fa  pudeur  pour  fauvcr  l'apparence,, 
pourra  bien  témoigner  un  peu  de  répugnance. 

D.  Maurice. 

Poinc. 

LEO  NO  R. 

Puifque  vous  voulez  avoir  cet  embarras , 
De  fon  premier  refus  ne  vous  rebutez  pas. 

D.  Maurice 

Non  ,  non  ,  de  plus  cecy  regarde  maperfonnc  , 
Et  comme  enfin  chez  moy  ie  rendez-vous  fe  donne  ^- 
Jc  vais  l'en  avertir  moy- même  ,  &  pour  rai  fon  , 
Je  veux  faire  en  am  y  l'honneur  de  ma  maifon. 

D.     MAUrICEM- 
C'cft  bîcn  avec  raifon  qu'on  tâche  à  nous  apprendre  ^ 
Qu'il  ne  faut  condamner  perfonne  fans  l'entendre. 
Mon  cœur  alTûrément  cft  bien  content  du  fien  , 
Je  vois  qu'aveuglément  elle  fe  porte  au  bien  , 
J'en  rends  graceau  Ciel  >  car  lors  que  je  contemple 
Ce  que  font  à  prefcnt  les  filles  ^  par  exemple  , 
La  Nimphe  au  Billet  doux  que  j'ay  vue  aujourd^huy^ 
Pour  voir  fon  Adonis  aller  jufques  chez  luy  , 
Qu_'à  peine  en  même  jour  font-ils  fortis  d'cnfembic, 
Qu'un  autre  rendez-  vous  aufli-tôt  les  ralTemble  i 
Je  dis  en  m'écriant  que  je  Tu  s  bien  heureux  , 
De  ce  que  par  bonheur  ma  Sœur  n'ef>  pas  comme  eux>. 
Sans  perdre  plus  de  temps  ,  allons  che^  Ifabclle  j 
Mais  j'cntcns  quelque  bruit ,  &  je  crois  que  c'eil  elle. 
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SCENE     III. 

D.  MAURICE,  ISABELLE. 

AI>.  MAURICE* 
Rrétcz  un  moment. 

ISABELLE. 

J'allais  chez  vous. 
D.    MAURICE. 

Chez  noui f 
Comment  Diable  ,  elle  fçaitdcja  le  rendez- vous  î 
Vous  le  fçavez  donc  ? 

ISABELLE. 

Quoy  î 

D.     MAURICE. 

Là. 

ISABELLE. 

Que  voulez- vous  dire  I? 
D.    MAURICE 
Ah  !  nous  fçavons  la  carte  ,  &  cela  doit  fuffire , 
Il  eft  de  n:\cs  Amis ,  &  je  fçais  fur  ce  point,... 

ISABELLE. 
On  ne  fçauroit  répondre  à  ce  qu'on  n'entend  point, 

D.    MAURICE. 
Ah  1  trêve  de  difcours 

ISA  BELLE. 

Je  n'entcns  rien  aux  vôtrcy.- 
D.    MAURICE. 
Vous  allez  chez  nous  ? 

ISABELLE. 

Oiiy ,  voir  Lconor; 
D.    MAURICE. 

Ad'autxcffj 
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ISABELLE. 

Par  quel  autrcmqrif  ay^  je<ioi:c  entrepris 
De  me  rendre  chez  veus  ? 

D     MAURICE. 

Fort  bien  à  vôtre  avis  , 
Peut-être  vous  croyez  que  ccJa  me  déplaiic 

ISABELLE. 
Moy  je  crois.... 

D.    MAURICE. 
T.ant  s'en  faut ,  &  j'en  feray  fort  aife  ^ 
Venez  ,  je  vous  promets  le  fecret,  fuivez-nous. 
Je  vais  xpus  y  mener. 

ISABELLE. 
Où  donc  ? 
D-    MAURICE. 

Au  rendez- vous, 
ISABELLE. 
Commcnt,quel  rendez- vous  ?  quel  motif  vous  oblige  ? 

D.    MAURICE. 
Ah  î  nous  fçavons  la  carre,  encor  un  coup,  vous  dis-jc, 
Pourquoy  tant  de  façon?vous  fçavez  qu'aujourd'hui. ,, 

ISABELLE. 
Hcbienî 

D    MAURICE. 
Que  je  vous  ay  rencontrée  avec  luy. 
Dom  Joiian. 

ISABELLE. 
Ahl  j'entens ,  il  eft  vray  pour  apprendre.... 
D.     MAURICE. 
Hé  là  donc  ,  c'eft  cela  qu'on  veut  vous  faire  entendre  , 
Peur-  ctre  vous  croyez  que  je  parle  par  cœur , 
Tenez  ,  car  je  fuis  las  de  paflcr  pour  mcnttur. 
Luy  donni^ntle  Billet* 

ISABELLE. 
Je  ne  veux  point  voir. 
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D.    MAURICE. 

Mais  tout  cccy  m'importe  , 
Et  vous  verrez  pourquoy  } 

ISABELLE. 

Cette  raifon  cù  foitc  , 
Je  ne  rcfille  plus  après  un  tel  aveu. 

D.    MAURICE. 
Entrez  dans  cette  fale  ,  &  m'attendez  un  peu. 

ISABELLE. 
Quoy ,  feule  &  fans  lumière  ?  ah  !  je  ne  puis  compren- 
dre.... 

D.    MAURICE. 
Peut-  être  D.  Joiian  pourroit  vous  faire  attendre  , 
Et  je  vais  promptement l'avertir  de  cecy  , 
Jufqucs  à  mon  retour  ,  ne  fortcz  pas  d'icy  , 
Vous  allez  voir  combien  pour  vous  je  m'interefTe  , 
Demeurez  un  moment. 

ISABELLE  en  entrant. 

Dieux  i  que  j'ay  de  foibleiTe. 

SCENE     IV. 

D.    UAUKlCEfeHl. 

IE  fais  pour  deux  Amans  un  affez  bel  employ , 
Mais  chacun  a  fes  fins ,  &  je  fçais  bien  pourquoy  j 
Pcurray-je  rencontier  Dom  Joiian  à  cette  hcuiCi 
Notre  logis  n'e{\  pas  bien  loin  de  fa  demeure  , 
Je  vais  bien  enrager  ,  û  je  cherche  fans  fruit» 


€» 
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SCENE     V. 

D.     MAURICE,  D.  J  O  U  A  N, 

D.     JOUAN. 

JUfques  chez  Lconoi  tâchons  d'entrer  fans  bruic, 
QmVa  là  ?  juftcs  Dieiir  ! 

D.     M  A  U  Pv  I  C  E. 

Et  qui  va  là  vous-même  i 
N'e^-ce  pas  Dom  Joiian. 

D.   JOUAN. 
Ouy. 
D.    MAURICE. 

Ma  joyeeft  extrême  j 
D.    JOUAN. 
Dom  Maurice  ? 

D.     MAURICE. 
Luy-mcme  ;  où  courrez-vous  fî  tart  3 
D.     JOUAN. 
Je  me  rendois  chez  moy. 

D.    MAURICE. 

Là ,  parlez  moy  fans  fart  ? 
D.    JOUAN. 
Je  vous  le  dis. 

D.    MAURICE. 
Fort  bien. 

D.     JOUAN. 

Et  je  puis  vous  promettre... 
D.    MAURICE, 
ït  vôtre  rendez- vous  ? 

D.   JOUAN. 

Dleax ,  il  a  vu  ma  Lettre  ? 


[ 
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Peignons.  Quel  icndez-yous  ?  quoy ,  toujours  VQf 
Ibupçons  ? 

D.    MAURICE. 
Peftc  que  les  Amans  font  de  fottes  façonJ, 
Nem'accufez  point  fans  m  entendre, 
Dom  Maurice  venant  che:^moy  , 
?'étois  trop  étonné  pour  pouvoir  vous  apprendre, 
^)ue  je  fuis  trep  à  vous  pour  vous  mJinquer  de  f&y. 

D.    ]  O  U  A  N. 
Voufçavez  mon  amour  ?  &  je  vois  qu'à  le  taire 
3 e  ne  puis.... 

D.     MAURICE. 
Hé  là  donc,  voilà  comme  il  faut  fairc^ 
Kon  pas  mal  à  propos  faire  tant  le  difcret , 
l'ay  fort  fidellement  rendu  vôtre  Billet , 
J'aurois  voulu  pour  vous  faire  encor  davantage, 

D.    JOUAN. 
O  Dieux  l 

D.    MAURICE. 
Et  pour  l'oyfeau  nous  l'avons  mis  en  cage. 
D      J  O  U  A  N 
Helas  !  fi  vous  fçaviezce  que  fcnt  un  Amant, 
Pour  l'objet  que  foncceur.... 

D.    MAURICE. 

Je  le  crois  bonnement. 
D.    JOUaN. 
AK  !  quoy  qu'à  vôtre  égard  l'apparence  m'accufc^ 
Vous  devez  m'cxcufcr  ... 

D.     MAURICE. 

Ma  foy  je  vous  cxcufc  , 
Cornent  donc  pour  donner  un  rendez- vous  chezmoy, 
Je  pourrois  me  fâcher  ?  moy  ,  voilà  bien  dequoy , 
Avecque  (es  Amis  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufc. 

D.    JOUaN, 
J^on ,  non ,  c'cft  à  l'amour  ^  me  fcivii  d'excufe , 

EUe 
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£llc  a  reçu  mon  cœar  en  me  donnant  le  fîen  , 
Et  promis  que  l'Hymen.... 

D.    MAURICE. 

Etoiiy,  je  lefcaisbicoi 
D.    JOUAN. 
Qui  luy  peut  avoir  dit ,  que  le  lort  m'eft  contraire  S 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
On  v«as  attend. 

D.    JOUAN. 
Moy? 
D.    MAURICE. 

Vous,  pour  vous  parler  d'affaire. 
D.    J  O  U  A  N. 
Q^uel  fcioit  fon  deflein  ? 

D.   MAURICE. 

Vous  faites  l'interdit , 
Venez.,.. 

D.    JOUAN. 
Ne  raillons  point ,  je  vous  en  ay  trop  dit; 
D.     MAURICE. 
Voyez  ,  que  veut-il  dire  avec  fa  raillerie  ? 
H  c  bien  ,  conduifez  donc  vôtre  galanterie. 
Venez  fi  vous  voulez  ,  auffi  bien  je  fuis  las 
pour  de  fi  fortes  gens  d'avoir  tant  d'embarras. 

D.    J  O  U  A  N  l'arrêtant. 
Hé  bien  ,  que  dites- vous  ?  que  dois-je  me  promettre  î 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
Je  vous  dis  qu'Ifabelle  a  reçu  vôtre  Lettre , 
QircUe  eft  déjà  céans,  hé  bien  fçavons-nous  tout  î 
PouiTez ,  faites  le  fin  avec  moy  jufqu'au  bout, 

D.  J  O  U  A  N  bas^ 
D'un  pas  fi  dangereux  quelque  erreur  me  délivre. 
AhMonfieur.,,. 

D.    MAURICE. 
Hé  bien  ah.,., 
Tfimtl,  Z 
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D.    JOUAN. 
Je  fais  preft  de  vous  fuivrc  , 
Ce  que  vous  m'apprenez  t'affùrc  moo  clpoir. 

D.    MAURICE. 
La  pcfle  que  l'on  a  de  peine  à  vous  avoir. 


«rFîî?iî^?^?^^s^f^<$5i^7^.:^*rîif^^î 


SCENE     VI. 

DOM    MAURICE,   LEONOR, 
D  O  M     J  O  U  A  N. 

LEONOR. 

DOm  Jotian  cft  ccans  ,  &  je  viens  de  l'entendre. 
Avant  que  de  fortir  d'icy  je  veux  apprendre 
Qui  l'oblige  à  s'y  rendre  ,  &  fçavoir  quel  cfTec 
ToucKanc  le  rendez-vous  Ton  Billet  aura  fîic. 

P,  JOUAN. 
Que  vous  me  furpreuez  ! 

D.    MAURICE. 

La  chofe  eft  bien  ccruiac  , 
Ifabelle  eft  icy  dans  la  chambre  procbainc. 

D.    JOUaN. 
Un  fcmblablc  fucccs  a  dcqnoy  m'ctonnçr , 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 
Attendez  un  mpment  je  vais  vous  l'amener." 

LEONOR. 
Mon  Frère  vient ,  fuyons ,  de  peur  qu.e  fon  repiQclic,;; 

D.    MAURICE. 
Elle  a  l'oreille  au  gu^i: ,  je  l'entens  qui  s'approche , 
St,  St. 

LEONOR. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  vkpM  icy  dedans. 
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D.    MAURICE. 
Ah  !  je  vous  tiens  ,  venez. 

LEONOR. 

O  Dieux  que!  contre-temps! 

D.    MAURICE. 
Dom  Joiian  f  ft  venu ,  Ton  amour  vous  l'envoyé  , 
Chacun  de  vous  pourra  s'en  donner  au  cœur  joye, 

LEONOR. 
Helas  l  je  fuis  perdue ,  &  ces  cruels  foupçons.... 

D.    MAURICE. 
A  lauirc  ,  il  cft  bien  temps  de  faire  ces  façons. 
Venez  ,  vous  dis-je. 

LEONOR. 
O  Dieux  !  que  je  fuis  mal- heureufc. 

D.     MAURICE 
Venez  ,  voilà  fa  main  ,  elle  cft  un  peu  honteufc  , 
Mais  étant  avec  vous  à  même  de  jazer  , 
Il  ne  faut  qu'un  momen:  pour  la  dcpaïTcr  j 
Jafez  tout  vôtre  faoal ,  fî  je  vous  en  empêche 
Que  l'on  me  berne.   Il  faut  qu'icy  je  me  dépêche  ; 
Car  ce  n'cft  pas  aflez ,  chaque  jour  Dom  Carlos 
Se  mclc  d'accufer  ma  Sœur  mal  à  propos  , 
II  croit  que  je  l'excufe  à  caufe  que  je  l'aime  ; 
Mais  par  mafoy  je  veux  qu'il  en  juge  luy-mcmc  , 
Et  je  vais  tout  exp-és  le  chercher  de  ce  pas. 


e^?*^ 
(^©f^ 


Zîj 
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SCENE     VII. 

DOM    JOUAN,  LEONOR. 

ED.     JOUAN. 
SM'lpofïiblc  ?  ô  Dieux  I  leplaifant  embarras. 
LEONOR. 
Guy  ,  réduite  à  donner  vôtre  Lettre  à  mon  Prcrc  ,- 
3'ay  fait  ce  c]Lie  je  dis  pour  me  tirer  d'affaire, 
11  m'a  ciuë  ,  &  luy-méme  a  voulu  la  porter , 
Sans  cela  Ion  eourroux  alloic  bien  éclater....- 

D.    }  OUa  N. 
Mais  en  me  rencontrant  il  m'aditqu'Ifabellc 
Etoit  déjà  céans, 

LEONOR. 
Peut-être  y  fera-  t'elle  ^ 
D.     JOUAN. 
Mais  je  ne  comprcns  point .,  Madame  ,  quel  bonheur  ^ 
Pour  celle  qu'il  m'a  dit  me  fait  trouver  fa  Sœur, 

LEONOR. 
Vous  en  ferez  furpris  ,  je  m'en  vais  vous  l'apprendre  5 
Jufqucs  icy  fans  bruit  j'avois  vculu  me  rendre  , 
Pour  pouvoir  m'éclaircir  ,  croyari  que  ce  Billet 
Fcioit ,  comme  il  a  fait ,  quelque  bizarre  effet , 
Mon  Frère  qui  fans  doute  appelloit  irabellc..., 

D     JOU  AN. 
Il  alloitla  chercher. 

LEONOR. 
Il  m'a  prife  pour  elle  , 
JEt  m'a  conduite  icv  ;  mais  pour  vôtre  intérêt..., 

b     J  OUAN. 
Que  mon  bonhcux  eft  grand,  û  monamoux  vous  phit  l 
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L  EO  N  O  R. 
Cependant  vous  devez  époufet  Kàbellc  ? 

D.     JOUAN. 
On  m'a  bien  propose  cet  Hymen  avec  elle  , 
Mais  je  n'aime  que  vous  ,  &  je  crains  tellement. ... 

SCENE    VIII- 

D.    J  O  U  A  N ,   D.    M  A  U  R  I  C  E  3; 
D.    CARLOS  ,   LEONOR. 

D.    M  AUR  ICE^^;. 

OUy  ,  les  voilà  tous  deux ,  écoutez  feulement. 
Je  veux  que  vous  foyez  cclaircy  de  la  chofc  ? 
D.     JOUAN 
De  l'amour  que  je  (ens  fa  beauté  n'eft  point  caufc  , 
Mon  cœur  a  dû  fe  rendre  à  des  attraits  plus  doux  , 
Madame  à  taiit  d'ardeur  ,  que  me  répondez-vous  î 

LEONOR. 
Si  vous  me  dites  vray  ,  que  ma  joye  cft  extrême  l 

D.     MAURICE. 
Hc  bien  ,  dites  encor  que  c'ert  ma  Sœur  qu'il  aime  > 

D     J  O  U  A  N. 
Il  cfl:  vray  qu'on  a  crû  que  j'en  ctois  charmé  , 
Dom  Maurice  &  Carlos  m'en  croyent  fort  aimé  j 
Maishciaslûrce  point  que  leureneur  eft  grande  J 

U.    MAURICE. 
Bofl  3  .voilà  juftemcnt  le  m.ot  que  )c  demaiide. 

D.    JOUAN. 
Madame  >  je  n'ay  point  d'yeux  que  pour  vos  appas  ,  ^ 
Ne  me  reprochez  plus  ce  que  je  ne  lins  pas  , 
,  Le  plaifir  d'ccxc  à  vous  fait  ma  plus  foi  te  envie , 

Zij. 
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Luy  feul  peut  faire  enfin  le  bonheur  de  ma  vie, 
Jufc^u'au  dernier  foûpir  mon  amour  durera. 

-   D.    MAURICE. 
Hc  bien  ,  foycz  jaloux ,  beau-Frcrc ,  après  cela. 

D.    CARLOS. 
J'aurois  tort ,  je  l'avoue  ,  &  mes  foins  parles  vôtres... 

D.    MAURICE. 
Écoutez ,  TO\is  allez  en  entendre  bien  d'autres. 

D.    JOUAN. 
Ncm'accufezdonc  plus  de  vous  manquer  de  foy. 
Expliquez  mirux  ma  flâme ,  &  jugez  mieux  de  moy  i 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

LEONOR. 

Helas  !  quand  on  foûpire. 
D.    CARLOS. 
Bieux  !' 

D.     MAURICE. 
Perfonne  à  cela  ne  peut  trouver  à  dire  , 
Je  rends  grâces  au  Ciel  de  tout  ce  que  j'ay  fait  , 
Rien  ne  m'a  fur  ma  foy  jamais  tant  fatisfait, 

D.    CARLOS. 
rcoutez. 

D.     JOUAN. 
Souffrez  donc  qu'après  un  tel  hommage^, 
Mon  cœur  de  tant  d'amour  la  fll-  ma  foy  pour  gage, 

LEONOR. 
Hé  bien  je  la  reçois  ,  &  l'efpoir  d'écre  à  vous  , 
Va  faire  dcformais  mes  fouhaitè  les  plus  doux  , 
Mon  cœur  fur  ce  fuie:  fe  rca;le  fu:  le  vôtre. 

D.    M  AÙRI  C  E. 
Encor  mieux  ,  nous  voilà  fort  contens  l'un  &  l'autre, 

D.CARLOS 
Je  reconnois  fa  voix. 

D.   MAURICE. 
Hcmi 
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D.     CARLOS. 

Je  crains  qu'une  erreur.... 
D.    MAURICE. 
Ne  me  dircz-vous  point  encor  que  c'cil:  ma  Soeur  î 

D.     C  AR  LO  S. 
Oiiy  ,  dûlTay-jc  toujours  paffer  pour  increcîule, 
A  vous  dire  le  vray  ,  j'en  ay  quelque  fcrupule  , 
C'ert  fa  voix  ,  &  je  crois  que  dans  vôtre  maifon..,. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
Fort  bien  ,  vous  me  prenez  je  crois  pour  un  oyfon.... 

D.     CARLO  S. 
On  peut  vous  abufer  ,  &  peut-être.. .. 
D.    MAURICE. 

Ilmefemble, 
Que  ie  dois  le  fçavoîr  ,  je  les  ay  mis  enfcmble. 
^^  D.     JOUAN. 

Madame  ,  en  vous  quittant  ,  cet  efpoir  m'cft  bica 

doux, 
Et  l'ardeur  que  je  fens. . . . 

LEONOR. 

Adieu ,  retirez  yous. 
D.     JOUAN. 
Si  Dom  Maurice  fçait  ... 

LEONOR. 

Allez  ,  lailTez-moy  fair<;  , 
Je  me  charge  du  foin  d'appaifer  fa  colcre. 
D.     CARLOS 

Il  n'en  faut  pîus  douter ,  c'eft  elle  ,  &  mon  foucy 

D     MAURICE. 
Parbleu  vous  en  ferez  tout  du  long  éclaircy  , 
Et  pour  vous  en  donner  la  honte  toute  entière  , 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  chercher  de  la  lumière 

D.     JOUAN. 
Puique  vous  fçavcz  l'art  d'appaifer  fon  courroux' , 
C'cft  me  priver  trop  tôt  d'un  entretien  fi  doux  , 

Z  iiij 
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iouffrcz  queK^ucs  momens  c]u'une  flâme  fi  belle..; 

L  E  O  N  O  R 
O  Dieux ,  moi  Frcr.  vient  avec  de  la  chand-llc  î 
D.    M  A  U  K  1  C  E. 

Venez  le  bel  Efpiit. 

D.    JOUAN. 
Que  ne  fuis -je  forty  i 
D.    MAURICE. 
Venez  ,  vous  en  aurez  mafoy  le  démcnty, 
Montrez  un  peu  le  rez 

D.    JOUAN. 

Ma  peine  eft  iniînie  i 
D.     CARLOS. 
H  c  bien? 

D.    MAURICE. 
Comment  ma  Sœurj  eh  !  fans  cérémonie. 
Il  n'eft  pas  àprelcnt  queltion  de  cela. 

LEONOR. 
Je  ne  vous  entends  point. 

D.    MAURICE. 

O  l'impudence  extrême  2 
Qui  vousa  niir-ià,  répondez  donc  ? 

LEONOR. 

Vous-même. 
D.    CARLOS. 

NcYOUsay-jepasdicque  vôtre  bonne foy,,.. 

D     MAURICE. 
Vous  en  avez  mency  ,  bouche  ,  ce  n'eft  pas  moy, 

D.    JOUAN 
îl  n'eft  rien  de  û  vray ,  fçachez  que  c'é.oit  elle 
Q_ue  vous  avez  conduite. 

D.     MAURICE. 

Ah  !  c'ccoi:  Ifa belle, 
De  grâce,  fiailTczce  dîfcours  ennuy^^ux  3 
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Car  je  ne  fuis  pas  duppc ,  &  j  ay  de  fort  bons  yeux  ;    ^ 

D.     CARLOS. 
£c  fang  en  fa  faveur  a  féduic  vôtre  vûb\ 

D.    MAURICE. 
Encor  faut-il  fçavoir  ce  qu'elle  cft  devenue , 
Attendez  un  moment ,  j'en  veux  être  éclaircy. 


SCENE     DERNIERE. 


DOM    MAURICE,   D.    JOUAN, 
LEONOR,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

EStce  pour  me  joiier  que  l'on  m'amcine  icy  } 
Et  quefeulen  ce  lieu..  . 

D     MAURICE. 

Dites  moy ,  je  vous  prie  , 
K'en  avez- vous  bougé  ? 

ISABELLE. 

Trêve  de  raillerie , 
A  la  fin  j'en  fuis  lafle  ,  &  je  ne  penfe  pas 
Que  je  doive  fouffrir.  .. 

D.     MAURICE. 

Maudit  foit  l'embarras  , 
Je  veux  être  berne  fi  j'y  puis  rien  comprendre. 

LEONOR. 
Je  vais  vous  l'expliquer ,  fi  vous  voulez  m'cntendrc. 
Je  vois  qu'il  n'efl  plus  lemps  de  rien  d'fiimuler  j 
Il  eft  vray  j'aime  ,  en  vain  je  voudrois  le  celer  , 
Pour  ne  pas  expofer  mon  repos  &  ma  gloire  , 
£t  fauyci  Dom  Jouan.  Des  hier  je  vous  fis  croire. 
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Que  des  coups  de  earlos  je  i'avois  j^arcnty  , 
Qupy  que  fans  l'avoir  vu ,  D.  Carlos  fut  forty  , 
Depuis  chez  luy  tantôt  j'ay  quitte  la  partie  , 
De  l'endroit  ou  j»étoi$  Ifabelîeeft  fortie  , 
Pour  me  arer  de  peine  ^  &  de  plus  fon  Bilîec 
Ne  s'adrcffoit  qu'à  moy  ,  j'en  redoutois  l'effet , 
Et  pour  m'en  cclaircir  )e  vcnois  vous  entendre  , 
tors  que  dedans  ce  Heu  vous  m'êtes  venu  prendre» 
Ne  me  contraignez  plus  en  difpofant  de  iiîoy. 
Il  m'a  doni  é  fon  cœur  en  recevant  ma  foy, 
£t  puifque  Doiti  Joiian. ... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Vôllà  fur  ma  parole 
l^our  les  Filles  du  temps  une  fore  bonne  Ecole, 
Nous  verrons  fl  Carlos  qui  vous  a  fait  i'hoiu.eur.,.. 

D      CARLOS. 
Je  renonce  au  plaifir  de  partager  un  cœur  , 
Je  vousl'ay  die  ,  &  puis  qu'enfin  ma  flime 
Avec  tant  de  refpeds  n'a  pu.  toucher  fon  amc , 
J'aime  trop  mon  repos  pour  m'en  mettre  en  cour- 
roux , 
Et  ne  me  plaindray  point  ny  d'elle  ny  de  vou». 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
lî  faut  que  de  leurs  feux  un  autre  objet  vous  vange  , 
Tenez  ,  voicy  dequoy  ne  perdre  r:en  au  charge  ,• 
Ifabelleadubien  ,  &;  jene  penfepas.,.. 

D.    CARLOS. 
Helas  !  je  fuis  déjà  touché  de  tant  d'appas  , 
L'éclat  de  fes  beaux  yeux  dont  mon  amecft  éprifc, 
Auroic  déjà  fait  naître  une  telle  entréprife  , 
Si  l'offre  de  mon  cœur  &  celle  de  ma  main.... 

I  S  A  B  E  L  L  F. 
Vous  pourrez  le  fçavoir  ,  mon  Père  vient  demain. 

D.     3  O  U  A  N. 
Pourrez-Yous  coufentir  à  l'Hymen  où  j'afpire  ? 
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D.    MAURICE. 
Il  faucfçivoirdcvanc  f\  je  m'en  puis  dé'^ire, 
Dequoy  me  fervira  de  vous  dire  que  non. 

D.    JOUaN. 
Il  faut  que  vôtre  aveu.... 

D.    MAURICE. 
Concluons  fans  façon  , 
Nous  en  fommes  contens  ,  Se  demain  la  journée 
Pourra  fe  terminer  par  un  double  Hymenée. 
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PAR  M.  DE  MONTFLEURY. 


A    PARIS, 

Chez  CHRISTOPHE  DAVID,  Quay 
des  Auguftins ,  à  l'Image  S.  Chriftophe. 

M.     D  C  C  V. 
uiVEC  IRIVILEGE  DV  ROT. 


A     M  E  S  S  I  R  E 

CHARLES    TESTU, 

CONSEILLER    DU    ROY 

en  Ion  Confcil d'Etat,  Maître  d'Hô- 
tel ordinaire  de  Sa  Majefté,  Cheva- 
lier ôc  Capitaine  du  Guet  de  Paris. 


ONSIEV  R, 


V approbation  ^ue  vous  avez  donnée  m  Rien 
cjue  je  vous  préftme ,  me  donne  lieu  d*efperer 
^ue  voHs  U  recevnT^avec  autant  de  bonté  que  fi 

A  a  ij 
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c'étolt  eiuelque  'chofe ,  &  que  U  IcBure  t^ur 
'VOUS  enfercTi  ,  ne  détruira  vas  l'efllme  cjne  la 
re-préfentation  tous  en  a  fait  concevoir.  Ce 
nefl  pas  ,  MO  NSI  EV  R,  cjue  faifant 
réflexion  fur  la  parfaite  connoiffance  ^ue  vous 
fivtl^  de  toutes  fortes  d'Ouvrages ,  je  neuffe 
perdu,  l'envie  de  vous  confacrer  mon  coHp 
d^^Jf^y ,  fl  je  navois  confîderé  en  même  temps, 
que  vous  navcl^pas  moins  d'indnlgence ,  pour 
en  excufer  les  défauts  ,  que  de  facilité  a,  leg 
connottre^  &  c^ite  m'ohjlinant  à  vouloir  vous 
offrir  quelfjiîe  chofe  digne  de  vous  ,  je  me 
nj  et  tels  an  h.i'^rd  de  ne  donner  jamais  de 
■preuves  de  mon  refpcB.  Si  toptte  la  France 
nétoit  perfiiadée  cjue  la  netteté  de  votre  efprit 
égale  l'éclat  de  votre  illufre  naiffance  ,  Ô* 
que  la  prnde-nce  que  vous  avez  toujours  faiû' 
rer?!ar<^,utr  dans  radmimliration  d'une  Charge 
^'^■ffi  glorieufe  pour  vous  ,  qu  utile  pour  le 
public ,  ne  peut  recevoir  de  comparaifon  fans 
perdre  de  fon  luftre  ;  je  m'cjforcerois  d'en  in» 
flruire  ceux  qui  en  pourroient  douter  ,  exa." 
gérant  les  rares  qualittT^  dont  vous  êtes  avan^ 
tageufcment  pourvu;  mais  comme  tl  nefl  pas- 
neceff^.tre  d'avoir  tous  ces  avantages  ,  qui  font 
connus  de  tout  U  monde  ,  pour  jneriter  un 
Ouvrage  qui  vaut  ft  peu ,  il  me  feroit  inutile 
&   même  dangereux   de   l'entreprendre  ,  jC 
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fajferay  donc  ces  chofes  fous  filetice ,  four  vous 
frotcfier  qnt  feflimeray  mon  bonheur  fans 
■pareil ,  Jî  vous  êtes  a{ftl(^  prodigue  d'eflime 
pour  en  donner  à  R  I E  N,  &  fi  ce  R 1 E  N 
que  je  vous  ojfre  avec  tonte  forte  de  refpecl , 
me  peut  faire  o  htenlr  U  grâce  de  me  dire , 


MONSIEVII, 


tre  rres-humble  &  tres- 
obéïiîant  Serviteur. 
DE    MONTFLEURY. 
A  a  il] 
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ACTEURS. 

LE  DOCTEUR. 

ISABELLE,  fille  du  Dodeun 

LISANDRE.  -\ 

LE  POETE. 

LE    PEINTRE. 

LE   MUSICIEN. 

LE   CAPITAN. 

L^ASTROLOGUE. 

LE    MEDECIN. 

B  E  A  T  R I  X ,  fuivante  d'ifabelk, 


;  Amans  d'î- 
rfabelle. 


J 


L  E 

MARI  AG  E 

DE    RIEN- 

COMEDIE. 
SCENE     PREMIERE. 

L  1  s  A  N  D  R  E  /^«/. 

E  vois  déjà  br.ller  l'Aurore, 
Et  je  iVapperçois  point  encore  , 
Celle  qui  doit  bien-tôt  icy 
Finir  ,  ou  croître  mon  foucy  , 
Cetrc  parclfeufe  Suivanie 

A  mon  humeur  impatiente 

Fait  fouffrir  un  rude  tourment , 

Elle  me  doit  dans  ce  moment , 

Inftruirc  de  ce  qu'il  faut  taire  , 

Pour  me  faire  agréer  A\i  Père  , 

De  celle dequilfes  ticfois, 

A  à  iii] 
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Me  charjnent  bien  plus  que  le  corps  3 
Puis  qu'en  cpoulant  cette  fille. 
Unique  dedans  fa  famille 
Je  deviens  lichc  d'indigent. 
Gar  enfin  ,  il  faut  de  l'argent , 
Dans  ce  maudit  fiecle  où  nous  fortunes 
Pour  être  bien  venu  des  hommes  , 
Et  qui  n'en  a  point  n'cft  qu  un  foc. 
MaisBeatrixparoît. 

SCENE     IL 

LISANDRE,  BEATRIX, 

LI  s  AN  DRE. 


u 


N  mot , 
Et  bien,  vois  tu  quelque  apparence, 
A  nôtre  ^ature  alliance  ? 
lit  pcuiray-ie  par  ton  moyen.... 

'    BEATRIX. 
Ma  foy  ,  je  n'y  connois  plus  rien  , 
Ma  MaitrefTe  le  defefperc  , 
Parce  que  le  Docleur  fon  Père 
Trouve  des  défauts  en  tous  ceux 
Q^i  luy  font  offre  de  leurs  feux  j 
De  fous  ,  d'igncrans  il  les  traite. 
Je  crois  que  c'eft  une  défaite  , 
Et  que  même  tant  qu'il  vivra  , 
Jamais  '1  ne  la  mariera. 
De  peur  de  dégarnir  fa  bource  , 
Que  c'cfi:  l'origine  &  la  fourcc 
De  tout  le  mépris  qu'il  fait  d'eux. 
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L  I  s  A  N  D  R  E. 
Hdas  !  que  je  fuis  malhcareux , 
Ke  fçaurois- je  par  quelque  adreflc  , 
Gagner  le  cœur  de  ta  Maîtrcffe. 

E  E  A  T  R  I  X. 
Croyez-moy  ,  je  le  fçais  fort  bien , 
Cela  ne  ferviroit  de  rien  , 
Vous  n'avez  autrt  chofe  à  faire 
Qu'à  tâcher  de  plaire  à  Ton  Pcre, 
Et  lors  qu'il  y  confentira 
Je  fçay  bien  qu'elle  le  voudra  , 
Car  je  crois  s'il  n'y  remédie  , 
Si  bien-tôt  il  ne  la  marie  , 
Qu'on  la  verra  mourir  d'ennuîs  ; 
Elle  pleure  toutes  les  nuits  , 
Et  craint  fl  fort  de  mourir  fîlk 
Et  de  voir  manquer  fa  famille , 

Que  cette  crainte  ,  de  Tes  jours 

Pourroit  bien  avancer  le  cours  , 

Mais  il  faut  que  je  rae  retire  , 

Le  Dodeur  vient. 

LIS  ANDRE. 

Qupy ,  fans  m'inftrulrc  ? 

Un  mot  de  converfation. 

BEATRIX. 

Songez  à  quelque  invention, 

Quelque  lufe  ,  quelque  artifice , 

Tour  paroîtreà  fes  yeux  fans  vice  i 

Si  vous  trouvez  ,  comme  il  le  faut , 

Un  art  fans  tache  &  fans  défaut , 

S'il  n'y  trouve  rien  à  reprendre  , 

Soyez  certain  d'écie  fon  gendre. 
L  I  S  A  N  D  R  E. 

Je  vais  de  ce  pas  y  fonger  , 

Tâche  toujours  à  ra'obligcr. 
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SCENE      III. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

ENfin  vous  voulez  donc  mon  père  , 
Voir  toujours  durer  ma  miferc  } 
Et  jamais  ne  me  marier  ? 

LE    DOCTEUR. 
C'efl:  que  je  veux  bien  m'allicr. 
ISABELLE. 
Qui  que  ce  foie  qui  fe  préfente , 
Vôtre  humeur  n'cft  jamais  concentc; 

LE    DOCTEUR. 
Mais  toy  de  qui  la  parùon 
Appete  la  conjoniftion, 
Ecle  lien  du  mariage, 
Sçais-.u  bien  quel  en  cft  l'ouvrage  ? 
Connois-tu  quel  en  cft  le  fruit  î 
Sçais-tu  qacls  enfans  il  produit  ? 
Apprcns  que  les  haines  mortelles  j- 
Les  contentions  ,  les  querelles, 
Les  débats  ,  la  diffenfion  , 
Le  mcpî  is  ,  &  l'averfîon  , 
È'.i  font  les  effets  &  la  fuite  , 
Les  hommes  grands  &  de  conduite 
Tels  que  fut  autrefois  Platon  , 
Ladance  ,  Epi  cure  ,  Aiillon  , 
Qinntilien ,  Anaxagore, 
Draco  ,  Lucrefle  ,  Pitagore 
Etant  fur  ce  point  en  débat  ^ 
Ont  tous  loiié  k  Célibat  ^ 
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Sodratc  homme  fçavanti filme  , 
Confahc  fur  cette  maxime  , 
A  dit  ,.que  qui  fc  marira 
Tôt  ou  tard  s'en  repentira. 

I  S  A  BE  L  L  E. 
Mais  il  en  eft  de  qui  les  charmes  , 
Loin  de  nous  caufer  des  allarmes  , 
Des  plaintes,  des  foûpirs ,  des  pleurs, 
Sont  remplis  de  mille  douceurs. 

LE    DOCTEUR. 
Faire  aux  fçavans  un  tel  outrage 
Des  douceurs  dans  le  mariage  » 
Avec  qui  donc  cette  douceur  } 

'    ISABELLE. 
le  Soldat  fcroit  ? 

LE  DOCTEUR. 
.Querelleur. 
ISABELLE. 
le  Noble  ? 

LE    docteur; 

plein  de  fourberies. 
ISABELLE. 
L'Hiflorien  } 

LE     DOCTEUR. 
Dementeries. 
IS  A  BEL  LE. 
Le  Juge  ? 

LE    DOCTEUR. 
De  fé vérité. 
ISABELLE. 
L'interprète  ? 

LE  DOCT  EUR. 
D'obfcurité , 
Les  Devins  De  forcelleries. 

Le  Pocce ,  Flcin  de  rcfycrics  , 
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Le  Rhethoricien         Flateur  , 
L'Homme  d' AfFairc    G rand  Parleur , 
Le  Legi  flateur  Sans  conduicc  , 

Le  particulier  Hypocrite  , 

L'Aftronomc  Sera  trompeur , 

L'Apoticairc  Empoifonneur , 

Le  Philofophc  Sophifliquc  , 

Etl'Alchimiftc,         Chimérique, 
L'Aftrologue  Scraforcicr, 

Le  Marchand,  Trompeur  jufuricr. 

Le  Chafleur  Sera  fanguinairc  , 

Le  Notaire  Sera  fauflairc  , 

Et  le  Médecin  Meurtrier. 

ISABELLE. 
A  qui  doncqucs  me  marier  î 
Xc  vieux  ? 

LE     DOCTEUR. 

Sera  fâcheux  ,  avare , 
Incommode ,  jaloux  bizarre , 
ISABELLE. 
Le  jeune  étant  plein  de  fanté  ? 

LE     DOCTEUR. 
Ce  ne  fera  qu'un  évente  , 
Bref  quel  que  foit  ce  futui  gcndic, 
l'y  trouve  toujours  à  reprendre. 

IS  A  BE  LLE. 
Mais  s'il  s'en  trouve  un  comme  il  faut  , 
Et  que  vous  trouviez  fins  défaut , 
Le  refufeiez-vous  encore  ? 

LE    DO  CTEUR 
Parles  fciercesque  j'adore , 
Par  les  mancs  des  grands  Dodcurs 
Qu[  furent  des  arts  inventeurs  , 
par  le  pcre  d^  la  dodlrinc  , 
Vont  j'ay  tiré  mon  origine  ; 


S'il 
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S*il  s'en  trouve  un  tel  ,  aujourd'huy 
Tu  feras  conjointe  avec  luy , 
Pour  muhiplicr  ma  famille. 

SCENE     IV. 

LE     POETE,     LE    DOCTEUR, 
ISABELLE. 

LE    POETE. 

CHarmc  àzs  yeux  de  vôtre  Fille  , 
Aufquels  oane  peut  refifler  , 
Je  viens  icy  me  préfenter 
pour  voir  fi  j'oferois  prétendre  , 
A  rhonneur  d'être  vôtre  Gendre. 

LE     D  O  C  T  E  U  R  À/;t  F,Ue. 
Ma  Fille,  voicy  bien  ton  fait. 
ISABELLE.. 
Cet  Homme  n'eft  pas  trop  bien-faic , 
Mais  de  peur  d'en  être  frullrce  , 
Et  de  n'ctre  point  mariée  , 
Je  n'oferois  dire  que  non. 

LE     DOCTEUR. 
Quelle  cft  vôtre  vacation  ? 

LE    POETE. 
Ah  !  (1  l'on  peut  par  cette  voye  , 
Joiiir  d'une  fi  belle  proye  , 
Je  fuis  aflfùré  d'être  heureux. 

LE     DOCTEUR. 
Enfin  i  dites -moy... 

LE    POETE. 
Je  le  veux  , 
Elle  cft  fi  noble  &  Ci  fçavantc  , 
Si  parfaite ,  &  H  foie  charmante , 
Tomel»  B  h 
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si  digne  de  gloircny  d'honntur. 

Si  picir.e  d'uiic  nobJc  aidtur. 

QÛ^aucune  ne  peuc  avec  elle 

Entrer  jamais  en  ParaleJle. 

LE     bOCTEUR. 

Mais  enfin  ,  fçachons  donc  Ton  nom; 
LE     POETE. 

5$achez  que  l'occupation , 

Qui  plaît  Teul  à  ma  fantaifîc  , 

Eft  la  charmante  Poefîc. 

pour  vous  en  faire  cor  cevoîr  , 

Et  l'excellence  ,&  le  pouvoir , 

Je  pouriois  dire  que  ks  Princes, 

Dans  les  plus  fameufcs  Provinces  , 

Ont  fouvent  faic  bâtir  des  lieux  , 

Magnifiques,  induftricusc. 

Des  théâtres  ,  des  édifices  , 

laits  avec  beaucoup  d'artifices. 

Pour  voir  ks  effets  merveilleux  ,  • 

De  cet  Art  defcendu  des  Cieux, 

Que  januis  la  Philofophic , 

La  Mufique,  TA^rologie  , 

Les  Médecins  ,  les  Harangueurs , 
N'ont  jouy  de  tous  ces  honneurs. 
Que  dedans  le  milieu  des  rues  , 
Les  Poètes  ont  eu  des  ftatuës. 
Que  les  Oracles  fc  fer  voient , 
De  ce  bel  Art  qu'ils  approuvoïent. 
Que  cet  An  cft  fort  ordinaire  , 
Au  blond  Phœbus  qui  nous  éclaire  , 
Auffi-bîcn  qu'au  reftc  des  Dieux. 
Que  les  neuf  Mufcs  en  tous  lieux , 
De  tous  temps  furent  révérées , 
Et  par  les  doftcs  adorées. 
Mais  comme  vous  n'ignorez  pas , 
Sa  puiffance  &  fcs  appas , 
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J*cmpîoyeen  vain  mon  éloquence, 
A  vous  en  dire  l'excellence  , 
Et  crois  quelles  G  e  même  jour. 
Vous  approuverez  mon  amour 

LE     DOCTEUR. 
Donc  parce  que  vous  ères  Poctc  , 
Vous  tenez  cette  affaire  faite  ? 
Sans  confiderer  que  ces  mots  |j 
Délestant  carmina  finîtes , 
Sortis  de  la  bouche  de  Poètes  , 
Plus  véritables  que  \ous  n'ctcs  > 
Blâment  vôtre  témérité. 

LE     POETE. 
Cet  Art.... 

1  DOCTEUR. 
Cet  Art  fut  invente  , 
Plus  pour  tromper  ,  &  pour  féduire  j 
Les  mortels  que  pour  les  inftruiic  , 
Et  c'eft  le  plus  pernicieux  , 
Qu'on  ait  invente  fous  les  Cieux  , 
A  caufe  de  l'effronterie  , 
Dont  il  déduit  fa  mcnterîc. 

LE    POETE. 
S^acheî.... 

LE     DOCTEUR. 
C'cfl  auffi  de  tous  temps  , 
Que  les  Poëtes  font  partifans , 
Des  grands  mcnfongesque  vous  faites  , 
Ce  qu  fait  que  l'on  dit  des  Poètes  , 
Qui  furent  jadis  &  qui  font , 
Semfer  mtndueinfingHnt. 

LE    POETE. 
Mais  permettez  que  je  vous  die..,, 
LE    DOCTEUR. 
C'cft  à  caufe  de  leur  folie  , 

Bb  u 
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Qu'on  die  que  tout  leur  eil  permis , 

Picioribus  ,  atque  Pc'etis  , 

§)uAltht  andhndi ,  fewperfmt  equai  pote^as. 

LE    POETE.        ^ 
Ivlais , 

LE    DOCTEUR. 
Les  Lacedemoniens 
Ainfi  que  kj^  Athéniens , 
jBann'fToienc  ces  maudites  peflcs , 
Comme  à  toupies  états  funeftcs  , 
AlJcgans  que  la  probité  , 
L'innocence,  &  Ja  vérité, 
Ke  pouvant  ccre  avec  le  vice  , 
Doivent  ctre  fans  artifice  , 
Par  ces  mots  on  nous  l'a  coté  , 
Verum  non  indig^et  Arte. 

LE    POETE. 
Quoy  ,  vous  ne  voulez  point  m'entcndrc  ? 

LE    DOCTEUR 
Je  ne  veux  point  de  fou  pour  Gendre. 

LE    POETE. 
Cet  Homme  pour  juger  fi  mal , 
D'un  Art  qui  n'eut  jamais  d'égal , 
Eft  pour  fon  trop  peu  de  lumière , 
Indigne  d'être  mon  Beaupcrc 

LE    DOCTEUR^//»  yf//#i 
£t  bien  \ 

ISABELLE. 
Hclas  !  j'aurois  juré, 
Qujl  devoit  être  rambarré  , 
A^  1  que  fi  vous  pouviez  comprendre , 
Combien  en  rcfulantce  Gendre, 
Vous  perdez  plus  que  je  ne  perds  ; 
Il  auroit  fait  pour  vous  des  Vers , 
Sonnets ,  Madrigaux>  Epigrammcs .; 
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Pocmes  cpic]ucs  ,  Anagramcs , 

Sixains ,  Quatrains  ,  Stances  ,  DixainS  , 

Mais  ce  qui  clioquc  mes  deffeins. 

Et  qui  touche  le  plus  mon  amc  , 

Il  eut  fait  nôtre  Epiralamc 

LE    DOCTEUR. 
Va  i  ne  t'afflige  plus  ainli , 
Un  autre  s'approche  d'icy  , 
Ce  fera  pour  toy  ,  je  le  jure. 

ISABELLE. 
Garjcz-vous  bien  d'crrc  parjure. 

SCENE     V. 

LE    PEINTRE,  LE    DOCTEUR; 
ISABELLE. 

LE    PEINTRE. 

SErois- je  bien  aflci  hcureax  , 
Pour  obtenir  félon  mes  vœux  , 
L'honneur  d'époufer  vôtre  Fille, 
Ec  d'entrer  dans  vôtre  Famille  ? 

LE    DOC  TEUR. 
Peut-être ,  «ju'êtes-vous  ? 

LE    PEINTRE. 

]e  fuis, 
L'Auteur  des  Ouvrages  fiais. 
Et  le  iîngc  de  la  nature  , 
J'excelle  dedans  la  Peinture, 
Et  /î  je  pouvois  animer  , 
Tons  les  corps  que  je  fçais  former. 
Je  fuis  certain  que  la  Peinture  , 
L'emportcroit  iur  la  Nature. 

Bb  iil 
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LE     DOCTEUR. 
Je  crois  cela  facilement , 
Puis  qu'on  pourroic  fore  aisément , 
Suppofanc  un  (î ,  (ans  merveille  , 
Vous  mettre  dans  une  bouteille. 

LE     PEINTRE. 
De  tous  les  Ouvrages  divers , 
lln'cneft  point  dans  l'Univers, 
Que  je  ne  vous  fafle  paroître  , 
Par  ce  bel  Art  où  je  fuis  Maître  , 
Je  fçais  ,  d'un  fcul  coup  de  pinceau, 
îormer  un  vifage  plus  beau , 
Que  tous  ceux  qu'on  voie  fur  la  tcric  ^ 
Je  fçais  dépeindre  le  tonnerre  , 
Le  foudre  ,  le  jour  ,  les  éclairs. 
Les  beftes  ,  les  plantes ,  les  airs  , 
Le  Soleil  levant ,  les  nuages  , 
Les  cmbrazcmens  ,  les  ravages  , 
Les  hommes  ,  Tentre-jour  &  nuit. 
Les  herbes  ,  les  fleurs  ,  &  le  fruit , 
Les  triomphes ,  la  paix  ,  la  guerre  , 
L'eau ,  le  feu  ,  le  Ciel ,  &  la  terre  , 
Bref ,  pour  achever  mon  portrait , 
Et  le  rendre  encore  plus  parfait , 
Sçîchez ,  qu'Alcidor  l'on  m'appellCj 
Que  je  fuis  defccndu  d' Appelle  , 
Celuy  qu'Alexandre  le  Grand., 
Eleva  dans  un  fi  haut  rang , 
A  caufe  de  fon  exccllerce  , 
Aînfi  mon  A  rt ,  &  ma  naiflancc  ^ 
Loin  de  me  faire  rebuter  > 
Vous  obligent  de  m'acccpter. 

LE     DOCTEUR. 
S  cachez  ,  Monfjcur  ,  que  l'on  appelle  ^ 
Alcidor  defccndu.  d' Appelle  , 
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Que  je  tiens  pour  fort  ignorant. 

Q_ue  je  fuis  Docteur  dodorant , 

Qjc  les  Sciences  de  mes  Pcrcs  , 

Sont  dans  nôtre  race  oïdinaircs. 

Et  de  tous  temps  de  nôtre  eftoc  , 

Que  Je  doctorat  nous  eft  hoc, 

Dés  le  ventre  de  rôire  mcrc  , 

Piiirqu'il  nouseft  héréditaire. 

Et  que  je  dois  ,  ayant  l'honneur. 

D'être,  per  natumm  ,  Docteur  , 

Rechercher  avec  foin  un  Gendre  , 

Sur  qui  l'on  n'ait  rien  à  reprendre  , 

Qtt'on  me  mettroît  au  rang  des  fou». 

Si  je  m'abaiffois  jufqu'à  vous , 

Car  qui  dit  Peintre  ,  dit  fantafquc , 

De  quelque  air  que  vôtre  Art  fe  mafquc  ^ 

Qui  dit  Peintre  ,  dit  glorieux  , 

Gueux,  yvrognc,  capricieux, 

Atqui  cette  belle  aHiance  , 

Outre  un  y vrogne  d'importance. 

Me  donneroit  de  plus  un  gueux  , 

Un  arrogant  ,  un  glorieux  , 

Un  homme  remply  de  caprices  , 

Qm  n'excelle  que  dans  les  vices  , 

^rgo  ,  je  conclus  &  promets  , 

Pr opter  iflas  rationes  , 

Que  vous  ne  ferez  point  mon  Gendre, j 

LE  PEINTRE. 
Mais. 

tE    DOCTEUR. 
Mais  allez  vous  faire  pendre. 
LE     PEINTRE. 
Cet  homme  cft  fans  doute  infensc  , 

H  fort. 
Bien  plus  que  je  tï'a vois  pense. 

Bb  iiij 
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LE    DOCTEUR. 
Un  Peintre  dedans  ma  famille  i 
ISABELLE. 
Il  faut  donc  que  je  meure  fille  ? 
Qui  voudra  plusfe  préfenter  ? 
Ah  !  par  ma  foy  j'en  veux  tarer. 

LE    DOCTEUR. 
Ma  fille  tenir  ce  langao;e  ? 

ISABELLE. 
Je  veux  dire  du  mariage , 
Quand  mon  pcre  v  co;  fenrira. 

LE    DOCTEUR. 
Bien-tôt  un  autre  s'cfFiira. 

ISABELLE. 
Vousobftinanc  d  être  fans  Gendre, 
la  veillieflc  viendroic  me  prendre  , 
Et  Ton  ne  voudroît  plus  de  mcy. 

LE   DOCTEUR. 
Va ,  celuy-cy  fera  pour  toy. 

SCENE     VI. 

LE  MUSICIEN,  LE  DOCTEURJ    , 
ISABELLE. 
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LE     MUSICIEN. 

Ourriez-vous  refuftr  d^  prendre  , 
L'Arion  du  fiecle  pour  Gendre  ? 
ISABELLE  à  part. 
Cet  Homme  parle  de  bon  fens  , 

LE    MUSICIEN. 
Je  fuis  l'Orphée  de  ce  temps , 
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Je  charme  les  lens ,  j'e^tafie, 
Avec  bien  plus  de  mélodie  , 
Que  Polimneftrc  ,  qu'Argicn, 
Enfin  ,  je  fuis  Mudcien  , 
Non  pas  Mudcien  vulgaire  , 
Puifque  celuy  qui  nous  éclaire  , 
Me  cède  l'honneur  aujourd'hiiy 
De  mieux  TymphomTerque  luy^ 
E:  que  je  fuis  par  mon  adrelVe 
Unique  dedans  mon  efpcce  j 
Je  fçais  bien  rendre  les  raifons 
Des  intervalles  &  des  fons  , 
De  leurs  genres  ,  &  des  parties 
Qiù  compofent  les  fymphonics. 
Entre  ceux  qu'on  oyoic  iouvent , 
Se  mêler  de  cet  Art  fçavant , 
On  pourroit  nommer  Thimotée  >. 
Néron  ,  Augufte,  Ptoloméc  , 
Mais  tous  ces  gens- là  fur  mafoy-. 
Ne  font  que  des  fots  prés  de  moy  ^ 
Et  pour  en  donner  aflûrance  , 
Pour  bannir  vôtre  défiance  , 
Et  vous  le  bien  certifier , 
Je  veux  d'un  plat  de  mon  métier^. 
Régaler  icy  vos  oreilles. 
Vous  allez  ouir  des  merveilles. 

LE    DOCTEUr>. 

Les  gens  de  ce  maudit  métier, 

5e  font  d'ordinaire  prier  , 

Par  ccuic  qui  les  veulent  entendre  ^ 

Dtttx  heures  avant  que  Te  rendre  ^ 

Et  nccefTent  d'importuner  , 

Ceux  qui  voudroient  fouvenc  donner 

De  l'argcnc  pour  les  faire  taire. 
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LE    MUSICIEN. 

Ceft  un  air  que  je  viens  de  faire. 

2l  chante  ,  é^  pourfuit  après  avoir  chanté. 

Et  bien  Dodcur  ,  que  vous  en  femblc  l 

A-t'on  jamais  conjoinc  cnfcmble 

Si  bien  ,  fi  méthodiquement , 

La  voixavecquerinrtrument  ? 

5  i  vous  aimez  la  fymphonie  , 

Vôtre  ame  doit  être  ravie. 

Comment  donc  ,  vous  ne  dîtes  rien  > 

Lflcs  vous  fourd  ,  ah  je  vois  bien  y 

Que  cette  douce  mélodie  , 

Vous  tranfportc  ,  &  vous  extafîe , 

Mais  vous  ôtant  comme  je  vois, 

Jufqu'à  l'ufage  de  la  voix  , 

Je  la  fuppiime  tout  à  l'hcurc , 

Pour  dire  qu'il  faut  que  je  meure  , 

Si  vous  ne  o  ueriiïez  mon  mal , 

Par  le  cœud  marrimonial. 

Quoy  donc  ,  vous  changez  de  vifagc  ?• 

LE     DOCTEUR. 
C'cft  moins  de  pla-fir  que  de  rage ^ 
De  voir  qu'un  homme  de  néant  , 
Prétend  fi  témérairement } 
Avoir  ma  Fiile  en  Mariage. 

LE     MUSICIEN, 
Vousne  fçavcz  pas  l'avantage.... 

L  £    Df^O  C  T  E  U  R. 
Je  fçay  que  tous  les  Muficicns 
Sont  des  fainéants  ,  des  vauriens  , 
Des  cffemincz  inhabiles  , 
A  toutes  les  chofes  utiles  , 
Que  de  tous  temps  chez  les  Perfans  > 
Ils  étoient  au  rang  des  plailans  i 
Des  difcurs  de  bouiïbnnciics  j. 
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De  Fables  ,  &  de  menteries  , 
Des  Boufons  ,  &  des  Bâccleurs. 
Outre  qu'ils  ont  eu  ces  honneurs. 
Je  fçay  qu'en  chaque  RcpTibliquc, 
Les  inventeurs  de  la  Mufique  , 
N  'approchoient  point  des  gens  bien  nez  , 
Parceque  ces  eftcminez , 
Corrompoient  toute  leur  jeuneffc  , 
Par  leur  chant ,  &  par  leur  mollcflc  3 
Et  que  l'illuftre  Orphée  cft  morr  y 
Pour  a  voir  tranfporté  fi  fort , 
Les  efprits  des  hommes  de  Trace  , 

Qu'il  avoit  rendus  tout  de  glace  ^ 

Q_ue  les  Femmes  de  ce  Pays , 

Par  l'extafc  de  leurs  Maris , 

Ne  pouvant  plus  trouver  leur  conte  ;," 

ardentes  d'amour  &  de  honte  , 

Tuèrent  de  leurs  propres  mains 

Ce  grand  enchanteur  des  humains  ^^ 

Et  que  rienn'cft  plus  inutile 

Qiie  la  Mufique  en  u  e  Ville  , 

Su'vcz  donc  des  confeils  raeilleurSj, 

Et  cherchez  des  partis  ailleurs . 

LE     MUSICIEN. 

Quoy,  refufermon  Alliance  ? 

LE     DOCTEUR* 

Allez  i  fortez  de  ma  prclence. 

LE  M  U  b  I  CI  E  N. 

Je  vais  fur  ce  fujet  bouffon  , 

Dcce  pas  faire  une  Chanfon. 
ISA  RELLE. 

Helas  !  que  ce  refus  me  pique  ,. 

li  m'auroit  montre  la  Mufique. 

J'aurois  appris  en  même  temps 

A  bien  toucher  des  iuftiumcns , 

B  3  r).. 
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J'aurois  connu  la  tablature  , 
J'aurois  fçû  battre  la  mcfure, 
Ma,$  pour  mon  malheur  je  vois  bien 
Que  je  ne  fçauray  jamais  rien. 

L£    DOCTEUR. 
Dans  le  deflcin  que  j'ay  de  prendre  , 
Un  honncte  Homme  pour  mon  Gendre  <j 
]c  le  veux  bien  examiner , 
Avant  que  de  te  le  donner. 

ISABELLE. 
Moy,  j'ay  toujours  entendu  dire , 
Que  qui  choifit  tant  prend  le  pire. 

LE    DOCTEUR. 
Ma  fille  a  raifon  ,  fur  ma  Foy  , 
Le  premier  fera  donc  pour  toy . 
ISABELLE. 
Comme  les  autres. 

LE    DOCTEUR. 
Sois  certrâne.... 

SCENE     VIL 

lE    CAPITAN,   LE    DOCTEUR.,, 
ISABELLE. 

LE    CAPITAN. 

D  Odeur ,  fçavez-vous  qui  m'ameinc  î 
LE    DOCTEUR. 
Non. 

LE   CAPITAN. 
Sçachez  que  c'cft  à  delTcin  , 
D'être  vôtre  Gendre  dejuain. 
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Que  l'Amour  en  ce  lieu  m'envoye  , 

pourvu  que  cet  excès  de  joye  , 

Ne  caufc  pas  vôtre  trépas  j 

Car  enfin  ,  je  ne  voudrois  pas 

Que  l'honneur  que  je  vous  veux  faire> 

Coûtât  la  vie  à  mon  beau-perc   . 

LE    DOCTEUR. 

QiTctcs-vous  ? 

LE    G  A  P  I  T  A  N. 
Veritrc  qui  je  fuis  ? 
Do(Sl:eur  l'aflcmbkz  vos  efprits 
Pour  tâcher  à  le  bien  comprendre, 

LE    DOCTEV  KàfaFîlk. 
Autre  fou  : 

ISABELLE. 
Mais  ,  ij  faut  l'entendre  , 
Avant  que  de  juger  de  juy. 

LL    C  API  TAN. 
Je  fuis  du-defordre  Pappuy  , 
Je  fuis  Parti. an  du  can.age , 
Et  quand  je  veux  par  mon  courage 
Je  finis  des  mortels  le  lort , 
Et  fuis  rubftitut  de  la  mort. 
K:en  ne  m'ofe  faire  la  guerre  , 
Et'fi  l'on  voit  loin  de  la  Terre 
Le  Ciel ,  c'cil  Dodeur  ,  de  l'efFioy 
Que  fes  Habitans  ont  de  moy. 
Le  grand  Jupin  des  mon  enfance , 
Redoutant  déjà  ma  puiflance. 
Me  )0'ja  d'un  fort  mauvais  tour  , 
Qu'il  me  payera  quelque  jour  i 
Ce  fut  le  maquereau  ccleftc  , 
Qui  fut  le  miniftrc  du  refte  j 
Eu  fbmmciiiant  je  fus  jette. 
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Au  milieu  du  fleuve  Lethc , 

C'étoic  afin  que  ma  mémoire  , 

Ne  parût  jamais  dans  l'Hiftoirc  ; 

A  ce  que  du  depuis  je  Ç(^us  , 

Je  m'en  tiray  comme  je  pus  , 

Et  par  des  efforts  incroyables 

]e  fis  enrager  tous  les  Diables. 

Je  donnay  ccnr  coups  à  Pluton  9 

je  rompis  la  Barque  à  Carton  , 

Je  mis  en  fuite  Radamahte, 

Et  dans  moîa  humeur  fulminante 

Tout  l'enfer  fut  par  moy  vainai  > 

Je  fis  même  Pluton  cocu. 

En  fuite  je  revins  au  mond« 

Montrer  ma  valeur  fans  féconde  , 

Où  j'ayfeul  par  mes  grands  efforts, 

Rcmply  Tcnfer  de  plus  de  morts , 

Que  les  trois  Parques  étonnées  ,- 

>s^  'ont  pu  trancher  de  deflinécs. 

Et  fi  leurs  rigoureux  efforts , 

L'a  voient  remply  de  plus  de  morts,. 

Des  Parques  mêmes  étonnées  ,. 

J'aurois  tranché  ks  deftinées  , 

Je  fuis  vainqueur  le  plus  fouvent ,. 

Sans  expofer  flambcrge  au  vent , 

Car ,  d'un  regard  je  mets  fans  dow.tc 

Une  armée  entière  en  déroute. 

Tous  les  Livres  que  l'on  a  faits  j 

Ke  parlent  que  de  mes  hauc- faits , 

Mais  fous  des  noms  qu'on  a  dû  feindre  ^ 

Les  Auteurs  ont  fçù  les  dépeindre  ^ 

De  peur  qu'étans  trop  valeureux  , 

Ils  ne  paruffent  fabuleux  , 

j€  fuis  Hedor  dans  la  Troadc  , 

Achile  dedans  l'Iliade  ,, 
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Dans  Sencqac  je  fuisjafon 

Q_ui  futconqucfter  la  Toyfon. 

Je  luis  Jupiicrdans  la  Fable  , 

Le  Héros  d^DS  Robert:  le  Diable  3 

Dedans  Daviti  ,  Tamcrlan  , 

Dedans  l'Ariofte  ,  Rolan  , 

Dansle  Titeliye,  Romulc, 

Dans  l'Image  des  Dieux  ,  Hercule, 

Dans  Rabelais  Gargantua , 

Et  Bclzcbjt ,  dans  Agrippa. 

Touc  ce  que  l'on  met  dans  leur  vie, 

Eft  de  la  mienre  une  partie  , 

L'effioy  de  mon  nom  glorieux  , 

S'cft  femé  jufqucs  dans  les  Cicux  , 

Les  Dieux  rrembicnt  en  ma  prcfcnee  ^ 

Et  fi  l'amour  a  l'alfurance 

De  ne  pas  m'cTÎter'  comme  eux  , 

C'eil  à  caufc  qu'il  n'a  point  d'yeux. 

Quoy  que  tout  cède  à  mon  courage  „ 

j'uie  peu  de  cet  avantage  ; 

Jelaiflc  les  Palais  aux  Rois  , 

Les  aatres  maifons  aux  Bourgeois  , 

je  JailTe  aux  Bergers  les  chaumières. 

Les  rpelonquesaux  fieres 

Car  )'ay  j  l'on  ne  le  peut  nier  , 

L'Enfer  poor  Cave  ,  &  pour  Gicnicr  j,, 

Le  Ciel  environné  d'étoiles  ; 

La  Terre  peur  lit  ,  Se  kà  voiles 

Qije  la  nuit  répand  fur  les  eaux  , 

En  font  le  Ciel  &  les  rideaux  , 

Leurs  piliers  ks  Pôles  du  monde  ^ 

Et  ks  creux  abîmes  de  l'Onde 

Jtlc  fervent  de  pot  à  piil'er. 

LE    DOCTEUR. 
J'en  icpons ,  s'il  viem  à  caflci. 
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L  E    C  A  P  I  T  A  N. 
J'ay  pour  chevet  la  pointe  aiguë , 
Des  Rochers  qui  touchent  la  nue. 
Les  feuilles  me  lervcnt  de  draps. 
L'herbe  me  fcrc  de  matelas , 
La  Lune  me  ferc  de  chandelle. 
Vous  en  riez  ,  belle  Ifabellc  , 
Ce  dfcours  vous  plaît  que  je  croy, 
Dotfteur dépéchez,  dites -moy  , 
Me  recevez- vous  pas  pour  Gendre  ? 

LE     DOCTEUR. 
Je  fcrois  aflez  fou  pour  prendre  , 
Pour  mon  Gendre  le  Roy  des  fous  ? 

LE    CAPITAN. 
Par  le  ventre  que  dites-  vous  l 

à  I/m  belle;. 
Si  vous  n'ctcs  pas  ma  MaîtrelTe  , 
f  ufîîcz  vous  autant  que  LucrcfTe  ,. 
Je  içay  bien  ce  que  je  feray. 

ISABELLE. 
Qiipydonc? 

LE   CAPITAN. 
]e  vous  Tarqu'neray  ^. 
Dod€ur,  Cl  je  n'ay  vôtre  Fille, 

Si  je  n'entre  en  vôtre  Famille,  j 

Encore  une  fois  je  feray  1 

Ventre  î  .... 

LE     DOCTEUR. 

Quoy  î 
LE    CAPITAN. 

Je  m'en  palTcraT-i 
LE    DOCTEUR. 
Je  crains  bien  que  vôtre  impudence,, 
Ne  mette  à  bouc  ma  patience  ^^ 
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LE    CAPITAN. 
Quoy  ,  vous  me  refafcz  aufïî  ? 

LE    DOCTEUR. 
Si  vous  ne  délogez  d'icy... 

LE    CAPITAN. 
Par-bieu  ce  bon-homme  eft  colère  , 
Ec  bien  il  ne  m'importe  guère. 
Car  milgrc  tout  vôtre  courroux 
Ma  £oy  je  me  mocquois  de  vous. 

ISABELLE. 
C'eft  en  vain  que  chacun  s'cmprciTc  » 
De  vouloir  finir  ma  triftcffe  , 
Puifque  vous  les  rebutez  tous 

LE    DOCTEUR. 
Veux-tu  que  j'accceprc  des  foux  ? 

ISABELLE. 
Us  font  tous  fous  à  vôtre  compte , 
Vôtre  humeur  eft  un  peu  trop  prompte. 
Si  vous  n'aviez  point  rebuté 
Ce  dernier  qui  s'eft  prefenté- 
Il  vous  eut  fait  chérir  des  Princes  , 
Il  vous  eût  conquis  des  Provinces  , 
Il  vous  auroit  fait  refpccler. 

LEDOCTEUR. 
Mais  je  vouloîs  le  rebuter. 

ISABELLE. 
Mais  quand  ferajr-  je  mariée  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ce  fera  dès  cette  journée , 
Un  autre  s'approche  d'icy. 

ISABELLE. 
Vous  l'allez  rebuter  auflj 

LE    DOCTEUR. 
C'ell  ccluy  cy  que  je  veux  prendre. 
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ISABELLE, 
pais  qu'il  doit  ccrc  vôtre  Gendre  , 
Accompliflez  donc  Ton  dcfir. 
Qo^il  m'époufc  ,  à  vôtre  loifir 
\ous  l'examinerez  cnfuitc. 

LE    DOCTEUR. 
Je  veux  cônnoîtrc  (on  mérite 
Avant  qu'en  faire  ton  Epoiix. 

ISABELLE. 
Il  le  va  mettre  au  rang  des  fous  i 
Mais  ccoucons  leur  dia:logue. 

SCENE     VIII. 

JL'ASTROLOGUE,  LE  DOCTEUR^ 
ISABELLE. 

L'A  s  TRO  LO  GUE. 

Oudriez-vous  d'un  A  flrologuc 
Pour  l'appuy  de  vôtre  maifon  , 
Si  vous  ne  maïquez  de  raifon  , 
Je  fuis  fur  d'être  ^ôtre  Gendre  , 
Quand  je  vous  auray  fait  comprendre 
Que  mon  Art  eft  fî  merveilleux 
Qu'il  n'a  pour  objet  que  les  Cieux. 
Pour  lire  dans  les  dcftinces 
Les  évc  emens  des  années 
Je  ne  con fuite  que  les  Cieux , 
Les  Aftrcs  épars  font  mes  Dîcux^ 
Et  j'ay  la  celcfte  influence  , 
pour  principe  de  ma  fcience. 

LE     DOCTEUR, 

Oiiy  3  l'AftioIogiccn  effet  , 

Eft  un  arc  divin  &  parfait ,, 


V 
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Et  dedans  le  ficcle  où  rous  fommcs  p 
11  fe  rencontre  iî  peu  d' hommes  , 
Qm  Tçachent  en  bien  difcoiuir  , 
Qu'on  doit  extrêmement  chérir  , 
Ceux  à  qui  la  toute- puilTancc  , 
En  a  donne  la  connoiflance. 

ISABELLE. 
ïaut-il  toucher  dedans  la  main  } 
Quand  m'époufera-i'il  ? 

LE   DOCTEUR, 
Demain. 
ISABELLE. 
Pourquoy  différer  davantage  ? 
COiicluex  nôtre  mariage. 
Le  plutôt  vaut  toii]Ours  le  mieux, 
L'A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 
J'ay  par  cet  Art  induftrieux 
Du  fort  des  mortels  connoiflance  , 
Je  prédis  aux  uns  ,  leur  naiiTarce  , 
Leurs  contcntemens  ,  leurs  fantez  , 
Leurs  bonheurs  ,  &  leur  digriccz  , 
Leurs  biens  ,  la  long;iicut  de  Icui  vie  , 
La  douceur  dont  elleeft  fuivie 
Leurs  v  (ftoires  ,  &  leurs  honneurs  , 
Aux  autres,  learmoit,  leurs  malheursj^ 
Leurs  déplaifus,  leurs  maladies  , 
Leurs  affro:  ts ,  leurs  igrominies  , 
La  perte  des  biens ,  des  honneurs , 
Desenfans  ,  leurs  maux  ,  leurs  langueurs ^^ 
Bref,  le  plaifir  ou  le  dcfaftre, 
Scion  l'alccndant  de  chaque  Aftrc. 
Je  ne  diray  point  que  Craflas  , 
Cefar  ,  Néron  ,  Dejoratus  , 
Julien  l'ApoOat  ,  Déc'c, 
Ont  tous  aime  i'Aftrologie  i 
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Q^u'iis  portoienc  honneur  Angulici 
A  ceux  dccefçavaDn  métier  , 
Puis  qu'enfin  ,  il  eft  trop  ijjuftrc. 
Pour  vou  oir  tirer  ci 'eux  Ton  luftrc  , 
Et  que  l'éclat  que  j'aurois  d'eux  , 
Ne  pouroit  pas  me  rendre  heureux. 

LE     DOCTEUR. 
Puisque  vous  fçavcz  chaque  chofe, 
Peimc:  ex  que  je  vous  propofc, 
Qnacrc  inoLs  ,  afin  de  bien  voir 
jufqu'où  s'étend  vôtre  fçayoir. 

L'A  S  TRO  LOGUE. 
Dites  ,  c'eft  ce  que  je  demande  , 
Plus  la  queflion  fera  grande. 
Plus  elle  aura  d'obfcuricc  ; 
Et  plus  par  ma  fubtilité. 
Je  vous  feray  voir  &  comprendre  , 
Qa_cl  homme  vous  aurez,  pour  Gendre 
Lors  que  vous  m'aurez  accepté. 

LE    DOCTEUR. 
Elle  a  fort  pcud'obfcurité  , 
Mais  puifque  vôtre  complaiTancc, 
Me  veut  donner  cette  affurancc  , 
"je  voudrois  ,  mais  alTùremcnt  > 
Sçavoir  fi  dedans  ce  moment 
Vous  pourrez  avoir  l'avantage. 
D'avoir  ma  fille  en  mariage. 

L'ASTROLOGUE. 
La  belle  propoficion  , 
Cette  Fantafque  qucftion  , 
Pafle  mon  art  &  ma  fciencc  , 
Puis  qu'enfin  nôtre  connoiflTancc 
Ne  va  point  jufqu^aux  volonrez.. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  ne  le  Içavez  pas  J  foitcz.. 
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Portez  ailleurs  votre  Icicncc  , 
Vôcre  art ,  Ôc  vôtre  connoilTancc. 
Vous  ne  méritez  pas  l'honneur  , 
Dctrc  le  Gendre  d'un  Do^fteur. 

L'A  STROLOGUE. 
Eft-il  au  monde  une  fcicnce  , 
Qui  puiffe  fçavoir  ce  qu'on  pcnfc  i 
Certes  ce  fecret  mei  veiJicux 
Ne  peut  ctrc  commun  qu'aux  Dieux, 

ISABELLE. 
£coutez-lc  avec  patience , 

LE     DOCTEUR. 
Quelle  peut  être  ù.  fcience  ? 
puisqu'il  ne  connoît  pas  Ion  fort. 
En  ce  qui  le  touche  fi  fort  : 
II  nous  dit  que  cette  fcicnce  , 
Luy  fait  avoir  la  connoiflancc 
Du  fort  des  mortels ,  de  leurs  maux  > 
De  leur  gloire  ,  de  leurs  travaux,       ^ 
Et  de  toutes  leurs  avantures  } 
Mais  ce  font  autant  d'impoftures  , 
Pourroit-il  faire  pour  autruy  , 
Ce  qu'il  ne  peut  faire  pour  luy. 

L'ASTROLOGUE. 
Puifque  tu  refufcs  de  prendre 
Un  Aftrologue  pour  ton  Gendre  5 
Pour  le  prix  de  ta  qucftion  , 
Ecoute  ma  prcdidlion. 
Dedans  l'an  mil  fix  cens  foixante. 
Tu  mourras  de  mort  violente. 
Ta  Fille  dont  je  ne  veux  point , 
Peut  fans  fe  tromper  d'un  feul  point , 
Des  maintenant  être  affurcc 
De  n*ctre  jamais  mariée. 

ISABELLE. 
HcIasJ 
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L'a  s  '  R  OLOG  UE. 
Si  comn^c  on  peut  changer  , 
Elle  évite  u  i  fi  grand  danger , 
Puifque  tu  n'as  pas  voulu  prendre , 
Quelque  fçavant  Homme  pour  Gcnxirc  , 
Pour  rcn  malheur  &  pour  le  fica 
Ton  Gendre  (cra.... 

LE    DOCTEUR. 
Quoy  donc  ? 
L'ASTROi-OGUE. 
Rien. 
Il  fort. 
LE    DOCTEUR. 
QvLt  ce  dernier  a  de  folie  ! 

ISABELLE. 
Quelle  funcfte  prophétie  ! 

LE     DOCTEUR. 
Ne  me  diras- tu  point  cncor  , 
Qu'en  le  rcfufant  j'ay  grand  tort  ? 

ISABELLE. 
Je  dis  que  qui  refufc  mufc  , 
Que  je  fuis  la  dupe  &  la  bufe  , 
Et  vous  l'ennemy  de  mon  bien  , 
Et  que  )e  n'efpcre  plus  rien  j 
Pourquoy  faut -il  que  fa  fcicncc 
Me  faiTc  taire  pénitence  , 
Et  loufFrir  des  maux  (î  cuifans. 
Ceux  qui  difcnt  que  les  cnfans  , 
Portent  par  des  loix  neceflaires 
Les  iniquitcz  de  leurs  pères. 
L'ont  dit  avec  grande  raifon. 

LE    DOCTEUR. 
Un  Aftrologuc  en  ma  maifon  ? 
Ces  gens  font  remplis  d'impofturcs  ," 

rSABELLE. 
El  m'eût  dit  ma  bonne  avant ure. 
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.AKi  que  cctce  pré^lid  on 
Va  croîcic  mon  alHidion. 

LE      DOCTEUR. 
C'cft  par  hazard  quand  il  rei  contre  ; 
Mais  uu  auire  .iCjale  moncie. 

SCENE     IX. 

LE    MEDECIN,  LE    DOCTEUR; 
ISABELLE. 

LE    MEDECIN. 

S  Ans  doute  vous  ne  rebutez  , 
Tous  ceux  qui  fe  font  prcfcntez  ,  ) 
Qucpcmr  me  faire  vôtre  Gendre  , 
J'ay  peu  de  peine  à  le  comprendre  , 
Dodcu  t  vous  avez  fort  bien  fait  , 
Car  ,  Docior  doftorem  decet. 

LE    DOCTEUR. 
Que  cet  Homme  a  mauvaifc  mine  \ 

LE    MEDECIN. 
Je  fuis  Dodcur  en  Médecine  , 
Et  de  ce  bel  Art  fectateur 
Don:  Efculape  fut  auteur  , 
Tout  ceque  fçavoit  Hypocratc, 
Paraxagore  ,  Herofiftrate , 
Avicenne,  Scrapion  , 
Galien  ,  &  TWcmilion  , 
N'approche  point  de  ma  fcicncc 
Et  la  parfaite  conno'flancc. 
Que  j'ay  de  tous  les  végétaux  , 
fait  que  je  guéris  tous  les  maux. 
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je  Içiy  gucrir^'ép'leplic  , 

La  colique  ,  la  ca^qucdlic  , 

L'hydropifîc  ,  les  ablcés , 

Les  fièvres  ,  &  tous  leurs  acc€S , 

La  migraine  ,  la  plurcfîc  , 

Le  pourpre  ,  la  paralific  , 

L'accidentelle  furditc , 

Les  douleurs  de  dents  ,  de  côté. 

Le  cancer  ,  ainfi  que  l'ulcère  , 

Le  mal  de  cœur ,  le  mal  de  merc  , 

L)c  tétc  ,  de  jambes ,  de  dos  , 

Nec  non  morbos  Venereos. 

£nâii.... 

LE    DOCTEUR. 
Dites  ,  je  vous  fupplic  > 
En  ayez-vous  pour  la  folie  ? 

LE    MEDECIN. 
Non  ,  ce  mal  ne  fc  peut  s^uerir  , 

LE    DOCTEUR, 
prenez  donc  garde  d'en  mourir  , 

LE    MEDECIN, 
Apprens  pedentefque  critique  , 
De  qui  la  fotte  politique  , 
T'a  dû  rendre  qualifié  , 
Du  nom  d'homme  ftultific  , 
Et  qui  me  taxes  de  folie  , 
Qu'il  n'eft  aucune  maladie , 
Qui  ne  pût  abréger  nos  j ours , 
Sans  cet  Art  &  fans  Ton  fecours  $ 
Qujl  n'eft  rien  de  fi  ncccffairc. 
Par  tout  où  le  Soleil  éclaire  , 
Que  cet  Art  a  toujours  été , 
OmniprAjlantiâr  arte  , 
Que  (ans  l'aide  des  médecines  , 
Des  hcibcs ,  des  Heurs  f  des  racines , 

Sytoft 
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Syrops  jbolus ,  cmulfions  , 
Trochifqucs ,  miels ,  décodions  ^ 
poudres  ,  diatris  ,  vomitoircs  , 
Colloquincc  ,  mafticatoires , 
Camphre  ,  caflbnadc  ,  agaric  » 
Scamonnce ,  fcné ,  maftic , 
Jiijubes  ,  manc  ,  capilaircs  , 
Turbith  ,  iheubarbe  ,  clcduairc  ^ 
CalTc  ,  jalap  ,  &  tamaris , 
Totnsfucconiberetorbis , 
Et  que.... 

LE     DOCTEUR. 

Sçachez ,  Dodcur  de  balc\> 
Que  c^efl  en  vain  que  l'on  m'étale 
Les  effets  de  cet  Art  maudit , 
Qu^s  j'en  fçay  plus  que  l'on  n'en  dît , 
Et  que  je  tiens  la  médecine  , 
Plus  à  craindre  que  la  famine  , 
Que  la  pefte  ,  le  feu ,  ny  l'eau  , 
Qu'elle  en  met  pi-us  dans  le  tombeau, 
Q^ic  toutes  ces  chofes  enfemblc  , 
Qu'il  n'eft  point  d'Art  qui  luy  rcflembis  a> 
De  plus ,  que  qui  dit  Médecin , 
Dit  putrefait  ,  dit  alTaflîn  , 
Sale  ,  meurtrier  ,  homicide  , 
Homme  de  fang  humain  avide ,. 
Homme  cnnemy  de  la  famé , 
A  my  de  la  mortalité  , 
Et  qu'étant  réfolu  de  prendre  , 
Un  Homme  de  bien  pour  mon  Gcfidre^ 
Je  ferois  contre  mon  deficin 
Si  je  prenois  un  Médecin. 

LE     MEDECIN, 

Quoy  donc.... 

Tome  I.  C  ô 
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LE     DOCTEUR 

Allez  ailleurs  vous  plaindre  , 
Ou  vous  apprendrez  à  me  craindre. 
LE    MEDECIN. 
Toy  de  qui  le  raifonncment 
Mcprife  témérairement,  ' 
Et  cet  Art  ,  &  Ton  excclleucc , 
Pour  punir  ton  extravagance  , 
Veuillent  les  Dieux  qu'un  Médecin 
Soit  dedans  peu  ion  aflaiîin. 

LE    DOCTEUR* 
Pour  un  fouhaic  aufli  funcfte  , 
Veuillent  tons  les  Dieux  que  la  peftc  , 
Puifle  fécondant  mon  dtflein 
T'ctoufer,  &  Tans  Médecin. 

ISABELLE. 
Il  faut  donc  malgré  mon  envie  , 
Que  je  pafle  touie  ma  vie  , 
Sans  avoir  pii  me  marier  ? 

LE    DOCTEUR. 
De  peur  de  me  mes-allier  , 
Je  fouhaite  ,  &  veux  ,  que  le  Gendre 
Que  pour  toy  j'ay  deflein  de  prendre  , 
Soit  Cl  charmant  &  fi  parfait , 
Soit  fi  fort  félon  mon  fouhair  , 
Si  digne  que  chacun  l'admire , 
Que  fur  luy  Ton  n'ait  rien  à  diic, 
ISABELLE.     ' 
Ah  !  fi  vous  aviez  pu  foufFrir 
Le  dernier  qui  vient  de  s'offrir  , 
Il  eût  employé  fa  fcience  , 
Et  Ja  parfaite  connoifiance  , 
Qifil  a  de  tous  les  végétaux  , 
Pour  me  guérir  de  tous  mes  maux  3 
Maishelas  j.... 
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SCENE   DERNIERE. 

LISANDRE,  LE     DOCTEUR^ 
ISABELLE,   BEATRIX, 

LE    DOCTEUR. 


u 


N  autre  s'avance. 

ISABELLE 
J'en  conçois  bien  peu  d'efperancc, 
Helas  !  s'il  prenoit  cec  Amant , 
Que  j'aurois  de  raviiTement  , 
Mais  c'eft  en  vain  que  je  i'erpcrc. 

LISAN  DRE. 
Voudriez- vous  être  mon  bcau-perc  > 

ISABELLE. 
Ali  Bcattix  ,  qu  il  eft  charmant , 
5'il  le  refufe  afTùrement.... 

LE    DOCTEUR. 
Qu^ctes-vous  ? 

ISABELLE. 
J'en  perdray  la  vie- 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Pour  fatisfairc  à  vôtre  envie  > 
Je  ne  fuis  ny  Rhetoricien  , 
Ny  Peintre  ,  ny  Muficien  j 
Je  ne  fuis  point  dialediquc  , 
Téméraire,  ny  politique , 
Je  ne  fuis  devin  ny  joueur , 
Ky  Médecin  ny  harangueur  , 
Je  ne  fuis  indigène ,  ny  riche  <, 
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Je  ne  fuis  libéral,  ny  chiche, 
Ny  Financier  ,  ny  Magiftrat, 
Je  ne  gouverne  point  l'Etat. 
Car  peut-on  et  re  quoy  qu'on  die , 
Rhetoricien  fans  flaterie  ? 
Poète  fans  avoir  lefprit  creux  ? 
Peintre  fans  être  yvrogne  ou  gueux  ^ 
Peut-  on  être  dialedique  , 
Sans  ignorer  quelque  rubrique  ? 
II  n'eft  point  de  vacation  , 
Exempte  d'imperfection. 
Eft- on  Marchand,  fans  tromperie  ? 
Eft  il  un  devin  ,  fans  magie  ? 
Unjoiieur,  fans  être  blâmé  i 
Eft-il  un  Médecin  aime  ? 
Eft-on  riche ,  fans  fâcherie  î 
Indigent  fans  ignominie  ? 
De  plus  fans  prodigalité, 
A-t'on  la  libéralité  ? 
Eii-onpuiffant,  fans  injuftice  ? 
Econome ,  fans  avarice } 
Eft-on  fans  peine  Magiftrat  ? 
Eft-on  fans  carnage  Soldat  ? 
Financier ,  fans  inquiétude  > 
Aftrologue  ,  avec  certitude  } 
Ignorant  fans  prcfomption  ,, 
Interefte  fans  paftîon  , 
Sans  être  fcelerat  ou  traître,..; 

LE   DOC  T  EU  R. 
Que  diable- pouvez-  vous  donc  être  t 

LIS  ANDRE. 
S  cachez  que  je  fuis  fans  défaut  , 

ISA  BELL  E. 
Ah  voicy  l'homme  qui  vous  faut, 
Il  ne  Youdioic  pas  vous  le  dire 


C  O  M  E  D  I  Eo  jgj 

S'îln'ctoit  vray. 

LE     D  O'C  T  E  U  R. 

Je  veux  m'inftruirc 
S'il  ne  m'impofe  point.  Hc  bien 
Qu'ctes-vous  donc? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fuisricng 
Et  n'étant  rien  ,  fans  injuftice 
On  ne  peut  m'impucer  de  vice  , 

LE    DOCTEURS  part. 
Que  diable  prut-on  dire  à  rien  ? 

LISANDRE. 
Je  vous  dis  de  moy  plus  de  bien  , 
Que  je  ne  vous  en  pourrois  diic- 
Si  j'étois  maîire  d'un  Empire  , 
En  vous  difant  mes  faits  divers  , 
ruifque  l'Auteur  de  l'Univers 
De  rien  ,  produilît  chaque  chofe  *. 
Ainfi  qaoy  que  l'on  Te  propofe  , 
On  ne  peut  dire  que  du  bien 
D'un  homme  qui  die  qu'il  n'eft  rien, 

LE     DOCTEUR. 
Ce  Rien  me  furprend  &  m'ctonnc, 

ISABELLE. 
En  effet ,  fa  raifon  eft  bonne  , 
On  ne  peut  dire  que  du  bien 
D'un  homme  qui  dit  qu'il  n'eft  rictr, 

LISANDRE. 
Et  pour  vous  le  faire  comprendre  , 
Qu'cft-il  de  plus  grand  qu'Alexandre  } 
Rien  j  de  plus  fage  que  Caton  ? 
Rien  j  de  plus  dodte  que  Platon  ? 
Rien  j  de  plus  beau  ^ue  l'artifice  > 
Rien]  déplus  grand  que  la  Jufticc? 
Rien  ;  de  plus  vaftc  que  ksCicux  ? 
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Rien  ;  de  plus  parfaic  que  les  Dieux  ? 

I  S  AB*ELL£. 
Rien  ;  de  plus  heureux  qu'une  vie  , 
D  un  bon  mariage  fuivie  ? 

L  ISANDRE 
Rien  j  c'efl:  pourquoy  vous  voyez  bien 
Qu^il  n'eft  rien  plus  grand  que  rien. 

ISABELLE. 
C'eft  par-là  que  ]a  Prophétie 
De  l'Ailrologue  eft  accomplie. 

LE    DOCTEUR. 
Moy  qui  croyois  venir  à  bout 
De  répondre  à  tous  ,&  fur  tout 
Je  vois  que  quoy  que  je  propofe  , 
Loin  de  répondre  à  chaque  chofc  , 
Je  ne  fçaurois  répondre  à  rien. 
Puisqu'il  n'eft  rien ,  je  vois  fort  bien 
Qu^on  ne  luy  peut  fans  injuftice  , 
Imputer  ny  défauts  ny  vice. 
Trouverois- je  bien  un  moyen 
De  dire  quelque  choie  à  rien  ? 
Mais  non  ,  il  ne  m'eft  pas  poflîbic  , 
Cette  entreprife  eft  trop  pénible  , 
J'entrcprcndrois  fur  les  Efprits 
Dont  nous  lifons  les  beaux  Ecrits  , 
Puis  qu'il  eft  certain  qu'Uripide  , 
Sophocle,  Homère,  Thucididc, 
Diogenes ,  Teituh'en  , 
Hérodote ,  Qmntil'en , 
Accurfe,  Bal3e,  Theodofe , 
Ont  tous  parlé  de  quelque  chofc  , 
Et  pas  un  n'a  parlé  de  Rien  , 
C'e  ftpourquoy  ce  premier  moyen  , 
Ne  fournit  point  dcquoy  répondre. 
Toutefois  fi  pour  le  confondre , 
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Ail  défaut  de  quelqu'Ancicn. . .. 
Me  voilà  plus  lurpris  de  rien 
Que  quatre  autres  de  quelque  chofe, 
Car  enfin  fur  ce  qu'il  propolc 
Toute  ma  fciencc  Te  pe;d  , 
Et  cet  homme  m'a  pris  fans  verd  , 
Plus  je  fonge  à  ce  nouveau  Gendre  , 
Moins  je  vois  par  où  me  défendre  , 
De  m'acquiter  de  mon  ferment , 
Le  ciel  le  veut  atrûrcment , 
L'Af^rologuc  l'a  jçu  prédire. 
Rien. ...fur  rien  je  n'ay  rien  à  dire  ; 
Allez  j  je  vous  veux  rendre  hrureux 
Et  vous  aurez  félon  vos  vœux  , 
Demain  ma  Fille  en  mariage  , 
Au/Tr  bien  mon  ferment  m'engage. 
L  I  S  A  iN  D  R  E. 

k  ifahtîU. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ;  enfin 

J'ay  pourtant  été  le  plus  fin  , 

Serez-vousàmcs  vœux  contraire  , 
ISABELLE. 

jlc  veux  tout  ce  que  veut  mon  pcre, 
LE  DOCTEUR. 

Rentrons  j  vous  autres  fongcz  bien 

A  ccguc  vous  direz  de  Rien, 
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LA    FEMME 

JUGE  ET  PARTIE. 
COMEDIE. 

SCENE     PREMIERE, 

ORONTE,  ZELAN. 

ZEXAN. 


'  O  ù  te  vient  ce  chagrin  ;  ne  le  peuc-o^ 
fçavoir  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Laifle-moy. 

ZEL  A  N. 
Mais  CLCoi  ? 
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O  R  O  N  T  £. 
Jeliiis  au  dercfpoir: 
Souffrir  un  tel  jnalheur  ,  m'eft  un  trop  grand  martyre. 
Pour  y  joindre  ,  Zclan  ,  celuy  de  te  le  dire. 

Z  E  L  A  N. 
Il  faut  que  je  le  fçache  ,  ou  de  force  ,  ou  de  gré. 
Si  tu  ne  le  dis  pas ,  je  le  devineray. 
>I'cft-ce  point  que  le  Roy  ,  d'un  œil  un  peu  fcvere?.,.} 

O  R  O  N  T  E. 
Mon  ,  ce  n'cft  point  cela  ;  le  Roy  me  confîderc. 

ZELAN. 
Il  faut  donc  que  l'objet  j  qui  captive  ton  cœur, 
Ait  reçu  ta  tendrcflc  avec  quelque  froideur  i 
On  qtie  quelque  Rival ,  pour  traverfcr  ta  flâmc... 

ORONTE. 
Plut  au  Ciel  ! 

ZELAN. 
Qu'eft-ce  donc  qui  trouble  ainfî  ton  amc  îf 
ORONTE. 
Kon  ,  mon  mal  ne  fe  peut  concevoir  qu'à  demy. 

ZELAN. 
ïlcft  donc  bien  cruel  !  C'cft  la  mort  d'un  Amy  î 
ORONTE. 

Non. 

ZELAN. 

C'cft  une  querelle  ? 

ORONTE. 

Ah  !  pourrois-je  me  plaindre?..,; 
ZELAN 
Un  Procès  criminel-,  dont  l'ifluë  eft  à  craindre  } 
ORONTE. 

C*cft  pis. 

^  ZELAN. 

C'eft  pis  i 
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ORON  T  h. 

C'cll:  pis. 
ZELAN. 

Je  fuis  tout  cfTiayc. 
Que  pourioic-cc  ccrc  enfin  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  rac  fuis  marié. 
ZELAN. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  ta  mélancolie. 
De  quand  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Depuis  huit  jours ,  j'en  ay  fait  la  folie, 
ZELAN. 
Ccft  pour  en  être  laj. 

O  R  O  N  T  E 

Je  crève  de  dépit. 
ZELAN. 
JVÎa  foy ,  l'Hymen  n'eft  doux  que  pendant  une  nuit. 
5e  charger  d'une  Femme  ,  cft  une  lorte  en-vic  , 
Qui^ d'un  cuifant  remords  Te  voit  bientôt  fuivie. 
Il  fau:  pour  quelques  ans  te  réfoudre  à  ibufFrir. 
Que  veux-  tu  ?  c'eft  un  mal  qui  ne  fc  peut  gueiir. 

ORO  N  T  E. 
Ce  mal  me  feroit  doux  ,  fi  dans  mon  mariage 
J 'a vois  fcù  fûirc  choix  d'une  Pcrfonnc  fage. 

ZE  LAN. 
QnoydonG,  admires-tu  que  déjà  ta  Moitié 
Se  prévaut  du  lien  ?  Que  tu  me  fais  pitié  ! 
Tu  ciois  donc  pour  loy  feul  avoir  pris  une  Femme  ? 
Pauvre  infcnsé  1  Va  ,  va  ,  defabufc  ton  ame. 
La  Mode  adoucira  tes  plus  cruels  tourmens  » 
Si  tu  n'as  que  la  peur  d'être  un  Mary  du  temps, 
A  qaoy  fcrt  un  Mary  ,  finon  de  couvertuie , 
pour  fc  mettre  à  i'abry  des  traits  de  la  Ccnfarc  ? 
Nulle  femme  aujourd'huy  ne  donne  là-dcdar.s , 
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Que  pour  Favorifcr  lurtment  fcs  Galaïus: 
Si  ce  n'étoit  la  peur  d  érrc  un  peu  trop  féconde  , 
L'on  en  verroit  forr  peu  fc  marier  au  monde  ; 
It  la  honte  eft  l'appuy  du  lien  conjugal. 

O  R  O  N  T  E. 
Ma  Femme  m'eft  fidelle  ,  ah  n'en  jugez  point  mal, 

ZEL  A  N. 
Quoy  ,  ta  Femme  ,  mon  Cher  ,  dans  fa  galanterie, 
Ne  pouffe  pas  Je  jeu  plus  fort  c]ue  raillerie  î 

O  R  O  N  T  E. 
Non. 

Je  te  plains. 


ZEL  AN. 


ORONTE. 

Pourquoy  ? 
ZEL  AN. 

Par  quelques  Billets  dou:C 
Tu  ne  découvres  point  qu  elle  aie  de  rendez-vous  î 

ORONTE. 
Non* 

ZEL  AN. 
Fort  mal.  Nul  Blondin ,  armé  d'un  fot  mérite. 
Ne  vient  point ,  quand  tu  fors .  pour  luy  rendre  vifice  i 

ORONTE. 
Kon. 

ZEL  AN. 
Malheureux  î  Son  cœur  n*a  point  de  paflion?,.,^ 
ORONTE. 
Non. 

ZEL  AN. 
Point  d'intrigues  ? 

ORONTE. 

Non. 
Z  E  L  A  N. 

Point  de  commerce  ? 


\ 
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O  R  O  N  ï  £. 

Non, 
Enfin  ,  ce  n'eft  point  là  le  fujet  qui  m'afflige. 

ZELAN. 
Tu  n'es  point  Cocu  ? 

G  R  O  N  T  E. 
Non. 

ZELAN. 
Tj.n:-pis...Tant-pis,tc  dis- je; 
OR  ON  TE. 
H c  pourquoy  donc  rant-pis  ? 

ZELAN. 

jih  1  difcoursfuperfius , 
C'rjî  que  l'en  pend  les  Gens  qui  ne  [ont  pas  Cocus» 
Mais  ce  qui  te  doit  faire  ui:e  peine  infinie , 
C'cfi  que  l'on  ce  pendra  feul  de  ta  compagnie. 
GarJe-toy  b'en  ainfî  de  rire  toùjcuis  non. 
Où  diable as-iu  pèche  ceitc  force  Guenon  ? 
Pour  n'être  point  Coquette,  il  faut  fur  ma  parole, 
Ou  qu'elle  foit  bien  laide  ,  ou  qu'elle  foit  bien  folle. 

O  R  O  N  T  E. 
Tu  l'as  dit,  elle  eft  folle. 

ZELAN. 

Oh  j'en  fuis  convaincu. 
Je  voudrois  pour  beaucoup  ,  que  tu  fuiTes  Cocu. 

O  R  O  N  T  £. 
Que  t'a  fait  mon  honneur ,  pour  confpiter  fa  perte  » 

ZELAN 
Tu  la  rcleguerois  dans  une  Ifle  defertc. 
5 on  nom,  C'eil  i 

O  R  O  N  T  E. 
Dorimene. 
ZELAN. 

Oh  ,  oh  I  l'on  la  connoic, 
Q^î  diable  te  l'a  fait  cpoufer  i 
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O  R  O  N  T  £. 

L'intcrct, 
Avide  de  fon  bien  ,  fans  connoître  fon  arae  , 
£n  moins  de  quatre  jours  ,  je  lav  piifc  pour  Femme» 

ZELAN.' 
En  moins  de  quatre  jours  I  C'eft  dans  ta  pa/Tioa 
Aller  bien  chaudement  à  la  conclufion. 

f*0  R  O  NTE. 
O  Ciel  !  l'étrange  effet  d'un  aveugle  caprice  ! 
Paut-il  m'étre  immolé  moy  -  même  à  l'avarice  ? 

Tu  fçais  donc  quelle  dk  eftf&  qu'à  chaque  moment 
Elle  parle  ce  Vers  ,  &  trace  des  Romans  ? 
Quatre  autres  avec  elle  ont  aflez  de  manie  , 
Pour  vouloir  compofer  un  Corps  d'AcadcmiCi- 
Et  trois  fois  la  femaine  ,  en  luprémes  Efprits  , 
Elles  viennent  icy  pefcr  quelques  Ecrits  : 
Ce  jour  même  elles  font  fur  une  Comédie. 

Z  E  L  A  N. 
Quelle  ? 

ORONTE. 
La  Femme  Juge.  Admire  leur  folie. 
Situ  relies  icy.... 

Z  E  L  A  N. 
Je  n'y  manqueray  pas. 
ORONTE. 
Tu  les  verras  tantôt  venir ,  en  Magiftrats  , 
Examiner  icy  fa  force  ,  &  fa  foibleffe  , 
Et  donner  un  Arreft  fanglant  contre  la  Pièce, 

Z  È  L  A  N. 
Dans  un  fi  beau  delTein  ,  je  les  veux  féconder  j 
Je  me  fens  en  humeur  de  la  vouloir  fronder  i 
Et  quoy  que  dans  le  fonds  je  la  trouve  charmante  > 
Parce  qu'on  l'applaudit ,  &  que  chacun  la  vante  > 
Je  tâche  à  la  détruite  ,  &  je  veux  en  ce  jour  , 
Cet  Arreft  à  la  main  braver  toute  la  Cour, 
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Si  l'on  en  parloit  mal ,  je  la  foûtieiidrois  belle  ; 
C'eftmon  ftvle. 

ORONTE. 

Vrayment ,  ramechodc  cft  nouvelle, 
ZEL  AN. 
Qui  ne  contredit  point  ,  n'eft  pas  un  bel  crprir. 
AufS-tôc  qu'à  la  Cour  quelqu'un  loue  un  Ecrit , 
Souvent  fans  l'avoir  vu  ,  fans  conr.ci fiance  aucuue  ; 
Je  me  bar.de  moy  feul  contre  la  voix  commune  j 
je  dis  qu'il  ne  vau:  rien  ..  Il  faut  avoir  bon  lens.... 
Mais  moibltu  j'apperçois  un  de  Tes  Partirars, 
Nous  allons  quereller  ,  il  le  tourmente  en  diable 
Pour  l'applaudir  ,  &moy  pour  la  dire  effroyable. 

à  Derpinte. 
Pour  cioitre  nos  débats  ,  tu  viens  fcy:t  à  propos. 

SCENE     IL 

ORONTE,  ZELAN,  DORANTE, 

DORA  NTE. 

S  An  s  doute  vous  étiez  fur  quelque  grand  propos  > 
Les  dilcours  que  l'on  tient  dans  une  Académie,.., 
ZELAN. 
Oiiy  ,  nous  nous  étendions  fur  ta  meilleure  AmiCg 

DORANTE. 
Kc  vous  y  joiiez  pas  ,  je  fuis  un  peu  jaloux  > 
Qui  donc  î 

ZELAN. 
La  Femme  Juge. 

DORA  NTE. 

Hé  bien  ,  qu'en  dîficz-vons  î 
Tu  t*obftincs  toujours  à  la  dire  méchante  l 
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Z  £  L  A  N. 

Tu  t'obftines  roCiioursàla  dire  touchante  ? 
Approuver  da  Comique  ,  eft  d'un  Efprit  rampant. 
Mais  quoy  ,  fi  d'applaudir  il  te  démanges  tant , 
Les  Racines ,  morb'eu  ,  les  Boyers  ,  les  Corneilles  , 
Produifent  tous  les  jours  tant  de  rares  merveilles. 
Q_upy  ,  l'on  voit  auiourd'huy  leurs  Ouvrap;es  polis, 
Bic(]  loinjd'étre  admirex  ,  ramper  dans  leurs  efprits  ? 
H''ilgré  de  leurs  bcautez  &  de  leur  excellence , 
La  pompe  ,  l'énergie  ,  &  la  magnificence  ^ 
Malgré  des  Vers,  morbleu  ,  des  Vers  tous  tranfporteZ;^ 
Cependant  qu'un  Auteur  par  des  obfcenitcz 
Pafle  aux  yeux  de  la  Cour  pour  un  Efprit  fort  rare , 
pit-on  pour  le  merire  un  Siècle  plus  barbare  ? 

DORANTE. 
Tu  t'échaufTes  -,  Les  soûrs  ne  font-iis  pas  divers  ? 

ORO  NT£. 
Ileft  vrayquele  Siecicffttout  à  fait  pervers  i 
Et  l'on  voit  préférer  des  baiTefles  comiques  , 
Aux  charmes  éclatans  des  pompes  héroïques. 
Peu  de  Gens  en  ce  temps  aiment  le  fericux  ; 
Cependant  voit-on  rîen  de  fi  beau  fous  les  Cieux  ? 
Voir  fans  aucun  péril  les  Héros  de  l'Hilloirc 
Affronter  les  hazards  ,  pour  monter  à  la  Gloire  , 
Et  les  voit  ,  enfîamez  de  cette  noble  ardeur  , 
Méprifer  les  appas  de  leur  vaine  grandeur. 

Quoy  que  peu  faflenr  cas  de  ces  beaux  avantages  , 
Ces  exemples  tracez  de  ces  grands  Perfonnages, 
N-:"  font-  ce  pas  pour  nous  tout  autant  de  leçons  , 
Pour  enhardir  n.os  cœurs  aux  belles  allions  ? 

Infpirer  aux  G  uerriers  l'ardeur  &  la  vaillance  ; 
Infpireraux  Amans  la  douceur  ,  la  confiance  , 
AlTujettir  Tes  Cens  aux  loixde  la  Raifon  ; 
Kejetter  de  l'orgiieil  le  dangereux  poifon  î 
Modérer  fcs  cranfports  de  haine  &  de  yangcancc  j 
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Ufci  de  fon  triomphe  avec  poids  &  prudence  i 
Enfin  à  U  Vertu  ramener  tous  ks  cœurs  , 
Sont-ce  pas  les  fujets  des  veilles  des  Auteurs  ? 
Mais  où  donc  eft  l'honneur  de  la  Scène  îrançoife, 
Si  l'on  y  fouffre  ainfi  triompher  la  fadaile  î 
Un  théâtre  où  l'on  voit  fans  cefTe  la  Vertu 
Remporter  la  vidoirc ,  &  le  Vice  abbatu  j 
Et  fi  l'on  y  fait  voir  régner  la  tyrannie  , 
Ce  n'eft  que  pour  la  voir  à  la  fin  mieux  punie. 

ZE  L  A  N. 
Pour  voir  la  Femme  Juge  on  Te  cafTe  le  cou  i 
Et  y^  ne  diray  pas  que  tout  Paris  eft  fou  ? 
Et  je  n'auray  pas  droit ,  malgré  la  Politique  , 
De  pefter  hautement  contre  l'erreur  publique  ? 
Et  l'on  peut  m'affurer  ,  pour  juger  des  Ecrits  , 
Qucdar.s  un  fî  fot  Siècle  il  eft  de  beaux  Efprits  ? 

Un  grand  Prince  ,  morbleu,  dont  j'adore  ks  traceS;i 
Qui  n  tût  que  du  dégoût  pour  des  choies  fi  baffes  , 
Ji:  bien  voir  qu'en  luy  feul  refidc  le  bon  fens 
Des  plus  profonds  efprits  de  tous  nos  Courtifans. 

DORANTE. 
Dis  -moy ,  n*eft-il  pas  vray  qu'on  voit  la  Comédie 
Pour  divertir  l'efprit  de  la  mélancolie  ? 
Zt  pour  donner  relâche  aux  grands  attachemens.».^ 

ZE  L  AN 
Va ,  va  ,  tu  ne  viendras  jamais  où  tu  prétensj 
DORANTE. 
S'il  eft  ainfi  ,  fans  trop  m'ériger  en  Critique  ; 
Où  trouver  ce  plaifîr  ,  en  voyant  du  tragique  î 
Encor  fi  ces  McfTieurs  ,  qui  font  du  ferieux  , 
Ne  faîfoicnt  que  des  Vers  tendres  &  langoureux  , 
Et  rendoient  plus  humain  leur  fuprême  largage  , 
L'on  pourroit  fe  réfoudre  à  voir  un  grand  Ouvrage. 
Mais  fi  Monfîeur  l'Auteur  veut  étourdir  les  Sots  , 
Eau:- il  me  fatiguer  î  entcudant  ces  grands  mots  ^ 
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Qu'il  fauc  entrecouper,  pour  prendre  fon  haleine  y 
Ses  Vers  fumans  cncor  des  boiiillons  de  fa  veine  j 
Et  voir  ,  poulVant  trop  haut  l'cfTort  des  pa fiions  , 
Des  Giecs  impertinens  ,  &  des  Romains  Gafcons  ; 
Et  d'un  ftyle  d'acier ,  écrivant  à  fa  mode  , 
Me  tuer  tour  d'un  coup  d'un  trait  de  période  ? 

Quoy  ,  ne  voir  rcfpirer  que  carnage  &  qu'horreur  y 
Voir  con:re  Ion  Su]ec  tonner  un  Empereur  ; 
Apprendre  qu'un  Héros  dans  la  fureur  extrême  , 
Pour  prèvenic  fa  mort  ,  s'eft  immole  luy-mcme  j 
Voir  faire  un  grand  Tableau^qui  pour  toutes  couleurs^ 
N  'a  que  du  fang  des  morts ,  des  cris  &  des  malheurs  y 
Et  n'avoir  de  plaifîrs  dans  ces  douceurs  ameres  , 
QiTautant  qu'ont  peut  former  de  lugubres  chimères  f 

Dis  moy  .  mon  cher  Zclan  ,  parle  de  bonne  foy  , 
Eflr-ce  fc  divertir  ,  que  d'avoir  de  l'eiTroy  ? 
E(i-ceun  fl  grand  plaifîr  ,  que  de  verfer  des  larmes  ? 
Et  JacompaiïioQ  peut-elle  avoir  des  charmes  î 

Z  E  L  A  N. 
OLiy  ,  je  le  foûiiens  moy. 

DORANTE. 

Tu  trouves  des  appas...; 

ZELAN. 
J'en  veux  trouver  ;  pourquoy  n'en  trouyerois-jc  pas  3 

DORANTE. 
Mais  par  quelle  raifon.... 

ZELAN. 

Belle  demande  â  faire  \, 
Parla  feule  raifon  que  tu  dis  le  contraire. 

DORANTES  Orente. 
Ces  exemples  tracez  ,  dis- tu  >  font  des  leçons 
Pour  enhardir  nos  cœurs  aux  belles  adions  ^ 
Oiiy  i  mais  pour  les  Guerriers ,  &  les  âmes  hautaine?^ 
Pour  toutautre  ,  dis-moy  ,  ne  font-elles  pas  vaines  r 
Pourvu  q.u'un  Couitifan  dansfcscontortions. 
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TourrrcGiclJ.  pcnuque  ,  ajufte  les  cai  ons  i 
Qu'cfclavc  d'un  habtc  fait  fclon  fa  nicdiodc  , 
II  s'érjge  en  Auteur  d'urne  nouvelle  mode  , 
Que  fans  ccflc  mouvant  lès  crotelqucs  rcflbrts. 
Il  agite  par  art  la  maifc  de  ion  corps , 
Et  que  d'un  faux  brillant  Ton  amc  loit  charmée  , 
Qu'a-t'il  belbin  d'apprendre  à  conduire  une  Armée  9 
Pourvu  qu'un  financier  fçache  en  Ton  Cabinet  , 
Cloiié  fur  Ton  Burean  ,  dans  un  calcul  b:cn  net, 
S:^ns  celTe  accumuler  les  mille  fur  les  mille  , 
Qu^a-t'il  befoin  d'apprendre  à  forcer  une  ViUc  ? 

ZELAN. 
jCc  fçavoir  ne  nuit  point. 

P  O  R  A  N  T  E. 

Pourvu  qu'un  bon  Marchanci 
Sçache  mentir  en  diable  ,  &  tromper  finement  , 
Et  qu'il  faiTc  crédit  aux  Gens  de  nôtre  trempe , 
Qu'a-t'il  befoin  desLoix  qu'on  garde  quand  on  campe? 

Pourvu  qu'un  Avocat,  pourvu  qu'un  Procureur, 
Sçaciient  bien  gouverner  la  bourfc  du  Plaideur  , 
Qu'un  Juge  adjuge  à  Jean  les  biens  dûs  à  Guillaume  , 
Qu'ont-ils  befoin  d'apprendre  à  régir  un  Royaume  ? 
Dis-moy  ,  ne  font-ce  pas  pures  illufions  ? 
On  n'cfi:  point  aftamé  de  ces  belles  leçons. 
Les  O^ciers  du  Roy  ,  quoy  qu'ils  en  ayent  affaire. 
Les  écoutent  aflcz  ,  &  n'en  profitent  guère. 
ie  Comique  à  ion  goiit  n'cfl-il  pas  plus  charmant  l 

ZELAN. 
Je  me  pendrois  plutôt. 

DORANTE. 

Ah  !  quel  aveuglement  î 
chacun  s'y  divertit ,  fans  avoir  de  fatigue. 
Voir  conduire  à  fa  fin  aisément  une  intrigue  ; 
D'un  cfprit  balancé  par  divers  incidcns , 
Voir  glofer  à  propos  fur  ks  yiccs  du  temps  -, 
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Et  voir  faire  à  chacun  ,  de  manière  gaiautc. 
Dans  rongeore  d'humeur ,  la  peinture  parlante.... 

ZELAN 
Morbleu  le  grand  plaillr ,  trop  fatiguant  fâcheux  , 
Que  de  voir  un  Sujet  tiré  par  les  cheveux  , 
Charaarc  d'incidcns  choquans  la  vray-femblance  , 
Former  des  attentats  contre  la  bien-lcancc  1 
Eft  ce  un  fî  doux  plaifir ,  cruel  perlecuieur , 
Que  d'entendre  chanter  injure  à  Ton  honneur  ? 
N  'entendre  pour  tous  Ye:s  qu'une  Profe  affamée  , 
Pleine  de  quolibets ,  &  pauvrement  rimée  i 
Et  pour  rafinemenc  ,  voir  un  Sot  mal  vêiu  , 
D'un  gefte  ridicule  ,  infulter  la  Vertu  , 
Et  s'appliquer  fans  cefle  à  faire  des  grimaces 
Qai  fur  rho méceté  font  choir  mille  difgraces  ? 

DORANTE. 
Cependant  tout  le  monde  admire  ces  beautez. 

ZELAN. 
H  é ,  c'eft  que  tout  le  monde  aime  les  falletez. 
pour  peu  qu'une  fottife  aujourd  huy  foit  fardée  , 
Bien  qu'elle  falTc  naître  une  vîlaine  idée  , 
On  luy  voit  immoler  le  fcrupule  &  l'honneur. 
Hé  ,  nous  verrons  bien-rôt  que  malgré  la  pudeui  , 
Puis  que  l'on  fc  p!aît  tant  à  ces  pointes  infâmes  , 
îi  faudra  des  gros  mots  pour  contenter  les  Dames, 
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SCENE      III. 

ORONTE,  ZELAN,  DORANTE, 
DORlMENEen  robe  6c  bonnet. 

DORANTE  Afpercevant  Dorimene. 

Xl  St'Ce  Juge  ,  Avocat ,  Greffier  ,  ou  Procureur  â 

DORIMENE. 
Je  fuis  Juge ,  &  de  plus  vôtre  humble  ferviteur. 

Z  E  L  A  N  ^  Orente 
C'cft  ta  Femme  ,  mon  Cher    Ptfte ,  qu'elle  eft  j  olie  ; 

DORIMENE  à  ZeUn. 
Ah  !  je  vous  trouve  ;cy  !  J'en  ay  l'amc  ravie. 

ZELAN. 
Vous  pourrois- je  fervir  ? 

DORIMENE. 

Oiiy  ,  nous  avions  befoin. 
Pour  vuidcr  un  Procès ,  de  quelque  faux  Témoin. 
Vous  nous  en  fervircz  ? 

ZELAN. 
Si  vous  daignez  m'inftruire  ^ 
Sans  doute  vous  pourrez  aisémert  me  féduirc. 

DORIMENE 
Vous  en  êtes  ,  je  crois ,  Tuffifamment  inltruit  : 
Par  tout  la  Criminelle  a  fait  alTez  de  bruit. 

ZELAN. 
Je  vous  entens  ^  Madame  ,  &  je  brûle  (i'envic 
De  pouvoir  rcnverfer  une  telle  Ennemie. 

DORIMENE. 
Il  ne  faut  pas  agir  icy  par  paiTiou. 
k  Dorante. 


514      LE  PROCEZ  DE  LA  FEMME 

Pour  vous  ,  vousiuj  pourrez  fcrvir  deOuiiou  2 

DORANTE 
Je  ne  vous  en  ments  point ,  j'embrafTe  fa  défcnfc. 

pORlMENE. 
Jsîous  nous  divertirons  dans  cette  conférence  j 
tt  fans  vous  nous  aurions  fort  mal  pafTé  le  temps. 
Souvent  >  fans  y  pcnfer  j  on  a  beloin  des  Gens  3 
Le  plaifir  eft  fans  charme  ,  au  moins  il  me  le  femble. 
Si  nos  Sexes  d'accord  ne  fe  mêlent  enfemble. 

Z  E  L  A  N. 
Hé  ,  vous  nous  rendei  bien  nôtre  change  en  douceur. 
Nos  p  us  charmans  plaifirs  n'ont  que  delà  langueur. 
Si  nôtre  Sexe  aufll  n'eft  foûtcnu  du  vôtre. 

DORANTE. 
I-Is  ne  fe  doivent  rien  fur  ce  point  l'un  à  l'autre. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
L'avantage  nous  refte  ,  &  nôtre  Sexe  apprend.... 

DORANTE 
Mais  à  quoy  bon  ,  Madame  ,  un  tel  déguifcmenc  > 

DORIMENE. 
La  Femme  Juge  étant  le  fujet  de  T Ouvrage , 
Peut-on ,  pour  le  juger  ,  prendre  un  autre  équipage  î 
C'eft  ce  qui  fait  le  juge  ;  &  vous  pouvez  fçavoir  , 
Que  dépouillant  fa  ro'bc  ,  il  met  bas  fon  pouvoir. 
Ce  n'eft  qu'en  cet  habit  que  l'on  rend  la  Juftice  , 
Qu'on  abfout  l'innocence ,  &  qu'on  punit  le  vice  i 
£t  nous  nous  en  fervons  ,  pour  la  formalité , 
Afin  que  nôtre  Arreft  ait  plus  d'autorité  ;^ 
De  luy  nous  empruntons  ce  pouvoir  juridique...; 

DORANTE 
11  eft  d'autres  moyens  pour  faire  une  Critique  j 
La  vove  eft  un  peu  forte  ,  &  mon  avis  eft  tel.... 

DORIMENE. 
Non  ,  non,  nous  voulons  rendre  un  Arreft  folemncl. 
jC'cft  à  nous  qu'appartient  le  foin  de  ^a  vaDgcançc  , 


Du 
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Dtt  tort  que  vous  a  fait  la  trop  grande  licence. 
Vous  appellcr  Cocus  ,  MclTieurs  ! 
DORANTE. 

Le  grand  malheur  i 
D  ORIMEN  E. 
C'eft  indirc(flement  outrager  nôtre  honneur. 
Coupables  d'un  te]  mal ,  ces  reproches  infâmes  ; 
S'adrellans  aux  Maris  ,  rerombent  furies  Femmes | 
Et  c'eft  à  nos  dépens  que  l'on  vous  rend  confus, 

ZELA  N. 
Il  efl  vray  que  c'cft  vous  qui  faites  les  Cccus, 

O  R  O  N  T  E. 
Si  je  ne  le  fuis  pas ,  quelle  honte  ,  Madame 
Pour  lintereft  public  agite  àinfi  votre  ame  ? 
Lorsque  ,  dans  le  Comique  ,  on  touche  fur  ce  fait  , 
L'on  ne  parie  qu'à  ceux  qui  le  font  en  effet 
Ceux  qui  ne  le  font  point ,  n'ont  nul  fujet  de  plainte; 
Et  to  .s  ceux  qui  le  font ,  fe  taifent  par  contrainte. 

N'eft-ce  pas  de  ce  mal  s'avoder  convaincu  , 
Que  de  prendre  pour  foy  l'in;  ure  de  Cocu  ? 
N'eft-on  pas  aflez  Sot  ,  lors  qu'on  nous  le  fait  ccrc. 
Sans  l'être  cncor  afTez  pour  le  faire  paroître  ? 

Mais  c'eft  un  beau  prétexte  à  vos  attachemens. 
Hé  ,  Madame  ,  quicrcz  ces  vains  amufemens  : 
Ce  n'eft  pas  le  talent  d'une  Femme  galante  , 
De  vouloir  ,  comme  vous  ,  s'ériger  en  Pédante. 
Appliquez  vôtre  Efprit  à  des  emplois  meilleurs  , 
Que  ceux  de  critiquer  les  œuvres  des  Auteurs  ; 
Et  fi  leur  verve  en  feu  défigure,  un  Ouvrage  , 
LailTez-cn  la  cenfure  aux  Catons  de  nôtre  âge. 

Sans  vouloir  offcnfer  un  Sexe  fi  parfait. 
Le  bon  difcernement  n'eft  point  de  vôtre  fait  : 
Il  faut ,  pour  pénétrer  les  Arts  &  les  Sciences  , 
Un  efprit  éclairé  des  belles  connoiffances  : 
Enfin  ,  pour  bien  juger,  il  faut  de  fa  prifon 

Tome  I.  Ce 
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s çavoir  adroitcmçnc  retirer  la  Raifon  ; 
Ec  n'ayant  d'autre  but  que  de  rendre  jufticc  , 
Vaincre l'Inteiéc  propre,  &  dompter  le  Caprice, 
Mais  pour  vous ,  vous  avez  trop  d'obftination  , 
Pour  juger  fans  mêler  un  peu  de  paflion. 

D  O  R  A  N  T  £• 
Pourquoy  ne  veux  tu  pas  qu'une  Femme  un  peu  fage^ 
Ait  k  goût  aflez  fin  pour  juger  d'un  Ouvrage  } 
Ce  feroic ,  faifant  tort  à  leur  capacité , 
Les  bannir  pour  jamais  de  la  Société. 
5i  leur  Sexe  n'a  pas  ces  grands  fonds  de  Sciences  ,' 
lia  d'autres  talcns  ,  &  d'autres  connoiflancesi 
Ec  la  vivacité  de  leurs  charmans  Efprits , 
Leur  fait  connoître  tout ,  fans  avoir  rien  appris. 
Ne  difpute  donc  plus  touchant  leur  fuSifancc  j 
Or  Couvent  nous  voyons  ,  malgré  leur  ignorance, 
Qu'avec  elles  des  Gens ,  quoy  que  fort  bien  fonccx  , 
Paflent  fort  mal  leur  temps ,  &  font  ejnbarraflcz, 

à  Oronte. 
Où  vas-tu  donc  ? 

ORONTE. 
Je  fors  . . Epargne-moy  la  pcln^ 
pc  voir  un  procède  qui  m'irrite  &  me  gcne, 
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SCENE    DERNIERE. 

ZELAN,  DORANTE,  DORIMENE; 

LUCINDE ,  LIDIANE ,  AMARANTE, 

CELIANTE  en  Juges. 

ZELAN. 

VEiTtz ,  beaux  Sénateurs.  Q^ue  d*appas,  &(l'éclatî 
Vit-on  jamais  dans  Rome  un  plus  galant  Sénat  î 
à  Lucinde. 
Serez -yous  txcufable  ?eft-il  quelque  refuge  l 

LUCINDE. 
Ofcr  ainfî  choquer  la  probité  d'un  Juge  : 

ZELAN. 
Ceft  que  vos  Jugemens  font  en  dernier  reflbrt  ; 
chaque  trait  de  vos  yeux  eft  un  Arrefl  de  mort. 

LIDIANE. 
Dans  notre  Parlement  avez-vous  quelqu'affaire  » 
Nous  femmes  en  état  de  vous  bien  fatisfaire. 

CELIANTE. 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  je  vous  donne  ma  voix  , 
Et  la  favtur  fçaura  l'emporter  fur  les  Loix. 

Z  E  L  A  N  À  Amarante. 
Et  vous  ,  Juge  charmant ,  fcrtz-vous  coituptibic! 

AMARANTE. 
Pour  fcs  meilleurs  Amis  eft- il  tien  d'impofliblc  } 
Croyez- vous?.... 

ZELAN. 

Il  eft  vray  que  l'onfait  tout  pour  eux. 
Mais  vôtre  cœur  eft.il  d'accord  avec  vos  yeux  ? 

£  c  i j 
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DORlMENt  a  un  P.ige. 
Ne  perdons  point  de  temps.  Si  quelqu'un  me  demande^ 
Qu'on  n'entre  point  icy  ,  faite-  que  loi,  m'attende  ; 
Mais  11  Dcrinde  vient  ,  vous  pourrez  m'avcrcir. 
Prenons  place  ,  &  tâchons  à  .  ous  bien  divertir. 
Quels  font  vos  fentimcns  fur  nôtre  Criminelle  ! 
ZELAN. 
Je  la  dis  détcflable. 

DORANTE. 

Et  moy  je  la  dis  belle, 
LUCI  N  DE. 
Te  fuis  fort  pour  Dorante  ,  &  c'eft  l'avis  de  tous, 

ZELAN. 
Vous  perdrez  ,  Dieu  me  damne. 
L  I  D  I  A  N  E. 

Et  moy ,  je  fuis  pour  vous, 
ZELAN  à  LucmUe. 
Vous  vous  Y  connoilVez  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ouy. 
ZELAN. 

Dires- moy ,  Madame , 
peut-on  après  trois  ans  mcconnoîtrc  une  Femme , 
Dont  on  a  découvert  jufques  aux  moindres  traits  ? 
De  qui  dar.s  les  humeurs  ,  au  gré  de  Tes  fouhaits. 
Chaque  jour  l'on  a  vu  les  diverfes  figures  , 
Enfin  qu'on  a  fçû  voir  dans  toutes  lespoftures  ? 

Parce  qu'on  ne  l'a  vu  pa.oît  re  de  trois  ans  , 
Nercconi.oîcre  pas  ia  voix  &  ies  accens  , 
Et  vous  ofez  vanter  que  cette  Pièce  eft  belle  ? 

L  I  D  I  A  N  E  c»  raillant, 
Zè  haie  l'a  changée. 

ZELAN. 
Hc  moibleu ,  bagatell-;. 
A»t'Il  change  Ton  nez  ,  &  fa  bouche ,  &  Tes  yeux  ? 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  fuis  de  Ton  avis  j  car  il  eft  mcrvcireux 
Que  Ton  Mary  n'en  aie  confervé  nulle  idée. 

AMARANTE. 
Peut-ccre  que  jamais  il  ne  l'a  regardée 

Z  E  L  A  N. 
Pcut-OQ  fe  marier  fans  voir  ce  que  l'on  prend  ? 

L  U  C  I  N  DE. 
Il  Ce  peut  excufer  fur  le  dtguifement. 

Remarquez  qu'il  la  croit  ,  depuis  trois  ans ,  fans  vie; 
Qu^iln'eftde  Ja  revoir  fi  jpé  d'aucune  envie. 
Il  la  voit ,  il  eft  vray  ,  mais  des  yeux  de  Rival, 
Peut-on  examiner  ceux  qui  nous  font  du  mal  ? 
Si  l'on  l'avertifToit  que  cet  Homme  eft  fa  Femme, 
Pour  lors  f\  le  foupçon  n'agiifoit  dans  fon  amc  , 
Vous  le  pourriez  blâmer  ... 

Z  EL  A  N. 

Je  fuis  pis  qu'enragé. 
Lors  que  par  elle-  même  il  efl:  interrop:é  , 
i,t  qu'elle  luy  dit  tout  j  da!:s  fa  furprife  extrême  , 
Ke  fe  devroit-il  pas  pour  lors  rendre  à  luy-mémc  ^ 
Et  ne  devroit-il  pas  de  prés  examiner  ?,... 

LI  DIANE 
Recherchons  plus  avant  dequoy  nou<;  cronner. 
!    N'eft  ce  pas  un  fujet  qui  foit  digne  de  blâme  5 
j    Qu:  quoy  qu'il  doure  encor  de  h  mort  de  fa  Femme  , 
Ec  lans  remords  du  mal  qu'il  a  fçu  luycaufer  , 
I!  recherche  Conftance  ,  &c  la  veut  époufer  î 

DORANTE. 
Son  douce  fert  d'excufe  ,  &  pu's  c'efl  une  Befle. 
:  D  o  R  I  M  E  N  E. 

Le  plus  feur  dans  un  doute,  eft  de  fuivrc  l'honnétc  5 
[    Qupy  que  la  Scène  foit  le  Tab'erai  des  humeurs. 
On  n'y  doit  pas  ainfi  choquer  les  bonnes  mœurs. 

C  c  iij 
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L  I  D  I  A  N  E. 

N'cft  ce  pas  une  chofe  encor  plus  admirable , 

De  voir  Julie  aimer  ce  Magoc  effroyable  ? 

Sans  cefTe  en  mots  couverts  découvrant  fon  ardeur  ^ 

Malgré  fa  perfidie  ,  en  vouloir  à  fon  cœur  ? 

Z  E  L  A  N. 
Hé  ce  n'eft  pas  après  fon  cœur  feul  qu'elle  enrage. 
Si  vous  étiez  comme  elle  ,  après  un  long  voyage , 
Malgré  fa  cruauté  ,  je  crois  que  la  fureur 
>Jc  feroit  pas  chez  vous  la  plus  preflantc  ardeur  î 

LUCINDE. 
Puis  que  c'cft  fon  Mary  ,  qu'y  trouvez-vous  à  dire  ? 
Et  puis  je  ne  vois  point  qu'elle  aie  tant  de  martyre. 

•      Z  E  L  A  N. 
Ah  je  voudrais  déjà  me  voir  entre  vos  brus. 
Ce  n'cft  pas  s'expliquer  en  termes  affez  gras  > 
Etfurcharger  cncoi  dans  fon  incontinence  ? 
Tour  cet  heureux  tr26ment  je  meurs  d'impatience* 

L  UCI  N  DE- 
Elle  luy  parle  en  tiers }  &  c'eft  mai  à  propos..,* 

Z  EL  A  N. 
Hé  qu'importe  qu'en  tiers  elle  dife  ces  mots. 
Puis  que  l'Auditeur  voit  qu'elle  parle  pour  elle  l 

DORANT  E. 
C'eft  un  figne  du  moins  qu'elle  luy  fût  fidellc. 

Z  EL  A  N. 
Peut-ctrc  ;  après  trois  ans  j  malgré  fa  paffion  , 
Je  ne  la  recevrois  qu'à  bonne  caution. 

LI  DIANE. 
Ah  le  charmant  endroit  !  le  beau  jeu  de  Théâtre! 
Quand  Bernadille  en  feu  ,  faifant  le  Diable  à  quatre  ,, 
Se  bat  à  coups  de  poings ,  qu'il  eft  diyertiifanc  ! 
Et  qu'au  lieu  de  s'enfuir  ,  il  emporte  l'Exempt. 

DORANTE. 
Hé  bien ,  c  cft  un  Exempt  emporié  par  un  Diable  j. 
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Li  chofc  cft  fort  commune. 

L  I  D  I  A  N  E. 

V  Elle  cft  inimitable. 

Jamais  Operateur  fît-il  mieux  Ton  devoir  î 

AMARANTE. 
Quand  je  vis  cet  endroit ,  j'érois  au  derefpoir. 

L  I  D  I  A  N  E. 
Une  Femme  Prevoft  ,  eft-elJe  fupportable  , 
Dans  l'ordre  du  Théâtre,  &  dans  le  vray-femblablc  ? 

DORANTE. 
Pourquoy  ne  vouloir  pas  qu'une  femme  le  foit  i 

Z  ELA  N. 
Une  Femme  peut- elle  ctre  fçavante  en  Droit  ? 

L  U  C  l  N  D  E. 
3 'en  fçais  une  pour  moy  ,  qui  fort  fouvent  s'en  piqtK, 

ZELAN. 
Hé  c'eft  que  cette  Dame  en  aime  la  pratique. 

LUC  INDE. 
C'eft  que  ,  foUicitant  tous  les  jours  Tes  Procès^ 
Du  matin  jufqu'au  foir  on  la  voit  au  Palais. 

LI  DIANE. 
Encor  û.  ce  Prévôt  qui  me  met  en  colère , 
Pouvoit  jufqu'à  la  fin  pouffer  fon  caiaclcre. 

Mais  au  lieu  d'être  grave  ,  &  dans  un  fcricux  , 
'Alors  que  Bcmadille  cft  là  devant  Tes  yeux  , 
Interrogé  par  lay  ce  qu'il  fit  de  fa  Femme , 
Qiril  luy  dit  les  fujets  des  troubles  de  fon  ame  5 
Excufer  la  beauté,  le  fard  &  le  miroir, 
N'eft  ce  pas  tout  d'un  coup  aller  du  blanc  au  noir  ? 

ZELAN. 
C'eft  pourtant  un  endroit  que  tout  le  monde  admire - 

DORIMEN  E. 
Où  font  donc  les  fujets  des  grands  éclats  de  rire  î 

L  I  D  I  A  N  E. 
ïinc  faut  pas  avoir  i'cfprit  fi  déiicat. 

Ee  iiij 
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Qnpy  ,l*Algouafildifcret;  l'Apprentif  Magifirat 3 
"Et  le  Siège  au  Moulin  ,  avec  la  grande  bouche.... 

Z  E  L  A  N. 
Que  la  Maitrejfe  en  chambre  tÇt  un  endroit  qui  touche  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Ah  je  n'en  ris  jamais. 

Z  E  L  A  N. 

II  «ft  d'un  fi  beau  tour. 
Pour  n*€n  pas  rire ,  il  faut  n'être  pas  de  Ja  Cour, 

DORIMENE. 
Le  Siècle  cft  pour  le  goût  dans  une  létargic.,.. 

'ZELAN. 
C'eft  que  quand  on  y  va  ,  le  bel  Efprit  s'oublie. 
Chacun  rit  au  hazard  ,  lors  que  Ion  voifui  rit. 
Les  quimpoYîi:  morbleu  ,  font  d'an  beau  jeu  d'cfprîr. 
Hé  qu'iK'^porte ,  il  cft  bon. 

DORANTE. 

Du  moins  fais  nous  entendre 
Ce  que  dans  ces  trois  mots  tu  trouves  à  reprendre. 

A  Hj^  R  A  N  T  E. 
Que  je  hais  cet  endroit  qui  me  fait  mal  au  cœur , 
Il  rtjfemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur  , 
Il  a  le  menton  chauve.  Il  faut  être  effrontée.... 

CELIANTE. 
Vous  n'êtes  pas ,  Madame  ,  encor  trop  dégoûtée  , 
Puis  que  le  menton  chauve  a  pour  vous  peu  d'appas. 

DORIMENE. 
Sçavez-vous  qu'après  tour  cet  entretien  cft  bas  ? 

Z  E  L  A  N 
Remettons-nous  un  peu  fur  la  belle  Julie. 

k  Dorimene. 
Auriez-vous  approuvé  fa  cralllarde  folie  } 
DORIMENE. 

Je  hais  Ton  procédé. 
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ZEL  A  N. 

Je  le  dis  fans  façon, 
lorsque  je  vis  baifcr  ,  &  prendre  le  teton  , 
Comme  c'eft  en  ce  fait  que  l'humeur  fe  difpofe  , 
je  m'apprécois  à  voir  prendre  encor  aucre  chofe  , 
Et  je  ne  croyois  pas  qu  elle  s'en  tiendroit  là. 

CELI  ANTE. 

Ponrquoy  ne  pas  vouloir  qu'elle  faife  cela  > 
Une  Femme  ,  je  crois ,  peut  baifer  une  femme , 
Sans  choquer  la  pudeur  ,  &  fans  honte  ,  &  fans  blâme. 

ZEL  AN 
Mais  Confiance  la  croit  autrement  qu'elle  n'eft  -, 
L'erreur  de  Ton  efprit  fait  que  ce  jeu  luy  plaie. 

D  O  R  I  M  E  N  £. 
C'eft  trop  nous  arrêter. 

Z  E  L  A  N. 
Que  dites- vous ,  Madame  ^ 
Du  détour  de  Julie  ,en  di  Tant  qu'elle  eft  femme  J 
Et  la.  Nature  enfin  ,  malgié [es  mowvewens , 
A  ffù  donner  bon  ordre  a  Tnes  emporiemens. 
Quoy  ,  chez  vous  la  Nature  eft  elle  fi  paifible  ? 
Ah  fi  pour  écre  Femme  ,  on  croit  moins  feufible. 
Malgré  de  nos  Galants  les  chatouilleux  écus  , 
Paris  ne  feroit  pas  fi  peuplé  de  Cocus. 

do'rimene.. 

Il  efl:  vray  que  l'Auteur  dans  fa  verve  infensce  , 
N'a  pas  fçù  nettement  expliquer  fa  pensée. 

lucinde. 

Cependant  ces  deux  Vers  font  un  fort  grand  fiacas. 

Z  E  L  AN. 
De  grâce  ,  expliqucz-moy  ce  galimathias. 
Er  zos  rejfentimens  fe  prefcrhans  des  bernes  > 
Vens  mettez  'vôtre  vie  à  l'ahy  de  vos  ComtSr 
Commence  fur  ce  Vers. 
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DORAN  TE 

Hé  quoy  ,  ton  peu  d'efprit  ?...» 

ZELaN 
J'entens  ce  qu'il  veut  dire ,  &  non  pas  ce  qu'il  die. 

DORANTE. 
Il  dit  par  cet  endroit ,  &  c'eft  là  fon  cnyic , 
Que  par  le  Cocuagc  ils  confcivent  leur  vie. 

Z  EL  A  N. 
L'Auteur  veut  donc  par  là  que  l'on  foie  convaincu  y 
Que  Ton  ne  peut  pas  vivre  à  moins  qu'erre  Cocu  l 

L  U  C  1  N  D  E 
Sa  pensée  efl:  pourtant  fort  facile  à  comprendre. 

ZELAN. 
Mais  puis  que  je  le  puis ,  je  ne  veux  pas  l'entendre  y 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  vouloir  deviner  , 
Ec  mon  Efprit  n'eil  pas  un  Efprit  à  gefner. 
N'eft-  ce  pas  à  1*  A  uceur ,  s'il  veut  que  l'on  l'entende  , 
A  parler  clairement  ? 

DORANTE. 

Il  fauc  que  je  me  rende. 

ZELAN. 
Avant  que  le  Soleil  demain  [oit  occupe  y 
Nous  nous  verrons  de  prés  y  ou  je  fuis  fort  trompe. 
Le  Soleil  à  Ton  fens  n'a  donc  plus  rien  à  faire , 
Lors  qu'il  ne  brille  plus  deflus  nôtre  Hcmifphere  f 

L  U  C  I  N  D  E. 
Trop  fevere  Cenfeur  ,  chicanner  fur  un  mot  i 
Du  moins  ayez  égard  ,  qu'il  fait  parler  un  Sot. 

ZELAN. 
Mais ,  Madame  ,  ce  Sot  pouvoir ,  dans  fa  folie-. 
Ne  pas  faire  une  erreur  contre  l'Aftrologie. 

AMARANTE. 
f'Ày  fait  grand  fonds  fur  vous ,  Ah  quelle  faleté  ^ 

L  U  C  I  N  D  E. 
Pour  moj  j  je  n'en  vois  point ,  &  c'eft  la  vérité. 
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AMARANTE 
Quoy,  vous  n'en  voyez  point?  Vous  oubliez, Madame, 
5ans  doute  ,  que  ces  mots  font  dits  pour  une  Femme. 

LUCINDE. 
Je  m'en  fouvîens  fort  bien  $  mais  vous  pouvez  fçavoir, 
Qu'ayans  un  double  fens  ,  ils  n'ont  rien  de  fi  noir. 
5i  vous  y  trouvez  rien  contre  la  bien-féance  , 
Cen'eft  que  votre  Efprit  qui  blefle  l'innocence. 
Si  de  deux  lens  divers,  l'un  mauvais  ,  l'autre  bon  , 
Vous  donnez  le  mauvais  à  l'inclination. 
Eft-iljufte après  tout ,  qu'un  Auteur  foit  complice 
De  vôtre  turpitude  ,  &  de  vôtre  malice  ? 
y  Ay  fait  gra.nd  fends [ur  vous ,  eft  un  terme  gaillard  ; 
Mais  puis  que  vous  pouvez  le  prendre  en  bonne  part  , 
faut-  il  que  vôtre  Efprit  ait  aflez  peu  de  force  , 
Pour  courir  à  l'appas  d'une  fî  foible  amorce  ? 

AMARANTE. 
Mais  nos  Efprirs  au  mal  ont  un  fi  grand  panchant, 
QuN3n  ne  deit  devant  nous  rien  dire  de  méchant, 

LUC  IN  DE. 
la  plupart  aujourd'huy  fur  ce  point  font  trompées. 
Quand  ces  pointes  d'Efprit  font  bien  envelopées  , 
Et  que  d'un  double  fens  ,  on  en  peut  prendre  un  bon  , 
Qu'on  a  fon  franc  arbitre  à  fuivre  la  raifon  , 
Quoy  qu'en  foy  l'on  pouflac  la  fottife  à  Textréme  , 
Cro ycz-moy  ,  l'on  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  loy-mêmc; 

Nos diîcours  ,  encre  nous  ,  tiennent  du  1  bertin  j 
Mais  nous  n'avons  rien  dit  icy  qui  ne  foit  fin  j 
Et  (i  chacun  le  prend  ,  comme  l'on  le  doit  prendre  , 
La  Cenliire  n'y  peut  rien  trouver  à  reprendre  i 
Et  quoy  que  nous  voulions  blâmer  la  falleté  , 
Nous  nous  devons  permettre  un  peu  de  liberté. 
LIDIANE. 

à  Luc'mde. 
Sjfefl  te  donc  qu'un  Cocu,MonJieur?  Parlez,  Madame» 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 

C'eft  là  ce  qu'on  appelle  une  Totiife  infâme  , 
Pais  qu'elle  fe  découvre  à  nôtre  entendement , 
Sans  pouvoir  recevoir  aucun  déguilemenc. 

ZELAN. 
Onfait/ffn^ath'fi  r ,  a! ors  qu'un  thrsy  trempe ^ 
1)n  Mariage  en  huile  ,  a-vec un  en  détrempe; 
§lucind  une  Femme  prend  un  Galant  à  [on  choix  , 
6);<f  d'un  Lit  fait  pour  deux  ,  elle  en  fait  un  pour  trois  , 
Et  qu'enfin  fef^ifant  confoler  de  l'pbfence.... 
Eft-ce  là  fans  fcrupule  affronter  l'impudence  ? 
Répons,  bcaudéfcnfcur  .  .Suis-jc  vicfloricux  ? 
Vous  vous  raifcz  ,  Madame  !  &  vous  bailllzles  yeux  ï 
Vous  me  laifTcz  ainfi  prendre  mon  avantage , 
Jugeons  ,  je  v^u^c  juger  fans  tarder  davantage  1 
-Je  la  condamne  au  feu, 

L  II  C  I  N  D  E 
Toucdoux,rou'  doux,Monficur. 
Nous  ne  procédons  pas  avec  tant  <lc  rigueur. 

Z  E  L  A  N. 
Hé  quoy ,  cet  endroit  fcul  ?.... 

L  U  C  I  N  D  E. 

Cet  endroit  cft  blâmable  ^ 
Mais  ce  n'eft  pas  alTez  pour  la  rendre  coupable  i 
Ayant  fait  le  plaifir  Je  tant  d'honnctes  Gens  , 
Ce  feroic  condamner  leurs  divertiflemeus. 

LI  DIANE. 
Tout  le  monde  dûr-il  s'oppofer  à  fa  perte  , 
Pour  moy  je  larenvove  ea  lo.i  liledeiérte. 

L  U  C  I  N  D  E 
Et  pour  moy  Je  î'abfbus  ,  &:  je  veux  qivà  Paris 
Elle  charme  les  fens'des  plus  .;a'ants  Eiprits. 

DORANTE 
Puis  qu'il  faut  mettre  au  jour  le  fecret  de  mon  amc. 
J'opine  du  Bonnet ,  &  je  fuis  pour  Madame. 
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Z  EL  A  N. 
Et  vous  ,  belle  Amarante  ,  opinez  ,  s'il  vous  plaîc. 

AMARANTE. 
Vousl'avcz  condamnée,  &  je  ;uis  vôtre  Arrei^* 

Z  E  L  A  N. 
Ccliante,  je  crois ,  le  îuivra  tout  de  même. 

CELI  AN  T  E 
Koi  pas,  Monneur,rorjpas,vô:re  erreur  eft.extrcmci 
Je  ne  vois  point  par  cù  l'on  la  peur  condamner  ; 
Et  quoiqu'elle  ait  failly  ,  je  lu  y  veux  pardonner. 

Z  £  L  A  N. 
Nous  voilà  tnypartis  ,  c'eft  à  vous  ,  Dorimene  , 
Ou  de  luy  faire  grâce  ,  ou  d'ordonner  la  peine. 

L  O  R  I  M  E  N  E. 
Le  Sort  me  jette  icy  dans  un  orand  embarras  j 
Elle  a  bien  des  beautez  ,  des  grâces  ,  des  appas  , 
Son  mérite  éclatant  fçait  charmer  la  trifttlîe  , 
Chacun  s'y  divertit ,  l'on  y  rit  ,  l'on  s'y  prclVv:  ; 
Wais  pour  ne  licn  obnnettre  au  fait  d'un  tel  Procès  ? 
Poit-cUe  pas  rougir  d'un  fi  fameux  fuccés  ? 
Q^uand  pat  une  foi. une  irfame  &  malhcureufc  , 
Elle  met  en  honneur  la  Farce  fcandalcule. 
Je  luy  pardonncrois  un  te,  emportement , 
'5i  je  luy  voyois  l'art  de  raiiici  finement  ; 
Et  fi  d'un  voile  adroit  ,  l'or.^ure  envt!opcc  , 
La  pudeur  fc  voyoit  heureufement  tron  pée  : 
Mais  la  voir  iiirpaiVer  fous  un  Sexe  emprunté. 
L'impudente  Scubre:te ,  &  le  Page  efFioi  té  , 
Et  vouloir  devant  nous  faire  l'honr  c.e  Femme  i 
Ne  devrions- nous  pis  la  traiter  comme  ii;fame  î 
Peur  avoir  en  public  dépoiiillé  fa  pu  leur  , 
D'un  Sexe  fi  charmant  ,l'appara.;c  &  1  honneur  ^ 
Et  par  un  feu  publ'c  punir  fon  impudence. 
Mais  il  vous  m'en  cicyez  ,  panchor.s  vers  la  clémence. 
Ordonnons  par  pitié ,  pour  raifon  de  fcs  faits , 
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Qu'elle  entre  au  Cabinet ,  &  n'en  forte  jamais  ; 
Et  c'cft  ,  à  mon  avis ,  le  moins  qu'on  puiiTc  faire, 

Z  E  L  AN. 
Condamnez  aux  dépens ,  j'ay  gagné  mon  affaiic, 

UN     PAGE. 
Dorinde  cft  arrivée. 

DORIMENE. 
Allons  la  recevoir. 
£t  réciproquement  donnons- nous  le  bon-foU, 


f  I  M 
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'APPROBATION. 

T'A  y  lu  par  ordre  de  Monfcigncur  le  Chancelier  la 
J  OHvrA<res  de  Montjîenry  ,  dont  on  peut  permctci€ 
rimprclTion.  A  Paris  le  i6.  Novembre  1704. 

P  G  U  C  H  A  K  T. 

P  R  1  r  I  L  E  G  E    DV    ROY. 

LO  u  1  s  parla  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  &  fcaux  Confcilkrs ,  le$ 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Re- 
queftes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel,  Grand  Confcil , 
Prevoft  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils  &  autres  nos  Jufticicrs  qu'il  appartien- 
dra ,5alot.  Christophe  David  Li- 
braire à  Paris ,  Nous  a  fait  remontrer  qu'il  dcfîreroic 
donner  au  Public  la  réimprefTion  d'un  Livre  intitulé 
Les  Oeuvres  de  Montjletiry  ,  s'il  nous  plaifoit  lu  y  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilège  pour  ladite  Ville  de 
Paris  feulement.  Nous  luy  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Préfcntes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Li- 
vre en  telle  forme  ,  marge ,  cara<âerc  ,  &  autant  de 
fois  que  bon  luy  femblera  ,  &  de  le  vendre  &  faire 
vendre  par  tout  nôtre  Royaume  pendant  ledit  temps 
de  cinq  années  confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
datte  defdites  Préfentes.  Faifons  defFenfcs  à  toiitc 
forte  de  pçrfonne  d'en  introduire  d'impreflloii  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  nôtre  obéïffance  ,  &  à  tous 
Imprimeurs,  Libraires  &  autres  dans  ladite  Ville 
de  paris  feulement,  d'imprimer,  faire  imprimer, 
vendre  &  débiter  ledit  Livre  fans  la  pcrmifllon  cx- 
preflc  &  par  écrit  dudit  Expofanc  ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  luy  ,  fous  peine  de  confifcatioa 
des  exemplaires  contrefaits  ,  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous  j  UQ  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  «  l'autre  tiers 


audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  în- 
tcrefts  i  à  la  charge  que  ces  Prefentes  Tcront  cn- 
icgiftiêcs  tout  au  long  fur  le  Régi ftrc  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris.  &  ce  dans 
trois  mois  de  Ja  datte  d'icelks  :  que  l'imprc/fion  du- 
dic  Livre  fera  faite  dans  nôtre  Royaume  &  non  ail- 
leurs, &  ce  en  beau  papier  &  en  beaux  caractères  ,  con- 
formément aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  qu'avant 
que  de  l'expofer  en  vente  ,  il  en  fera  m, s  deux  Exem- 
plaires dans  nôtre  Biblioteque  publique,  un  dans  celle 
de  nôtre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  nô- 
tre très-cher  6c  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France, 
le  ficur  Phelypeaux  ,  Comte  de  Pontchartraîn  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
prefentes  j  du  contenu  defquelles,  Vous  mando;  s  & 
enjoignons  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  aïans  caufe 
pleinement  &  paifiblemcnt ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
Ibit  fait  aucun  trouble  &  empéciiemenr.  Voulons  que 
la  copie  qui  en  fera  imprimée  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudic  Livre,  foit  tenue  pour  deucmcnt  fignifice  , . 
&  qu'aux  Copies  collati;  nnces  par  f^j^e  nos  amez 
&  féaux  Confcillcrs  &  .Secrétaires  ,  foy  foit  ajourée 
comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  nôtre 
HuifTier  ou  Screenr,  de  faire  pour  l'exécution  d'icellcs 
tous  A  des  requi:s&neccffaires  ,  fans  autre  perm'flîoii, 
&  nonobflanc  clameur  de  Haro,  Charte  Normande 
&  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  nôtre  pîaifir. 
Donne'  à  Verfailles  le  quacr'éme  jour  de  D-'cem- 
bre,l'an  de  grâce  1704.  &  de  nôtre  Règne  le  foixantc- 
deuxiémc     Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Le  C  o  m  t  b. 

Kcgif^ré  furie  Livre  de  l<i  Communauté  des  Libraires 
^  Imprimeurs  de  Paris ,  Page  40J-.  N®  joo.  conformé- 
ment aux  Reglemens  >  ^  notamment  à  VArrefi  duCori' 
feildu  i}-  Aoufi  170)-  -<<  P'^ris  ,ce  i.Janvier  17  0S> 
Signe  ,  f .    E  M  E  R  y  ,  Syndic» 
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